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LA  SOEUR  BOURGEOYS 


SUITE  DE  LA 

TROISIÈME  PARTIE 

CHAPITRE   III. 

ESPRIT   DF.   IK   CONGKiSr.ATION. 

I.A   SOEUR    BOURGEOVS  OBTIENT   ENFIN    DE  SON   |(v£QUF 

0F.8   RÈGLES  CONFORMES   A   CET    ESPRIT. 

II  Y  avait  déjà  plus  de  ciuarante  ans  que  la         i. 
sœur  Bourffeovs  était  établie  à  Villemarie ,  et   qu'on  forme 

'^     ''  contr» 

pins  de  vingt  ans  que  sa  communauté  avait  été  '  *îjf  jà"' 
érigée  par  lettres  patentes  du  roi ,  sans  qu'elle  eût  c<'n?''*'Kation. 
pu  obtenir  encore  des  évêques  de  Québec  l'appro- 
bation de  règles  propres  à  son  institut.  Quoique 
manifestement  approuvé  de  Dieu  par  les  fruits 
qu'il  produisait,  l'institut  de  la  Congrégation  avait 
cependant  paru  suspect  à  plusieurs.  Jusque  aloi-s 
on  avait  vu  les  vierges  consacrées  à  Dieu  ,  suivre 
(|uelqu'une  des  règles  approuvées  par  l'Église ,  et 
II.  1 


II. 

1,1  Irt'S-sainte 

VierKf 
est  l't'gardt^e 

i^oiiime 
l'institutrice 

(le  la 
Congrégation. 


t  VIE  DE  LA  8(BUR  ROUROEOY». 

ilcineurer  n'ulermées  dans  la  »;l(Mure  de  h'iirs 
couvenis.  Les  sfuiii-s  de  la  Congrt'îgalion ,  et  (|iiel- 
ques  autres  qui  parurent  en  France  vers  le  m^me 
leinps,  vivaient  au  contraire  ^w^ns  clôture,  sans 
vcpux  de  religion  ,  n'assistaient  à  d'autres  olRees 
qu'à  ceux  de  leur  paroisse,  et  exerçaient  leur  zèh» 
partout  où  le  service  du  prochain  les  appelait. 
Un  genre  de  vie  si  nouveau  pouvait  bien  paraître 
suspect ,  comme  tout  ce  qui  a  queUjue  apparence 
de  nouveauté  dans  l'Hlglise,  et  Dieu  permit  qu'on 
formAt ,  contre  l'institut  naissant  des  fdles  de  la 
('congrégation ,  des  diflicultés  qui  tinrent  long- 
temps en  suspens  l'autctrité  épiscopale ,  d'ailleiu's 
jissez  portée  à  imir  ces  fdles  aux  Ursulines  de 
Québec.  La  sœur  Hourgeoys  rappelle  elle-m«'^me, 
dans  ses  Mémoires,  les  difficultés  diverses  qu'on 
lui  objectait,  et  il  est  aisé  de  voir,  par  ses  ré- 
ponses, combien  la  sagesse  de  \)\ym  ,  qui  lui  avait 
inspiré  le  dessein  de  cet  institut,  se  plaisait  à  lui 
en  découvrir  avec  netteté  la  convenance  et  les 
moyens. 

«  On  nous  demande ,  dit-elle ,  pourquoi  nous 

«  n'embrassons  pas  quelqu'un  des  ordres  que  les 

«  instituteurs  inspirés  de  Dieu  ont  établis  dans 

<c  l'Kglise? 

«  Voici  la  réponse  ;  L'état  que  nous  embras- 

«  sons,  en  nous  engageant  dans  cette  conuiui- 
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bien  paraître 
[ue  apparence 
permit  qu'on 
es  filles  de  la 
tinrent  long- 
île ,  d'ailleurs 
Ursulines  de 
le  elle-nn'^me , 
li verses  qu'on 
^  par  ses  ré- 
,  qui  lui  avail 
plaisait  à  lui 
enance  et  les 

jourquoi  nous 
ordres  que  les 
l  établis  dans 

nous  einbras- 
cetle  connuu- 
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^^^ 


ni»  i',\KTiE. --  cnvriTiiK  tu.  .1 

«  naulé  sans  rlôlur**  «'st  Tétat  niônie  de  la  saint(> 
«  Vierge,  notre  inslilutrii'e ,  notre  mère  et  noli-e 
«  souveraine.  Ayant  reçu  de  Dieu  le  domaine*  d»» 
((  ce  pa^s,  conformément  aux  prières  qui  lui  ont 
w  été  ailressées  par  les  personnes  (jui  y  sont  v(*- 
«  nues  les  premières ,  elle  a  eu  dessein  de  faire 
«  instruire  les  petites  îUles  en  bonnes  chré- 
u  tiennes,  pour  ci'i' llt»s  'nssent  ensuite  de  bon- 
«  nés  mères  de  fauidle.  Pour  cela,  elle  a  choisi 
«  les  pji  ivres  lilif..  de  la  Con^'régalion ,  sans 
«  cspril ,  siiJis  conduite,  sans  talents  et  sans  bien; 
«  lonmie  NoTUK-Si;i(iNEi;K,  pour  instruire  tout  le 
«  monde  de  sa dovf'ine  et  de  son  Evangile,  avait 
«  choisi  des  hommes  grossiers  et  peu  estimés  du 
«  monde.  Diverses  marques  montrent,  en  effet, 
«  que  la  sainte  Vierge  a  agréé  qu'il  y  eftl  une 
«  troupe  de  filles  qui  s'assemblassent  dans  l'île 
«  de  Montréal,  pour  honorer  la  vie  qu'elle  a 
«  menée  dans  le  monde  ;  de  plus ,  qu'il  y  aurait 
«  un  séminaire  qui  serait  sous  sa  protection; 
«  qu'enfin  on  y  bâtirait  une  église  sous  son  nom , 
«  et  une  ville  sous  le  titre  de  Villemarw.  Tout 
«  cela  a  été  accompli.  La  Congrégation  a  pris 
«  uiiissance  dans  ce  pays ,  et  il  me  semble  qu'elle 
«  est  la  preniièi-e  communauté  qui  s'y  soit  foi- 
u  mée.  !a'S  autres  étaient  déj<\  formées  en  France 
«  avant  de  venir  en  Canada  ;  les  premières  filles 
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(1)  Ecrit.iau- 
toyraphes  (le 
la  sœur  Hour- 
geoys. 

lil. 

Les  Ulles 

de  la 

Coiign^gation 

(ontinuenl 

les  emplois 

(le  zèle  «jue 

la  tivs- saillie 

Vierge 

a  exercés 

après  la 

résurrection 

fie  NOTRE- 
SKI(i^EUB. 


ilia)i.  XII,  V.3. 


«  (le  la  Congrégation  y  sont  même  venues  sans 
«  aucun  dessein  de  communauté.  Si  donc  la 
«  sainte  Vierge  nous  favorise  tant  que  de  nous 
«  donner  quelque  petit  rang  au  nombre  de  ses 
«  servantes ,  ne  devons-nous  pas  employer  toutes 
«  nos  forces ,  notre  industrie  ,  notre  vie  même , 
«  pour  contribuer  en  quelque  chose  à  l'instruc- 
«  tion  des  fdles,  et  continuer  ses  pieux  em- 
«  plois(l)? 

«  Car,  après  la  résurrection  de  Notre-Seigneufi, 
«  elle  a  contribué  par  ses  soins  à  établir  l'Eglise 
«  et  à  la  fortifier.  Elle  a  instruit  les  premiers 
«  chrétiens  en  tout  ce  qu'elle  a  trouvé  d'occa- 
«  sions  de  faire  connaître  et  aimer  Notre-Sei~ 
«  (iNEUR ,  n'ayant  jamais  refusé  de  se  trouver  là 
«  oîi  la  charité ,  ou  la  nécessité  réclamaient  son 
«  secours.  Quand  quelqu'un  se  détournait  du  bon 
«  chemin,  elle  faisait  tout  par  ses  prières  et  ses 
«  exhortations  pour  le  remettre  dans  la  bonne 
«  voie.  A  son  imitation  ,  les  sœurs  de  la  Congré- 
«  gatiou  doivent  donc  recevoir  des  filles  et  des 
«  femmes  en  retraite  ,  et  faire  tout  leur  possible 
H  pour  les  aider  à  réformer  leurs  mœurs.  Il  est 
<(  vrai  que  sa  vie  était  comme  une  eau  cristal- 
>.•  line ,  qui ,  découlant  des  fonkiincs  du  Suu- 
«  veur  (2),  désaltérait  tous  ceux  qui  s'appro- 
((  cliaii'iif   «le  sa   personne,   cl  (|iu'  l.i   vie   d«'s 
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«  sœurs  de   la  Congrégation ,  comparée  à  la 

«  sienne,  est  semblable  à  une  eau  qui  reçoit 

«  toutes  les  immondices,  et  ne  désaltère  point. 

«  Néanmoins,   comme  elles  doivent  pratiquer 

«  ses  vertus  et  exercer  ses  emplois ,  pour  servir 

«  à  l'Eglise,  il  faut  que,  selon  leur  pouvoir,  et 

c<  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  elles  fassent  comprendre 

u  par  leurs  instructions ,  et  surtout  par  leurs 

«  exemples,  aux  fdles  et  aux  femmes,  l'impor- 

«  tance    d'embrasser  les    commandements    de 

«  DiED ,  et  de  travailler  à  la  réformation  de  leui-s 

«  mœurs.  Au  cénacle,   oîi  elle  présidait,  elle 

«  reçut  ime  surabondance  de  grâces  par-dessus 

«  toutes  celles  qu'elle  avait  reçues  jusque  alors. 

«'  De  celte  surabondance  elle  répand  ses  faveurs 

((  sur  IcL-.  personnes  qui  s'exercent  aux  vertus 

«  qu'elle  a  pratiquées  pour  établir  et  fortifier 

«  l'Église ,  et  les  fait  aussi  découler  sur  cette 

<(  petite  troupe  de  fdles  qu'elle  a  choisies  pour 

«  former  de  bonnes  chrétiennes  dans  ce  pays  qui 

«  lui  est  consacré.  11  est  donc  bien  raisonnable 

M  (jue  nous  nous  engagions  à  suivre  la  vie  qu'elle 

«  a  menée ,  à  imiter  les  vertus  qu'elle  a  prati- 

«  quées,  et  à  nous  appliquer  aux  emplois  qu'elle  tllm'ithès''!ic 

«  a  exerces  (1).  tjeoys. 

«  On  nous  demande  encore  pourquoi  nous  ne         iv. 

La  ti'ès  -  sainto 

«  prenons  pas  pour  protecteur  ipielqu'un  des       vi.Tjjo 


[i  )  Krritstm- 


VIE  l»li  LA  sceuR  BOniGEOlrS. 


H' 


instituteurs 
d'ordres. 


'île ililis^'iïf  "  '^^^"^^  fondateurs  d'ordres,  qui  ont  aiih'6  faut 
qu'pij^out  eu    ^^  j^,  persounes  à  entrer  dans  leurs  instituts ,  ce 
«  qui  serait  un  moyen  d'engager  les  filles  à  s'as- 
«  socier  à  nous. 

«  Dieu  ayant  donné  aux  saints  fondateurs  d'or- 
«  dres  le  pouvoir  d'attirer  tant  de  pereonnes  à 
«  la  connaissance  de  leur  salut ,  nous  ne  doutons 
«  point  qu'il  n'ait  donné  aussi  la  môme  puis- 
«  sance  à  notre  très-chère  institutrice ,  qui  est  sa 
«  mère,  et  qui  a  soutenu  l'Église  depuis  la  mort 
«  de  son  Fils  jusqu'à  la  descente  du  Saint-Esprit. 
«  Au  cénacle  elle  a  {^résidé ,  comme  une  reine 
«  gouverne  ses  États  durant  la  minorité  de  ses 
«  enfants:  car  les  apôtres  n'étaient  pas  encore 
«  capables  de  conduire  l'Église ,  et  après  qu'ils 
«  eurent  été  remplis  du  Saint-Esprit,  et  qu'ils 
«  exercèrent  leur  sacerdoce ,  quoiqu'elle  les  res- 
«  pectàt  comme  ses  pères  et  ses  seigneurs,  les 
«  apôtres  la  respectaient  comme  leur  mère  et 
«  prenaient  même  ses  conseils.  Nous  ne  doutons 
«  donc  pas  de  sa  puissance  ;  d'ailleurs  elle  nous 
«  en  a  donné  assez  de  preuves  jusqu'à  ce  jour. 
«  Ainsi  on  avait  été  huit  ans  sans  pouvoir  élever 
«  d'enfants  à  N'illemarie ,  et  la  première  qui  est 
«  restée  vivante  a  été  élevée  à  la  Congrégation. 
«  La  premiire  Iroquoise  baptisée  y  a  été  aussi 
«  élevée  et  y  est  mort<3.  La  première  Iroquoist) 


« 

« 
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)nl  attiré  tant 
s  instituts ,  ce 
es  filles  à  s'as- 

►ndateui's  d'or- 
ie  pei-sonnesà 
)us  ne  doutons 
i  môme  puis- 
•ice ,  qui  est  sa 
depuis  la  mort 
u  Saint-Esprit. 
ime  une  reine 
îinorité  de  ses 
mt  pas  encore 
et  après  qu'ils 
;i>RiT,  et  qu'ils 
qu'elle  les  res- 

seigneurs,  les 

leur  mère  et 
DUS  ne  doutons 
leurs  elle  nous 
isqu'à  ce  jour, 
pouvoir  élever 
•emière  qui  est 

Congrégation . 

y  a  été  aussi 
lière  Iroquoisc! 


«  (|ui  a  été  reçue  en  communauté ,  l'a  été  à  la 
«  Congrégation,  oh  elle  a  porté  l'habit  douze 
«  ans.  l-.a  première  fille  de  Villemarie  qui  s'est 
«  donnée  au  service  de  Dieu  ,  a  pris  ce  parti  eu 
<«  entrant  dans  la  Congrégation.  La  première 
«  école  des  filles  sauvages  a  été  ouverte  par  les 
«  sœurs  de  cette  communauté.  Enfin  la  première 
«  église  qui  a  subsisté  en  ce  pays  est  Notre-Dame 
«  de  Bon-Secours  (1). 

«  On  nous  demande  pourquoi  nous  ne  prenons 
«  pas  la  règle  de  quelqu'un  des  fondateurs 
«  d'ordres  dans  l'Église. 

«  Nous  répondons  que  la  règle  de  la  charité 
«  est  celle  que  la  sainte  Vierge  a  prescrite  à  tous 
<•  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'être  à  sa  suite ,  et 
«  que  même  les  premiers  chrétiens  n'en  avaient 
«  pas  d'autre  ;  car  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
<<  chnin  renferme  toute  la  loi  {2).  I^es  statuts  né- 
«  cessaires  et  essentiels  que  nous  devons  garder 
«  premièrement ,  sont  les  commandements  de 
«  Dieu  ,  auxquels  il  faut  être  attaché  insépara- 
«  blement.  Hors  de  ces  statuts ,  nul  ne  peut  être 
«  sauvé.  Les  anges  qui  ont  détourné  leur  vue  de 
•«  Dieu  par  un  orgueil  épouvantable  de  leur 
«  propre  excellence,  sont  précipités,  sans  qu'ils 
«  puissent  avoir  aucune  ressource  ,  s'étant  dés- 
u  unis  des  statuts  essentiels  à  toute  créature , 


{1}  Ecrits  nu- 
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«  c'est-à-dire  de  Dieu.  Aussitôt  (jue  la  sainle 

«  Vierge  a  été  au  mf>nde ,  elle  l'a  reconnu  pour 

«  son  Créateur,  elle  l'a  adoré  en  esprit  et  en 

«  vérité ,  elle  l'a  remercié  de  tous  ses  bienfaits, 

«  elle  a  embrassé  ses  commandements  avec  désir 

«  de  les  observer  fidèlement ,  et  a  souhaité  de 

«  pouvoir  prendre  le  parti  de  Dieu  sur  la  terre , 

«  comme  les  bons  Anges  l'avaient  fait  dans  le 

«  ciel.  Les  sœurs  de  la  Congrégation  s'efforcent, 

«  selon  leur  pouvoir  et  avec  la  grâce  de  Dieu  , 

«  de  faire  ce  qu'elle  a  fait ,  et  de  prendre  le  pani 

M  de  Dieu  en  l'éducation  des  filles.  Toutes  nos 

«  pensées,  nos  paroles  et  nos  actions  doivent 

«  avoir  pour  commencement  et  pour  fin  d'em- 

«  brasser  les  commandements  de  Dieu.  Enfin , 

«  ils  devraient  ôtre  marqués  partout ,  jusque  sur 

«  le  seuil  de  nos  portes ,  étant  très-certain  que  la 

«  plus  petite  inobservance  que  l'on  en  fait ,  est 

M  un  faux  pas  qui  peut  conduire  à  la  perdition. 

«  11  faut  donc ,  dans  les  écoles  et  dans  les  instruc- 

M  tions ,  faire  comprendre  l'importance  de  les 

«  observer.  Voilà  les  statuts  que  nous  devons 

«  suivre  invariablement  dans  la  Congrégation. 

«  Nos  constitutions  sont  Notre-Seigneur  Jésus- 

«  Christ  ,  qui ,  étant  descendu  du  ciel ,  s'est  fait 

«  homme,  pour  faire  connaître  au  genre  hu- 

«  main ,  par  exemples  et  par  paroles ,  jus(ju'à 


t         \ 
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«  nioiii'ii' sur  une  croix,  les  juovens  d'accomijiir     '  l'-rrii^nn. 
«  les cominundeiiienls  de  Dieu  (  I  ).  f;,;j'"''  "''"' " 

<(  On  nous  demande  pourquoi  nous  ne  faisons  m. 
X  pas  les  vœux  solennels  que  les  instituteurs 
«  d'ordres  ont  prescrits  pour  taire  oLserver  lîdè- 
<(  lenient  les  enseignements  et  les  conseils  de 
«  Notiœ-Seignixh  ,  la  pauvreté,  la  chasteté. 
«  l'obéissance  ,  et  qui  portent  à  une  grande  per- 
«  fection  ceux  tpii  les  contractent. 

«  Nous  répondons  que  la  très-sainte  Vierge , 
«  notre  chère  institutrice  ,  s'est  consacrée  à  IJua: 
«  sans  le  concours  du  monde.  Son  vœu  de  virgi- 
«  nité  n'a  été  connu  ({u'à  la  salutation  de  l'Ange  , 
«  et  ses  autres  vœux  que  ]jar  la  prati([ue  con- 
«  stante  qu'elle  en  a  faite  toute  sa  vie.  De  même 
«  nous  faisons  des  vœux  sans  concours  de  monde  : 
«  mais  il  est  bon  que  tout  le  monde  les  connaisse 
«  dans  leur  pratiipie.  Autant  que  la  pauvreté  de 
«  notre  nature  corrompue  nous  le  permettra, 
«  nous  souhaitons  garder,  avec  la  grâce  de  Du:u 
«  et  le  sec(nirs  de  notre  institutrice,  pauvreté, 
«  chasteté  et  obéissance  ,  tout  le  temps  que  nous 
«  serons  dans  cette  maison;  et  nous  espérons  les 
«  pratiquer  aussi  parfaitement  que  si  nous  fai- 
«  sions  des  vœux  solennels.  Car  l'obligation  de 
«  la  pauvreté ,  par  exemple ,  est  dans  le  cœur, 
«  l'iniérieur  faisant  agir  l'extérieur;  et,  «lans 
11.  I* 
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(  : 


'<  les  vraies  congréganistes ,  la  pensée  (jue  t'est  à 

«  Dieu  qu'elles  ont  voué  la  pauvreté ,  fait  qu'elles 

«  se  privent  de  tout  ce  (jui  peut  en  rompre  l'ob- 

<(  servance,  non- seulement  dans  le  vêtement, 

«  la  nourriture  et  le  reste,  mais  encore  dans 

«  toute  leur  conduite.  Si  elles  sont  pauvres  de 

«  cœur,  elles  céderont  à  tout  le  monde,  se 

"  rangeront  à  l'humeur  des  autres,  et  croiront 

«  (|ue  personne  ne  diùt  se  faire  à  leur  humeur  : 

«  les  pauvres  sont  siijcts  aux  riches ,  comme  les 

('  enfants  à  leurs  parents,  les  soldats  à  leurs 

«  capitaines.  Elles  reçoivent  tout  par  aumône; 

«  elles  acceptent  l'emploi  et  le  travail  tels  qu'ils 

«  leur  sont  offerts ,  sans  réplique ,  ni  murmure; , 

[\)Èrn/,nii-  ^^  tàchaut  d'édifier  le  prochain  partout,  et  lui 

/Of/f'l/iflC\     (II'  *  ■"■ 

arof/s'''  """'  "  rendant  service  dans  toutes  les  occasions  (1). 
vu.  «  On  nous  demande  pourquoi  nous  aimons 

l'diir  iiiiiliT  . 

la  ii;.s-s,iiiiii'  i<  mieux  être  sans  clôture  (lue  d  être  cloîtrées. 

ViiTp', 

h's  sœurs     <(  le  cloîtrc  étant  la  conservation  des  personnes 


.ic>iv(«i.t  i„mit   H  de  notre  sexe 

Ctl'l' 
JlSlI'Cilltl'S 

à  la  fli'iliM'c. 


«  Nous  répondons  tjue  la  sainte  Vierge  n'a 
«  point  été  cloîtrée.  Klle  a  bien  été  retirée  dans 
"  une  solitude  intérieure,  mais  elle  ne  s'est 
«  jamais  exemptée  d'aucun  voyage  où  il  y  eAt 
«  (iuel([ue  bien  à  faire,  ou  (juchiue  œuvre  de 
«  charité  à  exercer.  La  regardant  comme  notre 
"   insliliili'icc,  nous  ne  sonnues  point  cloîtrées, 
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ni'    l'AHTIt'. 
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«  (|uoi(jue  vivant  en  communauté,  alin  d'être 
I  «  employées,  pour  l'instruction  des  filles,  dans 
'  «  les  lieux  que  les  pei-sonnes  qui  nous  conduisent 
«  trouvent  à  propos.  Il  est  vrai  que  le  cloitre  est 
^  «  la  conservation  de  notre  sexe;  mais  pouvons- 
«  nous  avoir  une  plus  grande  protectrice  que 
«  celle  (jui  a  été  comme  une  tige  de  la  pureté 
«  dans  laquelle  Dieu  avait  créé  le  monde ,  et 
«  qu'il  avait  réservée,  comme  les.  prophètes 
«  l'avaient  annoncé ,  pour  ôtre  propre  au  mys- 
«  tère  de  l'incarnation  de  son  Fils  ;  qui  enfin  a 
«  été  préservée  de  la  tache  originelle ,  a  été  par 
M  conséquent  la  première  avocate  du  monde? 
«  Pouvons- nous  avoir  une  plus  grande  protec- 
«  trice  que  cette  auguste  Vierge  qui  a  été  con- 
«  stituée  fille  du  Père,  mère  du  Fils,  épouse 
«  du  Saint-Esprit,  et  le  temple  de  la  très-sainte 
«  Trinité  en  terre  ;  qui  a  contribué  à  la  forma- 
«  tion  du  corps  sacré  du  Fils  de  Dieu  que  nous 
«  recevons  en  la  sainte  communion,  pour  la 
«  nourriture  de  nos  âmes  ;  et  à  (pii  le  Père  éter- 
«  nel  a  confié  la  très-sainte  humanité  de  son 
<(  Verbe ,  pour  être  nourrie  et  élevée  dans  la  vie 
«  humaine?  0  sainte  Vierge ,  par  le  pouvoir  que 
«  vous  avez  reçu  de  Dieu  sur  toutes  les  créatures, 
«  je  vous  supplie  très-^humblement  de  défendre 
«  celle  petite  Iroujje  contre  l'attaque  des  emie- 
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VIE   DE   LA  SdiUK   llOl'RtJtOYri. 


h         f  ' 


«<   mis  (lu  siilut ,  et  de  miinjuer  au  IVonlis^iice 

4!S^'"''?^  '•  f^^  ^^'"^  comuuinauté  : 

,ywj^"'     "'       "   Sauve- garde  de  la  Heine  du  eiel  {\).  » 

Nous  i)f»uv(>ns  renuirquer  ici  en  passant  que 
cette  prière  de  la  sœur  Hourgeoys  a  été  exaucée 
juscprà  ce  jour  par  la  Heine  des  vierges ,  à  la 
gra.'ide  édification  des  peuples  du  Canada.  I/expé- 
rientc  a  montré,  en  eliet,  que,  loin  de  recevoir 
aucune  atteinte  du  contact  du  monde,  au  milieu 
duquel  elles  sont  répandues ,  les  sanirs  de  la  Con- 
grégation y  ont  porté  constanmient  la  bonne 
odeur  do  Jksus-Ciihist  ,  et  des  vertus  les  plus  pai- 
laites  qu'on  puisse  pratiquer  dans  le  cloitre.  La 
mère  Juclicreau  ,  dans  son  Histoire  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Ouébec,  (pi'elle  a  poussée  jusqu'à  l'an- 
née {!]{'},  leur  rendait  ce  l)eau  témoignage: 
«  i>a  sœtu"  Hourgeoys  et  ses  compagnes,  en  Ibr- 
«  mant  l'établissement  de  la  Congrégation,  si 
«  utile  à  toute  la  colonie  ,  ont  élevé  une  des  plus 
«  florissantes  communautés  du  Canada.  Elles  se 
«  sont  maintenues  jusqu'à  présent  dans  l'estime 
«  de  tous  les  gens  de  bien ,  et  la  malignité  de  la 
((  médisance  n'a  pas  encore  eu  aucune  prise  sur 
(i)  Histoire  «  les  sujcts  de  Cette  maison  (2).  »  Nous  ajouterons 

Dieu  lie  Que-  que  depuis  la  mère  Jucliereau  elles  ont  conservé 
iw,p.  i?o.       *  * 

constamment    cette  réputation  d'intégrité   par- 
faite ,  et  c'est  l'hommage  que  leur  rend  uu  écri- 


gieu 


C 


V'  'lite 


L'OYS. 


r  au  lrontis;)ici' 


In  ciel  (1).  » 
en  passant  que 
fs  a  été  exaucée 
l'S  vierges,  à  Va 
i  Canada.  L'expé- 
loin  de  recevoir 
onde,  au  milieu 
sœurs  de  la  Con- 
inient  la  bonne 
rlus  les  plus  pai- 
ns le  cloître.  La 
oire  de  l'Hôtel- 
sée  jusqu'à  l'an- 
lu  témoignage  : 
agnes ,  en  lor- 
longrégalion ,  si 
é  une  des  plus 
lanada.  Elles  se 
t  dans  l'estime 
malignité  de  la 
ucune  prise  sur 
Nous  ajouterons 
s  ont  conservé 
'intégrité   par- 
r  rend  un  écri- 
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Wv.'tin  canadien,  qu'on  n'acruser?i  pas  de  partialité 
«|dans  les  éloges  qu'il  donne  aux  institutions  reli- 

i|gieuses  :  «  Le  respect  dont  les  sœurs  de  la  Con- 
«  grégation ,  dit-il ,  ont  été  l'objet  dans  tous  les 
«  temps  de  la  part  du  peuple  ,  est  une  preuve  dt» 
«  leur  mérite  et  de  leur  utilité  (I).  » 

«  On  nous  demande ,  continue  la  sœur  Bour- 
«  geoys ,  pourquoi  nous  faisons  des  missions , 
«  qui  nous  mettent  en  hasard  de  beaucoup  souf- 

^  «  frir,  et  même  d'être  prises  ,  tuées ,  brûlées  par 

I  «  les  sauvages. 

Mi 

|S,    «  Nous  répondons  que  les  apôires  sont  allés 

«  dans  tous  les  quartiers  du  monde  pour  prêcher 

«  .Iksus-Chrisï,    et   qu'à   leur   exemple    nous 

^«  sommes  pressées  d'aller  le  faire  connaître  dans 

f«  tous  les  lieux  de  ce  pays  où  nous  serons  en- 

|«  voyées.  Si  les  apôtres  ont  donné  leurs  tra- 

«  vaux ,  leur  vie  et  tout  ce  cju'ils  pouvaient 

;  «  prétendre  en  ce  monde ,  pour  faire  connaître 

«  DiEr ,  pourquoi  les  filles  de  la  Congrégation 

«  ne  sacrifieraient-elles  pas  leur  santé ,  leur  sa- 

j 

«  tisfaction,  leur  repos  et  leur  vie  pour  l'instruc- 

«  tion  des  filles  à  la  vie  chrétienne  et  aux  bonnes 

«  mœurs  ?  NoTUE-SEKiNELii  demanda  à  ses  apôtres 

«  slh  boiraient  son  calice  (i),  et  on  demande  aux 

«  filles  de  cette  communauté  si  elles  peuveut 

tt  rnibrasser  lit  pauvreté  et  h'  mépris.  Pour  pon- 


(I)  Histoire 
du  Canada , 
fi'ir  M  (inr- 
tieau,  1845, 
in-8»,  t,  I ,  p. 
»6I. 

VlII. 

Les  sœurs 

doivent  aller 

en  mission 

pour  imiter 

les  ap(^tres. 


(2)  Evangi/f 
selon  saint 
Marc,  cil.  X . 

V.  aa. 


jua^^ 


j                    >i>'<'y»- 

;                            IX. 

Les  sœurs 

(]p  la 

,'                             Congréffalioii 

'         ■                               doivent  èl  IV 

filles 

de  parciissi'. 
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«  voir  instruire  gratis,  elles  se  contentent  di^ 
«  peu  ,  se  privent  de  tout ,  et  vivent  partout 
«<  pauvrement.  Et  comme  les  apôtres,  tlles  tra- 
<t  vaillent  même  les  nuits  pour  gagner  leur  vie, 
«  et  n'être  à  charge  à  personne.  Aussi  cette  com- 
«  munault'^  doit  être  une  image  du  collège  des 
«  a|)ùtres  ;  mais  je  compare  le  collège  aposto- 
«  lique  à  une  étoile  qui  est  au  firmament ,  et  la 
«  Congrégation  à  un  brin  de  neige  qui  tombe  en 
«  forme  d'étoile,  et  qui  peut  se  fondre  à  la 
«  moindre  chaleur.  C'est  pourquoi ,  pour  con- 
«  server  et  augmenter  la  grjVce  de  Dieu  sur  cette 
«  communauté ,  il  faut  donner  le  manteau  à  qui 
«  veut  avoir  la  robe ,  prêter  au  prochain ,  quand 
«  cela  se  peut  sans  s'incommoder,  ne  pas  faire 
«  ])lus  de  fond  d'une  filUi  de  condition  que 
«  d'une  autre  qui  aurait  plus  de  vertus;  en  \.\\ 
(\)EcrihaH-  «  mot,  il  faut  faire  passer  la  sagesse  divine 

lni/rapnes    ne  i  o 

iiismutiour-  ,^  avdut  la  prudcuco  humaine  (1). 

«  Enfin  on  nous  demande  pourquoi  nous  ai- 
u  mous  mieux  être  filles  de  paroisse  que  d'être 
«  en  notre  particulier,  où  nous  n'aurions  pas  h's 
«  mêmes  privations  ({u'il  faut  avoir  à  la  paroisse , 
«  et  pourquoi  nous  espérons  d'être  toujours  con- 
«  duites  par  les  séminaires. 

«  Voici  la  réponse  :  La  sainte  Vierge  a  agrév 
u  qu'il  y  eut  à  Montréal  un  séminaire  qui  sérail 


gardf 


s. 
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contentent  <lo 
ivcnt  partout 
res ,  Ttîlles  tra- 
îner leur  vie , 
Lissi  cette  coni- 
In  collège  des 
oUége  aposto- 
aiament ,  et  la 
;  qni  tombe  en 
;e  fondre  à  la 
loi ,  pour  con- 
î  Dieu  sur  cette 
manteau  à  qui 
fochain ,  quand 
r,  ne  pas  faire 
condition   que 
vertus;  en  i.m 
sagesse  divine 

[irquoi  nous  ai- 
jisse  ([ue  d'ôtn* 
'aurions  pas  les 
)ir  à  la  paroisse , 
re  toujours  con- 

Vierge  a  agré»' 
inaire  qui  serait 


«  sous  sa  protection.  I.Y'glise  de  la  paroisse  nous 
«  représente  le  cénacle!  oîi  la  sainte  Vierge  a  pré- 
'i  sidé ,  et  les  séminaires  nous  représentent  le 
.<  (îollége  des  apôtres.  Us  tâchent  de  les  imiter 
•»  pour  étendre  et  fortifier  le  christianisme,  poui' 
<(  faire  connaître  Dieu  et  détruire  le  péché  dans 
•<  tous  les  lieux  où  ils  peuvent  s'établir.  Tous  les 
«  apôtres  ont  perdu  la  vie  dans  ces  emplois ,  ce 
«  qui  n'empêche  pas  le  zèle  des  séminaires  d'y 
«  consacrer  leur  force  et  même  leur  vie.  Pour  ho- 
«  r.orer  donc  la  vie  de  la  sainte  Vierge ,  nous 
n  (levons  être  filles  de  paroisse ,  être  gouvernées 
u  par  les  séminaires ,  avoir  une  place  à  l'église 
«  paroissiale  pour  y  conduire  les  écolières,  et 
«  iissister  nous-mêmes  aux  grand'messes ,  aux 
«  vêpr^'S  et  aux  sahils ,  y  communier  quelquefois. 
<i  Enfin  les  derniers  sacrements  nous  doivent  être 
.*  administrés  par  Tordre  de  la  paroisse ,  et  c'est 
<c  là  que  nous  devons  avoir  notre  sépulture  (1).» 
Telles  étaient  les  lumières  que  la  sagesse  di- 
vine avait  données  à  la  sœur  Bourgeoys  sur  l'es- 
jtril,  les  pratiques  et  les  emplois  de  son  insti- 
tut, et  qui  furent  pleinement  justifiées  par  l'ex- 
l)érience ,  au  grand  avantage  de  la  colonie.  Si 
cette  sage  fondatrice,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  re- 
gardait les  commandements  de  Dieu  comme  les 
premiers  statuts  de  sa  communauté,  et  l'I^^van- 


{\)  Ecrits  a  II- 
toyraftiies  ili' 
la  -ireiir  Hoiir- 
f/fojjs.  —  Ij'I- 
trat/e  la  sœur 
ù  M.  Tronson, 
tic  l'année 
1695. 

X. 

Projet  d'unir 

Ins  sœurs 

(le  la 

Cuiiù'n'-((<itioii 

à  I  institut 

des 
Irsulines. 
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gih»  comme  ses  constitutions,  ce  n'est  pas  qu'elle 
jugeAt  inutile  lU^  lui  donner  des  lî'^des  particu- 
lières pour  y  conserver  l'esprit  primitif;  mais 
«Ile  tétait  convaincue  (pie  la  Congrt%ation,  appelt''e 
à  retrai'er,  par  ses  o'uvres  de  zèle,  la  vie  de  la 
très-sainti;  Viei'ge  après  l'Ascensictn  du  Sauveur, 
ne  pouvait  adopter  les  règlements  des  instituts 
religieux ,  tous  voués  il  des  fins  ditrérentes  de  la 
sienne ,  et  d'ailleurs  astreints  A  garder  la  clôture , 
(|u'elle  jugeait  incompatible  avec  les  fonctions  de 
son  institut.  Nous  avons  raconté  déji\  les  tenta- 
tives ([ue  l'on  avait  faites  plusieurs  fois  pour 
établir  ;\  Villeniarie  les  l'rsulines  de  Québec. 
Selon  toutes  les  apparences,  ce  projet  aurait  été 
misa  exécution,  si  M.  Dollier  de  Casson  n'ei'il 
représenté  à  M.  de  Saint-Vallier  que  deux  com- 
munautés ,  vouées  à  l'instruction  des  jeunes  filles , 
ne  pourraient  y  trouver  assez  de  matière  à  leur 
zèle.  Les  Irsulines,  qui  déjà  y  avaient  clioisi  un 
local  convenable  à  leur  dessein,  comprirent  elles- 
mêmes  (jue  leur  projet  était  en  effet  im[)rati- 
cable,  et  M.  d<'  Saint-Vallier,  de  son  côté,  en 
sentit  aussi  tous  les  inconvénients.  Comme  cepen- 
dant elles  désiraient  toujours  d'avoir  à  Villeniarie 
une  maison  de  leur  ordre,  elles  firent  proposer 
jilusieurs  fois,  et  proposèrent  elles-mêmes  aux 
sœurs  <le  la  Congrégation  ,  d'embrasser  la  lègle 


)VS. 


III'  PARTiK.  —  r.HArrriii:  iir. 


'est  pas  qu'ell»' 
règles  particii- 
primitif;  mais 
galion,  appult''o 
0 ,  la  vie  de  la 
m  du  Sauveur, 
ts  des  instituts 
litlerentes  de  la 
rder  la  clùlure , 
les  fonctions  de 
déjt\  les  lenla- 
eurs  fois  poul- 
es de  Québec, 
rojel  aurait  été 
e  Casson  n'eiM 
nue  deux  roni- 
es  jeunes  filles, 

matitîve  à  leur 
aient  choisi  un 
)inpnrent  elles- 

eflet  imf»rati- 
e  son  côté,  en 

Comme  cepen- 
3ir  à  Villemarie 
firent  proposer 
es- mêmes  aux 
nasser  la  r«Vle 


(les  lisuliiu'S,  pour  ne  l'ormer  plus  entre  elles 
(lu'im  seul  iiisliliil  (I)  ('). 

M.  (le  Sailli -Vallier  désirait  lu  aiicoiip  aussi 
l'cltc  l'iisioii ,  cl  il  lit  loiil  ce  ((d'il  put  pour  y 
aiiiciicr  la  s(eiir  llourgcoys  (il  ses  fdles.  «  C'est 
>«  à  (pidi  nous  avons  toujours  dt^claré  j\  iMonsei- 
«  giiciii-  ne  pouvoir  consentir,  (urivaicut  ces 
«  (U.'inif'rt  s  (!ii  l(i!)4,  atlciidii  (|ut'  nous  n'avions 
i<  pas  lait  dessein,  en  nous  iiKîltaiit  à  la  Congré- 
"  fialioii ,  (reiiiltnisser  la  vie  religieuse  ,  dont  les 


ilif  la  Coni/ré' 
fin  t  ion;  — 
i{v)hiihI  riini'fi 
i/i'\'  sinus  lin 

Sll/i'l  lIl'S  11^- 
Ijll'S'. 

XI. 

M.  lit' 
Saint  -  Vallii'i 

lIl'MJI't' 

ci'ttn  union 
et  [iri'itiirc 
livs  inoyi'ns 
(le  l'diK^r'i'r 
un  Jour. 


("j  Dans  ses  >n,vaf{<'s  ii  yiirbcc,  \.\  Sd'iir  H(iiiif;tM»ys  ne 
inau(|uuil  pas  il<-  \isil*'i'  les  Ursiiliiirs ,  pour  ciilrcleiiir  avr>c 
('<  s  icij;rit'iis(>s  (les  rapporis  inutiiols  de  charité.  Ce  fut  appa- 
rcii.'iiienl  ii  l'oct-asinn  (!*>  ces  visites  qu'elles  lui  tirent  plu- 
sieiu's  l'ois  la  proposilioii  dont  ixuis  parlons,  ^luoiipie  cette 
(lif-Mie  t'oiidatriee  eût  reeii  de  Difx'  des  liunières  parlieulières 
sur  les  moyens  ((u'elle  devait  employer  dans  l'éducation  et 
l'instruction  des  enfants,  elle  nu  laissait  |ias  d'adopter  les 
|iiatiiiMcs  (|u'ou  lui  sui^fiérait .  lors«|u'elle  y  voyait  cpielque 
avantage.  Jus(|u'ii  son  troisièuu'  voya}J!e  en  France,  elle  avaii 
permis  au\  jeunes  dcnioist-lles  de  son  pensionnat  de  visiter 
(picliliiel'ois  leurs  parents.  Comme  les  so-iirs  de  la  Conj^rcga- 
li(Mi  claiciil  dans  l'usatie  de  conduire  leurs  élèves  ii  l'éfrlise 
paroissiale,  pour  les  oflices  |tuldics  les  dimanclieset  les  fêtes, 
et  même  tous  les  jours  pour  la  sainte  mes-,c  ,  elle  n'iivait  pas 
jugé  (pie  ses  pensionnaires  fussent  exposées  à  une  ynmdc 
dissipation  en  visitant  leurs  familles  à  cerlaines  épocjues  de 
l'anm'-e,  surtout  dan?  les  i)remiers  temps  de  la  colonie,  o(i 
la  piété  était  partout  m  si  grand  honmiir. 

Mais  en  1(>79  s'étanl  rendue  ii  Quéliee  pour  se  disitoscr  à 
son  dernier  voyage  d'Kurope,  les  Ursidi'nes  de  celte  ville  lui 
appririnl(ju'elles  avaient  été  contraintes  de  supprimer  toutes 
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M  H- 


(i)  lieiùo,,-  ^^  l'rsuliiip.s  Jonl  nrotessioii  (I).  »  Si  ce  pi'élal 
montrait  tant  do  zèle  à  procui-er  l'union  (îc^  deux 
communautés  en  une  seule ,  c'était  pour  éteindre 
avec  honneur  la  Congrégation,  dont  le  geiu'e  de 
vie  lui  paraissait  trop  extraordinaire  dans  des 
lilles  pour  que  leur  institut  pût  se  maintenir,  et 
être  longtemps  utile  à  ses  diocésains.  Kn  vue  de 
préparer  les  voies  ?i  cette  fusion  ,  il  l:'in'  avait 
pro])ùsé  plusieurs  l'ois  d'adopter  la  clôture ,  et 
comme  elles  y  témoignaient  toutes  une  enlièi'c 


(11  Ari'hiiT.i 
Uf  la  CoïKjrriid- 
lion;  Irllff  tk 
1(1  ririir  ti  M. 
IU'iiiy,(lu  11  /m- 
rniihiT  1(17). 


Its  sorties  de  leurs  pcusionnain's;  cl  sur  les  raisons  qu'elles 
lui  (lonnèieiil  de  eollc  suppression,  elle  irsolul  d'en  user  de 
même;  ce  (ju'elle  fil  en  etVel  après  sim  relour  en  Canada. 
Avant  de  s'enibaniuer  pour  la  Kranee,  elle  en  écrivit  en  ees 
termes  ii  M.  Iîem,v  :  «  l.'s  Irsulines  de  Québee  trouvent  ([ue 
«  les  sorties  en  ville  causent  Itien  de  la  perte  de  temps  et 
0  donnent  lieu  ii  des  entreti(>ns,  it  des  rapports  (|ui  nuisent 
I'  à  rinslruction  de  leurs  |iensionnaires.  Klles  ont  pris  le 
"  parti  de  supprimer  ces  sorties,  et  ont  résisté  pour  cela  jus- 
<  t|u'ii  M.  le  comte  (de  l-'ronlcnacj,  (|ui  voulait  faire  sortir 
»  uin-  tille  dont  il  paie  la  i^ension  ,  pour  quVlle  allAt  voir  nia- 
•  demoiselle  de  Héeaneoiul,  sa  tante,  (jui  était  ii  (.Juél)ec.  lùiCui 
"  leurs  pensionnaires  ne  sortent  plus;  et  on  le  trouve  lion. 
"  quoiqu'au  C(tmmencenienl  ces  reli^'ieuses  aient  eu  bien  de 
"  la  peine.  Quand  il  survient  qiU'li|He  nccasion  tort  pressante 
«  de  faire  sortir  (piehiues  pensionnaires,  elles  envoient  en 
u  demander  la  permission  au  père  Hécliefer,  leur  supérieur. 
<i  Je  crois  que  ce  serait  fort  bien  d'en  user  de  même.  Je  vai> 
"  en  faire  dire'iui  |ielit  mot  ii  ma  sceur  Kli.sabetli;  el  (piand 
u  la  cliose  n'aurait  pas  son  ell'et  dès  à  présent,  cela  disposera 
'   le^  espnisiisini  entière  exécution  à  l'arrivée  dos  refiles  (I).  » 
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Si  ce  prélal 
nion  (îtio  deux 
pour  éleindve 
lit  le  genre  de 
aire  dans  des 
niainlenii' ,  et 
ns.  Kn  vue  de 
,  il  l.'iii*  avait 
la  rlùliii'e,  et 
'S  une  enlièi-e 


t's  raisons  qu  fllis 
•solul  d'en  user  df 
l'olour  on  Canada. 
0  en  rrrivil  en  i  es 
ii'liic  Ininvcnl  nin' 
perle  de  temps  el 
|)|)iirls  i|ui  nuisent 
Klles  (inl  pris   le 
slé  piiur  cela  jns- 
oulail  faire  sorlir 
'elle  alli\l  voirnia- 
ailii  (Jnélie*'.  IJilin 
on  le  Iroiive  lion. 
s  aieni  eu  bien  de 
sioii  fori  pressante 
elles  envoient  en 
r,  leur  snpéiieiir. 
r  de  même.  Je  Mn> 
isabelli;  el  tpiand 
enl,  cela  disposera 
vée  des  règles  (I).  » 
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opposition,  il  les  assurait  que  tôt  ou  tard  elles  y 
seraient  contraintes  par  nécessité.  Dans  le  même 
dessein ,  il  voulut  les  obliger  à  exiger  des  filles 
ipii  demandaient  à  entrer  dans  la  Congrégation, 
une  dot,  qu'il  portail  jusqu'à  2,000  livres.  Cette 
mesure  excita  bien  des  murmures  contre  elles  à 
Villemarie  et  ailleurs,  dans  la  croyance  où  cbacun 
était  qu'elles  l'avaient  elles-mêmes  sollicitée  de 
leur  évêque ,  ([uoicju' elles  en  fussent  toutes  très- 
allligées,  surtout  la  sœur  Bourgeoys,  cpi  la  re- 
gardait avec  raison  comme  une  cause  de  ruine 

pour  son  institut  (1).  tntmrs,  ihid. 

La  supi)ression  de  la  maison  de  la  Providence        ^n- 

Suppression 

bil  encore   ])our  elles   l'occasion  de   nouvelles    iie  l'œuvre 

J-  delà 

épreuves  de  la  part  de  iVF.  de  Saint-Vallier.  Cette  •'''ovidence. 
œuvre  ]taroissiale,  que  des  circonstances  parti- 
culières avaient  t'ait  naître,  était  établie ,  comme 
{jii  l'a  vu,  ponr  apprendre  à  travailler  à  des 
tilles  pauvres,  et  n'était  soutenue  cpie  par  les 
ellorfs  de  la  cliarité.  .lustjue  alors  les  sœurs  de 
la  Congrégation  en  avaient  eu  la  conduite,  mais 
son  objet  n'entrait  pas  assez  dans  les  fonctions 
propres  de  leur  institut  ,  entièrement  voué  ;li 
rinstruçtiou  et  à  l'éducation  des  enfants,  pour 
ipi'i'lles  dussent  la  continuer  d'une  manière  fixe 
et  perpétuelle^ ,  surtout  lorsque  le  séminaire  cessa 
de  contribuer  à  son  entretien.  Car  après  le  rapjiel 
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lie  M.  de  Lacolombièi'o  et  Je  M.  Bailly  en  France, 
à  l'occasion  des  visions  prétendues  de  la  soHir 
Tardy,  ainsi  qu'on  l'a  raconté  au  chapitre  pré- 
cédent, M.  Tronson  fui  d'avis  qu'on  snppriniAt 
l'établissement  de  la  Providence.  Considérant 
que  M.  Charon  donnait  naissance  à  une  connnti- 
naulé  d'Hospitaliers,  et  (pie  d'autres  en  l'ormaicnt 
une  il'Knniles  pour  les  écoles,  il  craignit  que 
celle  des  tilles  de  la  Providence  ne  donnât  lieu 
à  de  nouveanx  troubles  ,  et  ne  renouvelât  les 
anciennes  divisions.  «  .le  ne  serais  nullement 
«  d'avis,  écrivait-il,  de  faire  tant  de  nouveaux 
M  établissements.  Mes  vues  seraient  de  mettre  les 
«  tilles  de  la  Providence  à  la  Congrégation,  ou  à 
«  l'hôpital  général  de  Québec,  pour  ne  point  trop 
((  nmltiplier  les  communautés  (I).  »  C'était  It; 
,7//"ï5  r!-rrfn  l''^'"'^  qn'on  se  proposaitde  prendre,  lorstpiCiM.  de 
\f\i!ml7dl  ^Jdnt-\'allier,  Ires-porté  à  former  de  nouveaux 

Cifisuii.  il  II  14'.    Il'  1  •  1        i'*i 

»(a/ii69i,  ctal)lissemenls,  i'X})rima  le  desu"  de  conserver 
la  Providence  ;  et  comme  le  séminaire  ne  de- 
vait i)lus  y  contribuer  de  ses  aumônes,  ce  prélat 
\  onlnt  obliger  les  su'urs  de  la  (congrégation  à  en 
l'aire  tous  les  Irais.  Klles  lui  représentèrent  avec 
respect  l'iujpuissanci'  où  elles  étaient  de  sullirt- 
à  cette  dépense,  à  cause  des  grandes  cliargiîs 
(pi'elles  avaient  déjà.  Il  insista  néanmoins;  et, 
qu(»i  (pi'elles  pussent  lui  dire,  il  ne  laissa  j)a.>> 


(1)    L''///'v 
'lu     mais     (II- 


■1 
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d'insister  encore  (1).  La  sœur  Uonrgeoys,  par  un 
effet  de  sa  grande  confi;mce  en  Dieu,  aurait  \o- 
lontiers  continué  cette  bonne  œuvre  (2),  si  ses 
sœurs  étaient  entrées  dans  les  mêmes  vues.  Mais 
la  chose  ayant  été  mise  en  délibération,  toutes 
furent  d'avis  (h  la  refuser,  comme  étant  d'une 
dépense  très -onéreuse,  à  laquelle  leur  commu- 
nauté ne  pourrait  absolument  sullire.  On  fit  donc 
connaître  au  prélat  le  résultat  de  la  délibération. 
M.  de  Saint -Vallier,  dont  tous  les  actes  ne 
furent  pas  toujours  accompagnés  de  la  modéra- 
lion  que  plusieurs  auraient  désirée  dans  sa  con- 
duite (3),  se  montra  très-sensible  à  ce  refus. 
Dans  la  première  émotion,  cédant  à  la  prompti- 
tude de  son  naturel,  il  se  laissa  aller  jns({u'ii 
menacer  les  sœurs  d'aiterdire  leur  pensionnat, 
de  les  interdire  elles-mêmes  de  leurs  fonctions, 
et  leur  dituna  même  à  entendre  ([u'il  pourrait 

%  les  empêcher  de  reciivoir  aucune  prétendante , 
ce  (]ui  était  leur  dire  en  d'autres  termes  qai] 
.ivait  le  pouvoir  de  supprimer  leur  communauté. 
IMen  plus,  contre  h  sentiment  de  toutes  les 
sœurs ,  il  tenta  de  retirer  de  la  Congrégation 
l'une  des  plus  aucieunes,  pour  la  mettre  à  la 

i^  tête  de  la  maison  de  la  Providence,  en  déclarant 
à  cette  sœui-  ([u'elle  n'aurait  plus  à  l'avenir  au- 

■i  cunc  dépendance  de  la  communauté    et  ne  re»  e- 
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vrait  des  ordres  (jne  de  lui  seul.  Ce  fui  aussi  ce 
qu'il  déclara  à  une  autre ,  quoiqu'elle  témoignât 
une  extrême  répugnance  à  prendre  ce  parti.  Les 
sœurs  de  la  Congr/3gation  lurent  aussi  étonnées 
qu'atïligées  de  s'entendre  faire  de  pareilles  me- 
naces (1)  ;  mais  enfin  M.  de  Saint-Vallier,  après 
de  plus  mûres  réflexions,  abandonna  son  projet 
et  laissa  supprimer  cette  maison . 

Toutes  ces  lâcheuses  circonstances  firent  assez 
comprendn;  à  la  sœur  Bourgeoys  qu'elle  ne  devait 
attendre  que  de  Dieu  seul  la  conservation  de  sa 
comnumauté.  Etant  déjà  fort  avancée  en  âge,  (4 
voyant  que  la  Congrégation  n'avait  pu  ol>tenir 
encore  de  l'autorité  épiscopale  un  corps  de  rè- 
gles, elle  (  raignait  qu'on  ne  la  n'unît  aux  l  rsu- 
lines,  ou  que  du  moins ,  en  lui  donnant  des  rc'gle- 
ments  après  sa  mort ,  on  n'en  changeât  le  but  et 
l'esprit.  Mais  dans  les  dispositions  où  était  M.  de 
Saint-Vallier  à  l'égjird  de  la  Congrégation  ,  elle 
ne  pouvait  s'adresser  à  lui  pour  des  règles. 
Comme  cependant  elle  désirait  beaucoup  de  voir 
mettre  la  dernière  main  à  celles  (pie  les  sœurs 
avaient  observées  jus<(ne  alors  par  manière  d'es- 
sai ,  elle  eut  recours  à  ]\I.  de  Valens  ,  en  qui  elh' 
avait  une  entière  confiance,  et  li'  pria  de  se 
charger  i.;i-méme  de  ce  travail.  Par  une  trop 
grande  défiance  de  ses  })roprcs  lumières,  M.  de 
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Valens  s'en  excusa  d'abord.  Ce  refus  détermina 
la  sœur  hourgeoys  à  s'adresser  à  M.  Tronson , 
bien  assurée  qu'il  approuverait  son  dessein  ,  et 
qu'un  mot  de  lui  sulfirait  pour  vaincre  les  résis- 
tances que  l'bumilité  de  M.  de  Valens  opposait  à 
sa  prière.  M .  Tronson  lui  répondit  en  etïet  l'année 
suivante,  109 i  :  «  J'ai  une  estime  si  particulière 
«  de  votre  Congrégation,  ma  très-chère  sœur, 
'(  (|ue  je  ferai  volontiers  tout  ce  qui  pourra  dé- 
«  pendre  de  moi  pour  la  mettre  dans  l'état  que 
»  vous  désii'ez.  Vous  avez  très-grande  raison  de 
i<  vouloir  lui  donner  des  règles  fixes;  mais  je  ne 
«  sais  si  M.  de  Valens  pourra  se  résoudre  à 
I'  les  dresser,  car  il  s'en  croit  très-incapable, 
«  et  il  me  témoigne  pour  cela  une  très-grande 
«  répugnance.  Ce])ondant,  comme  je  vois  bien 
«  que  c'est  une  bonne  œuvre,  je  lui  mande  de 
"  i'aire  ce  que  M.  Dollier  lui  conseillera ,  et  j'é- 
"  cris  en  méiiie  leuqis  à  M.  Dollier,  que  s'il  le 
(f  croit  propre  poiu'  ce  travail,  je  consens  volon- 
«  tiers  qu'il  s'y  applique,  .le  serais  bien  aise  qu'il 
'I  puisse  y  réussir,  et  contribmu'  à  perfectionner 
«  voire  O'uvre  (I).  »  M.  Tronson  avait  déjà  écrit 
dans  le  même  sens  à  M.  de  Valens  :  «  La  sœur 
"  Hourgeoys,  lui  disîut-il .  me  témoigne  un 
"  grand  désir  ([iie  vous  travaiUiez  à  ses  règles. 
«  Connue  sa  Congrégation  fait  de  gnuids  biens. 
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(1)  Lettres 
deM.Tionson, 
(lu  23  mars 
1694. 

XV. 
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«  et  ([u'oii  ne  peut  rien  lain;  de  plus  utile  pour 
«  l'affermir  que  de  lui  donner  de  bous  r(''glc- 
«  nients ,  je  serais  bien  aise  que  vous  puissiez  y 
«  travailler  (1).  )> 

Mais  sur  ces  entrefaites,  M.  de  Saint- Yallier, 
informé  sans  doute  des  instances  de  la  sœur  Bour- 
geoys  auprès  de  M.  de  Valons,  prit  la  résolution 
de  faij-e  lui-mùme  des  règles  pour  les  sœurs  ,  et 
leur  demanda  une  copie  de  celles  qui  avaient  été 
jusque  alors  à  leur  usage.  M.  de  Valens  les  trans- 
crivit de  sa  main  (2),  et  M.  de  Saint- Yallier,  Irs 
ayant  reçues,  composa  en  effet  de  nouveaux 
règlements  pour  la  Congrégation.  Comme  il 
tenait  toujours  à  fondre  cet  institut  dans  celui 
des  Ursulines,  il  fit  entrer  dans  ces  règlements 
beaucoup  de  pratiques  usitées  parmi  ces  reli- 
gieuses, afin  de  les  rendre  familières  aux  filles  de 
la  sœur  Hourgeoys,  et  par  là  d'unir  plus  aisé- 
ment, dans  la  suite,  leur  institut  à  l'autre.  Il 
voulait  même  déjà  leur  faire  une  obligation  de 
garder  la  clôture;  et  s'il  se  relâcha  sur  ce  point, 
ce  fut  par  considération  pour  des  personnes  sa- 
ges, qui  lui  représentèrent  les  inconvénients  de 
cette  mesure,  tout  à  fait  incompatible  avec  les 
emplois  de  la  Cf»ngrégation.  Néanmoins,  toujours 
en  v':e  de  ménager  la  fusion  qu'il  méditait,  il 
mit  à  la  tête  de  ses  rè,jlements  la  règle  de  saint 
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Augustin,  qui  se  Irouv.iit  imprimée  au  commen- 
cemont  des  tonslitiitions  des  IJrsulines  ;  il  y  in- 
séra aussi  leur  cérémonial  pour  les  vétures  et  les 
j)rof essions  ;  conformément  à  la  pratique  de  ces 
religieuses,  il  voulut  que  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation exigeassent  une  dot  des  filles  qui  deman- 
deraient à  entrer  dans  leur  communauté,  et 
(ju'elles  s'engageassent  par  des  promesses  solen- 
nelles à  garder  perpétuellement  la  pauvreté ,  la 
chasteté,  l'obéissance,  et  à  instruire  les  jeunes 
filles:  engagements  qu'elles  devaient  garder  sous 
peine  de  péché  mortel.  Enfin  il  leur  prescrivit  un 
vœu  particulier  d'obéissani^e  à  lui-mèmc,  eu 
marquant  que  ce  serait  de  lui  qu'elles  connaî- 
traient la  volonté  de  Dieu  sur  elles,  toutes  les  fois 
qu'il  jugerait  utile  de  la  leur  manifester  (1). 

Ces  nouveaux  règlements  étant  aclievés,  M.  de 
Saint-Vallier  se  rendit  à  Vilh;marie ,  au  mois  de 
m;ii  1004,  pour  les  notifier  aux  sœurs.  Eu  les 
parcour-'iut ,  <illes  furent  assez  étonnées  de  voir 
(ju'il  voulût  leur  imposer  tant  d'observances 
nouvelles,  dont  plusiem's  leur  semblaient  être 
incompatil)les  avec  l'esprit  de  leur  institut ,  et 
surtout  qu'il  les  obligeât  de  lui  faire  à  lui-même 
un  vœu  spécial  d'obéissance.  Connue  il  les  avait 
déjà  pressées  plusieurs  fois  de  se  mettre  en  clô- 
ture, elles  craignirent  qu'il  ne  se  servit  ensuite 
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<!(•  ce  vœu  pour  les  y  conlniiiHlic ,  ([iKiiul  il  lo 
jnj^eiviil  expédient.  Klles  le  prièrent  donc  de  leur 
permettre  de  cnni'érer  ciili-e  elles  sur  ces  règle- 
ments, avant  ((u'elles  eu  fissent  l'acceptation 
solennelle.  M.  de  Saint-Vallier ,  qui  était  alors 
sur  le  point  de  faire  un  voyage  en  France ,  et 
n'était  venu  à  Villomarie  que  dans  l'intention  de 
les  mettre  à  e.\('!Culion  avant  son  départ,  [tarut 
d'abord  très-cho(pu'  de  cette  demande.  Il  ré- 
j)ondit  aux  sœurs  (pi'élant  leur  évtVpie .  il  n'avait 
besoin  ni  de  coi:sentcment  ni  d'acceptation  de 
leiu"  part ,  et  alla  même  jusipi'à  les  menacer  de 
leur  l'aire  signifier  un  ordre  exprès  d'observer 
trLces'""t'/Z  ws  règlements,  si  elles  y  ;ipi)ortait'iil  la  moindre 

xriirsiiH.\'inrt        ,   .  . 

,irs,èyirs.       resistauce  (1). 

Alfligées  de  ce  discours,  autant  qu'elles  de- 
vaient en  être  surprises,  elles  lui  représentèi'ent 
avec  respect,  cpie  si  elles  le  priaient  de  leur  per- 
mettre d'examiner  ses  règlements  avaii!  de  s'o- 
bligera les  observer,  ci'  n'était  pas  par  manque 
de  soumission  à  son  auioi-ité.  (Qu'elles  conve- 
naient bien  ([u'étant  sous  sa  juridiction ,  c'était 
de  sa  main  qu'elles  devaient  recevoir  leurs  rè- 
gles; mais  qu'il  leur  semblait  (pie  ces  règles 
devaient  être  proportionnées  à  l'état  (ju'elles 
avaient  embrassé ,  et  dans  lequel  plusieurs 
d'enln;  elles  avaient  vécu  depuis  |)lus  de  qua- 
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ranle  ans;  él.it  t(ue  iM.  de  Laval,  évcVpie  titulaire 
de  Québec  ,  et  le  roi  lui-nii'^me  avaient  approuvé 
par  leurs  lettres  patentes  (1).  Adouci  par  celte 
réponse,  M.  de  Saint-Vallier  leur  demanda  quels 
étaient  les  articles  de  ses  règlements  (pii  leur 
paraissaient  peu  compatibles  avec  leur  geni-e  d«' 
vie.  Les  sœurs  ,  qui  craignaient  de  le  blesser ,  se 
contentèrent  d'en  désigner  (pielques-uus,  sans 
oser  lui  parler  d'une  nudlitude  d'autres  pour 
lesquels  elles  éprouviiient  aussi  une  grande  répu- 
gnance. M.  de  Saint-Vallier,  prenant  leur  silence 
à  l'égard  de  ces  derniers  pour  une  adhésion 
tacite  (2) ,  et  s'imaginant  qu'elles  agréaient 
prescpie  tous  ses  règlements,  leur  proposa  alitrs  i!; ,li"'//'i 6^'' 
de  les  accepter  dans  leur  entier,  en  ajoutant 
qu'il  les  dispenserait  des  articles  qu'elles  juge- 
raient moins  conformes  à  leur  manière  de  vivre. 
Mais  comme,  de  leur  côté,  elles  lui  témoignaieni 
beaucoup  d'éloignement  d'accepter  des  règles 
dont  elles  seraient  aussitôt  dispensées  (l{),  il  se     (3)  Rrmo» 

f retires  au  su- 

désista  enfin,  et  leur  permit  de  les  examiner  >' ''''^ '''V/''-^"- 
(intre  elles ,  pour  lui   soumettre   ensuite   leurs 
observations  (4).  Il  leur  annonça  en  même  temi)s     ('•)   i-d'''''' 
(jii'il  terminerait  cette  alTaire  à  son  retour  de   V-    '',."''■''",• 

1  Ile         I  tniiii'  ~ 

Krance,  après  qu'il  en  aurait  conféré  à  Paris  a\ec  '"''"'■ 
M.  Tronson.  ^^u 

Les  sœurs  de  la  Congrégation,  sachant  que  Siiin?- vaiiim- 
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M^7rni'"on      *'*''"'"*"'    'l^'V^it    «Ml'C    roilSulU''    SUT    Inil'S    IV^NîS, 

"'n"",'s'''*  s'cnipresst'ronl  de  lui  itHi'c  ,  pour  le  priiT  d^lrc 
'^'  ni't'ni'ul' '  "  '*'"•■  nit5<li.'iloui'  (.'f  leur  avocat  aujurs  de  M.  «le 
.■^oiitiimrit.  Sainl-Vallu'r;  ce  (jue  lit  aussi  M.  de  Valons.  A 
peino  le  prélat  i'ul-il  arrivé  i\  Paris,  (pi'il  envoya 
en  ellet  les  r^,^lt^s  à  M.  Tronson ,  eu  le  priant  <le 
lui  en  marqiu'r  son  senfinieni,  .M.  Tntnsoii,  alors 
infirme  et  retiré  à  la  maison  de  campagne  du 
séminaire  de  Saint-Sul[»i(e  à  Issy,  était  atteint 
dans  ce  moment  d'un  mal  d'yeux  (jui  lui  inter- 
disait toute  lecture.  Il  renvoya  donc  les  règles  à 
M.  Lescliassie  ',  directeur  du  séminaire  de  Paris, 
<Mi  le  charge  nt  de  l'aire  agréer  ses  excusiîs  à  l'é- 
vè({ue  de  Québec.  II  ajoutait  (pi'il  ne  pouvait 
d'ailleurs  être  juge  dans  une  matière  qu'il  n'en- 
tendait ])as  assez,  et  ipie,  pour  agir  sûrement ,  il 
était  nécessaire  de  consulter  des  personnes  de 
grande  expérience  dans  la  conduite  des  commu- 
nautés de  filles,  vu  surtout  (pie  les  sœurs  de  la 
Congrégation  jugeaient  (ju'il  y  avait  dans  ces 
règlements  dos  articles  tout  à  l'ail  contraires  à 
leur  premier  esprit.  «  Les  observations  (ju'elles 

«  fftnt,  »  disait-il  dans  un  l)illet  qu'il  avait  fait 
écrire  sur  ce  sujet,    «  demanderaient  peut-être 

«  qu'tm   les   écoutât    avant  de    rien  conclure. 

«  (]ar  quel  l'ruit  pourrait-on  attendre  de  règles 

«  aux(piel!es  elles  ne  seraient  assujetties  (]ue  par 
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rs  rc^Mos, 
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Dpagnc!  (In 
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i  Ini  inler- 
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0  de  Paris , 
:cus»,'s  à  rê- 
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U'cment ,  il 
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«  contrainte  ?  Tous  ceu\  ([ui  savent  ce  (pie  c'est 

i(  (pi'ini  assiijellisseinenl  l'orcé  et  une  peine  dans 

«  l'esi>rif  d'une  lilie  (pii  la  croit  bien  fondée, 

u  jugeront  (pie  cela  deniaudt!  un  grand  examen  , 

((  dont  assuivnieut  je  ne  suis  pas  ca[Kd>le.  Ainsi 

((  je  vous  [)ri(!  de  l'aire  sur  cela  mes  excuses  à 

«  M"''  de  Qu(''l)ec  (I).  »  M.  de  Saint-Vallier  in-   ,(•)/•''";'•" 

sisla  néanmoins,  et   renvoya  les  li'glemenls  à  Z/u^mi  " 

W.  Tronson ,  en  lui  déclarant  (pi'il  voulait  abso- 

liuueiit  avoir  son  avis  avant  de  passer  outre. 

.M.  Tronson  se  soumit  alors  (2).  Mais  iioiir  iui:er    ,,  ^y'"- 
avec  plus  de  connaissance  de  cause  des  dillicullés  ,,,„,''iiis"si,,u,..s 
( [lie  proposaient  l(îs  tilles  de  la  (.ongregalion,  il      .Mid'-taii 
écrivit  on  ces  termes,  le  27  mars   109."),  à  la     '('liiiiniitos'' 

,  ,   .  \i       1  >  sures  iV'glos. 

Sieur  Harbier,  alors  supérieure  :  «  Ala  (  liere  sieur      (2)     Lettu' 

vr  /,  tic  M.  Ti'umun 

«  eu  Aoïiu:-SEi(iNKiu ,  ce  que  vous  me  manjuez  à.M.d,- suint- 

w  des  reglementsque  vousa  donnes  i\r'' de  Québec  nm.s  icjs. 

u  est  Ibrt  général.  Vous  dites  (pi'il  y  a  plusieurs 

((  articles  (pii  ne  vous  conviennent  pas  et  (pie 

«  vous  ne  sauriez  at-cepter,  et  M.  de  Valons  m'en 

«  s[»écilie  quelques-uns ,  dont  je  ne  manquerai 

'(  f)as  de  parler  au  prélat.  Mais  comme  il  ajoute 

<(  ([u'il  y  en  a  encore  plusieurs  autres  qui  font 

«  de  la  peine  à  vos  sœurs,  j'aurais  souhaité  que 

«  vous,  ou  lui,  m'en  eussiez  envoyé  un  mé- 

<t  moire ,  afin  de  lui  parler  en  même  temps  de 

«  tt)ules  vos  dillicullés.  Vous  pourriez  y  joindre 
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«<  aussi  \us  raisons,  <|iu'  ju  lui  ('X|ios»'iMi.  Si  vous 

«  MIL'  les  l'aisic/  savoir  celfc  aiitdiniic,  il  y  aurait 

<(  ciintrc  ilii  k'iii[is  ]M)iir  lui  pr(i|)i)sci'  d'adoutir 

(I)  LeUri- i,   ,,  |,,j.  ,.i„>j,,^,y  ,|,|i  y, ,11»^  |„„|  i„^.iii(.  (I).  J,.  iVrai  en 

III  mi'iir   Uni'-  I  I  \    / 

/t!i'/i' if.'i'i.  "'    '*  sorte  (|u'ou  lu- coucluc  rit'ii  que  l'aunéi!  jtro- 

rt.>-iirr,h'  "  •■'••'•'•lo,  aliu  ([u'oii  tâche  (r«Vlairtir  toutes  les 

u.    h!!/'/',rr'.   "  <lilliciillés,  (le  manière  ([ue  {lersoinie  n'ait  sujet 

ihi      M     iiiiii  ,  I    •      1        ■  ^\ 

10  is,  '<  «le  se  [itaMKtre  ['2).  » 

ha  so'ur  Harhier,  avee,  les  smurs  Houryeoys , 
llliarly,  Le  Moine  et  (îariépy,  (|ui  ('orn|(osaieut 
alors  le  eorps  des  ollicières  de  la  (!lon^ufé^Mti(jn , 
lui  écrivirent  en  ellet  une  lettre  conunune,  con- 
l'iiruie  à  sa  demande,  dont  nous  rajtporterons  ici 
lesi»rinci|ialesol)servalii>ns.  «  Nous  vous  envoyons 
"  avec  toute  la  conliance  |»ossil)l(^  lui  disent- 
«  elles,  les  remarcpu-s  (|ue  ii(»us  avons  \n\  l'aire  , 
"  sou  le  hou  plaisir  de  .Mcuisei.iiueur ,  sur  les 
i<  constitutions  qiu'  Sa  (irandeur  nous  a  laissées. 
(<  Nous  en  avons  retranché  seidement  les  choses 
<i  (|iU'  nous  avons  reconnu  (|u'il  ne  nous  serait 
('  |»as  jtossihle  d'ohservei',  eu  éyard  ?i  la  natiiri' 
K  d»;  notre  étahlissenienl ,  à  notre  manière  de 
«  vie ,  et  aux  Ibnctions  de  notre;  institut  ;  et  nous 
«  avons  mis  celles  ([u'une  longue  expérience 
«  nous  a  l'ait  recoimaîire  pouvoir  être  ])lus  con- 
»>  venaldes  ,  ou  néc(^ssaires  pour  le  hou  ordre, 
«  le  maiidien  et  l'avancement  de  notre  petite 
«  ('onuréuatiou. 
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((  l*oin'  ee  qui  est  de  la  rèi^le  de  saint  Augustin  , 
iKHis  ue   troyous    point    (pi'elle  ronvieuiie  à 
notre  institut.  I*.ir  les  lettres  patentes  du  roi 
cl  par  le  uiandi'uionl  de  .Monseigneur  l'ancien 
('•vtVpit'  de  Uiu'ber,  nous  sommes  étaldies  eu 
couuuuuauté,  i-n  (pialilé  de  /illfs  s(h'nlièrcs  de 
la  (^onfp'èf/nlioii  Un  ]\olic-I)(nm> ,  [tour  l'iu- 
slruclioii  des  jeunes  tilles,  sans  (pu;  nous  puis- 
sions à  l'avenir  prétendre  di;  passer  à  la  vie 
religieuse.  Oi'  nous  croyons  (ju'acci'pter  cette 
règle  de  saint  Augustin,  c'est  l'aire  le  i»reniiei- 
piis  pour  nous  y  engager.  Ainsi  nous   vous 
|)i'ious  de  retrancher  lous  les  endroits  des  con- 
stitutions (jui  l'ont  nieidiou  d(î  saint  Augustin 
eldesa  règle,  «ît  supposent  assujettissement  tie 
notre  part  à  cette  règle  (I),  comme  sont  aussi 
les  termes  de  notre  bicnhcurmir  père  saini  Aii- 
(jnslin,  <'t  antres  semblaliles  (2). 
((  i'our  ce  ([ui  regarde  les  engag(!meids  que 
Monseigneur  vent  qin;  nous  preinons,  toid  ce 
(pie  nous  pouvons  accorder  à  Sa  (îrandoiu'  sur 
ce  ]»oint ,  a}»rès  avoir  considt(''  les  personnes' 
(pii  connaissent  à  tond  notre  communauté  ,  est 
(le  faire  aes  V(eiix  simples  à  la  profession ,  ]>our 
le  tenqis  cpie  nous  demeurentns  d;ms  la  Con- 
gr('gation;  et  nous  ne  croyons  pas,  à  raisim 
de  notre  état,  pouvoir  nous  li(!r  autr(Muent. 
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«  Celle  sorte  de  vœu  n'est  point  contraire  à  la 
<(  nature  de  notre  institut ,  et  on  nous  a  conseillé 
«  d'en  user  de  cette  manière  pour  la  conscrva- 
«  tion  de  notre  communauté.  Nous  vous  prions 
«  au  reste  de  régler  tellement  les  choses  que 
u  nous  ayons  toujours  la  liberté  d'ouvrir  la  porte 
«  de  notre  petite  Congrégation  h  celles  (pi'on 
<(  jugerait  à  propos  de  congédier.  Nous  ne  vou- 
«  Ions  point  d'autres  chaînes  rpie  celles  du  pur 
«  aui((ur.  Quant  à  la  promesse  que  Monseigneui- 
«  veut  que  toutes  les  sœurs  lassent  le  jour  de  leur 
«  réception  de  lui  ohéir,  tout  le  monde  sait  assez 
«  (pi'il  a  été  jusqu'à  présent  maître  al )Sohi  dans 
«  notre  communauté.  .M.  Dollier  et  M.  de  Hel- 
H  ninnt  poiu'raient  vous  en  donner  des  témoi- 
«  guages  certaius.  Ainsi  nous  ne  nous  croyons 
«  pas  obligées  de  lui  témoigner  autrement  notre 
*c  dépendance  ,  (pi'en  disant  cpie  nous  sommes 
«  sous  son  autorité  et  sa  juridiction.  On  sait  bien 


(lu'il  n'v  a 

L  *j 
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communaut( 


!/. 


lui 


puisse 


moins  se  soustraire  à  la  juridiction  des  évèque; 
que  la  ncMre,  en  qualité  de  lilles  de  paroisse 


Noi 


is 


vous  sni»plions  de  porter  Monseigneui' 
?i  adoucir  ces  articles.  Nous  nous  croyons,  par 
la  grâce  de  DiEi  ,  assez  liées,  et  nous  espérons 
qu'il  nous  fera  la  grâce  de  vivre  eî  de  mourir 
dans  la  uième  union  et  charité  (lui  a  d 
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commencement  à  notre  petite  communauté. 
«  Pour  ce  qui  regarde  le  vœu  de  stabilité  dont 
M.  de  Valens  vous  avait  écrit  depuis  l'an- 
née dernière,  nous  appréhendons  que  cela 
ne  cause  quelque  distinction  ou  partialité 
parmi  nous ,  à  cause  qu'il  n'y  aurait ,  d'après 
les  constitutions ,  que  celles  qui  auraient  fait 
ce  vœu  qui  pussent  occuper  les  premières 
charges  (1). 

«  Nous  prions  Monseigneur  de  nous  laisser 
dans  la  même  liberté,  oîi  nous  avons  été  jus- 
qu'à présent ,  de  recevoir  chez  nous  les  filles 
qui  se  présentent ,  sans  exiger  de  dot  de  leur 
part  ;  notre  communauté  n'est  établie ,  ce 
nous  semble  ,  que  pour  servir  d'asile  aux 
pauvres  filles  du  pays  qui  veulent  se  retirer 
du  monde  (2).  11  est  vrai  que  notre  petite  Con- 
grégation est  pauvre,  mais  nous  avons  lieu 
d'espérer,  par  l'expérience  du  passé,  que  cette 
pauvreté  nous  attirera  les  bénédictions  de 
Dieu.  Nous  sommes  en  possession  depuis  plus 
de  quarante  ans,  de  faire  nos  fonctions  tant 
dans  l'île  de  Montréal  que  dans  les  autres 
lieux  du  pays ,  sans  6tre  à  charge  à  personne, 
vivant  de  notre  industrie  et  de  notre  travail... 
instruisant  les  filles  gratuitement.  Quoique 
jusqu'à  présent  nous  n'ayons  reçu  que  fort  peu 
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u  de  chose  des  sujets  qui  sont  entrés  chez  nous, 
«  l'on  voit  par  expérience  que  Dieu  a  héni  notre 
«  maison.  Au  Jieu  que  si  nous  prenons  une  dot 
'(  par  obligation ,  cela  ne  servira  qu'à  éloigner 
«  de  notre  institut  les  filles  pauvres,  quelque 
«  désir  et  quelque  capacité  qu'elles  auraient  ; 
«  et  pour  celles  qui  auront  le  moyen  de  la  four- 
«  nir,  elles  entreront  dans  les  maisons  reli- 
'(  gieuses  où  l'ctn  reçoit  les  tilles  par  dot  ;  ce  qui 
«  serait  le  vrai  moyen  de  détruire  notre  élablis- 
«  sèment  dans  le  pays  (1). 

«  Pour  ce  qui  regarde  la  troisième  sorte  de 
«  personnes  qui  pourront  être  reçues  dans  notre 
"  communauté,  en  qualité  de  sœurs  associées, 
<<  ou  de  pensionnaires  perpétuelles,  comme  il 
«  est  marqué  vers  la  lin  de  la  seconde  constitu- 
«  tion ,  il  nous  a  semblé  qu'elles  ne  sauraient 
«  nous  être  que  très-incommodes.  Monseigneur 
«  sait  assez  l'embarras  et  les  difticultés  où  nous 
«  avons  été  à  l'égard  de  celles  qui  étaient  déjà 
<(  entrées  chez  nous,  et  qui  voulaient  se  réser- 
«  ver  divers  privilèges  ,  comme  la  liJierté  de 
«<  se  conduire  par  d'autres  que  ceux  qui  ont  le 
«  soin  de  notre  communauté.  Si  Monseigneur 
"  veut  absolument  que  nous  en  recevions ,  il 
«  lui  plaira  de  marquer  dans  nos  règlements , 
<'  qu'il  ne  nous  oblige  point  à  leur  égard,  à 
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«  d'autres  choses  que  relies  qu'on  observe  dans 
«  les  autres  communautés  envers  ces  sortes  de 
((  pensionnaires. 

«  Au  sujet  des  austérités  corporelles ,  il  con- 
«  viendrait  mieux  de  ne  prescrire  sur  les  lègles 
«  à  des  filles  séculières  comme  no^s,  aucune 
«  mortilication  ni  austérité  d'obligation  ou  en 
«  commun  ;  et  de  laisser  à  la  dévotion  de  cha- 
«  cime ,  d'user  en  son  particulier  de  celles  dont 
»  elle  connaîtra  avoir  plus  de  besoin,  le  tout 
K  par  l'avis  du  confesseur  ou  directeur,  et  per- 
te mission  de  la  supérieure. 

c(  L'article  neuvième  de  '  v  ème  constitu- 
«  tion  a  pour  titre  :  De  la  Clôture;  nous  n'en 
a  avons  pas  chez  nous.  Il  y  a  aussi  dans  le  même 
«  article  certains  points  qui  demandent  un  peu 
«  d'adoucissement ,  comme  c[uand  il  est  dit  : 
«  qu'on  ne  parlera  point  aux  personnes  du  de- 
ce  hors  dans  les  rues.  11  peut  survenir  quelque 
«  cas  qui  exigera  qu'on  passe  par -dessus  cette 
«  règle.  Il  plaira  aussi  à  Monseigneur  de  retran- 
«  cher  la  promesse  siiéciale  d'obéissance  qu'il        ,   . 

^  ^  ^1      Lettre 

H  exige  de  la  supérieure  nouvellement  élue  (  1  ) .  »  «''.'^p'V'«  - 

Outre  la  lettre  commune ,  dont  nous  venons        xxi. 
de  donner  ces  extraits ,  la  sœur  Harbier  écrivit    iiavticuiiùres 

(le 

encore  à  M.  Tronson,  pour  lui  taire  part  de  ses       i.i  sœur 
réllexions  particulières:  et  entin  la  sœur  Bour-    .,  .,,  •' 
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geoys ,  de  son  côté ,  lui  raconta  en  détail ,  dans 
une  grande  lettre,  toutes  les  circonstances  de  sa 
vocation.  El)      ai  expose  avec  sinifiicité  et  ef- 
fusion de  Cl        les  divers  motifs  qui  l'avaient 
portée  à  établir  la  Congrégation  ;  et  surtout  elle 
lui  fuit  remarquer  que  celte  institution  avait  eu 
pour  fin  d'honorer  la  vie  voi/agère  de  la  très- 
sainte  Vierge,   cp'aucune  communauté  jusque 
alors  ne  s'était  proposé  d'imiter.  Mais,  par  un 
effet  de  sa  rare  humilité,  elle  ne  dit  presque  rien 
dans  tout  ce  récif  qui  puisse  donner  à  entendre 
(ju'elle  ei\t  eu  plus  de  part  à  cet  établissement 
f[ue  les  premières  compagnes  qui  s'étaient  jointes 
à  elle.  «  La  facilité  de  vous  écrire  que  vous  m'of- 
«  frites  l'an  passé,  lui  dit -elle,   me  donne  la 
"  liberté  de  vous  faire  savoir  les  motifs  qui  ont 
«  porté  à  faire  l'établissement  de  la  Gongréga- 
«  tion  à  IVlontr(;al ,   et  comme  j'apprends  que 
M  vous  avez  la  charité  de  travailler  aux  règle- 
M  menls  qui  doivent  y  servir,  je  passe  sur  ma 
M  répugnance  pour  vous  faire  savoir  les  fins  <le 
{\]  Arr/iivr^^   «  cct  iustitut  (1).»  Après  avoir  douc  rapporté, 

du  sf'mimiiip  .  •  i      i 

(/c  Sfiinf-sui-  entre  autres  circonstances  de  sa  vocation ,  Je  des- 

liirc  à   Paris, 

lettre    iiuto-  soiu  qii'avait  eu  iM.  Jendret  de  faire  honorer  à 

ijrtiphn  (le  lu 

sœur  iiuiu-  Triwes  la  vie  de  Marie  par  une  nouvelle  coni- 
niunanté  qui  n'avait  pas  réussi,  les  paroles  ({u'iJ 
lui  avait  dites  en  renvoyant  en  (^anada .  «  cpir 
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«  ceqiieDiEi;  n'avait  pas  voulu  à  Troyes,  il  le 
«  voudrait  peut-ùlre  à  iMontréal,  »  et  d'autres 
particularités  semblables ,  elle  conclut  ainsi  sa 
lettre:  «  Je  crois  que  pour  honorer  cet  état  de 
((  la  vie  voyagère  de  la  sainte  Vierge ,  il  faut  (|ue 
«  les  sœurs  soient  filles  de  paroisse  ,  qu'elles 
«  soient  gouvernées  par  les  séminaires,  que  les 
((  derniers  sacrements  leur  soient  administrés 
«  par  l'ordre  de  la  paroisse ,  (qu'elles  y  aient  une 
((  sépulture  et  y  soient  enterrées  ;  comme  aussi 
«  une  place  pour  y  assister  avec  les  écolières 
«  aux  grand'mcsses  ,  a  épres  et  saints  ,  et  y 
«  communier  (piel([iierois.  Qu'elles  ne  chantent 
"  ni  grand'messes  ni  véj)res  dans  leur  église 
<(  (particulière),  mais  seulement  quelques  mo- 
«  têts  aux  messes  basses,  et  aux  jours  qui  seront 
Il  jugés  à  propos.  Que  dans  la  maison  les  sœurs 
«  soient  égales,  en  S(»rle  tpie  la  supérieure. 
»  après  sa  démission,  pût  être  cuisinière  ou  oc- 
'<  cupée  à  t(»ut  autre  emploi,  auquel  elle  sera 
«  trouvée  propre  ;  et  la  cuisinière  être  supérieure 
u  ou  être  employée  aux  gros  ouvrages.  Le  t(mt 
u  pour  imiter  la  vie  et  les  vertus  de  la  sainte 
Il  ViergQ.  Tout  cela  ne  m'empêchera  pas  d'être 
«  bien  contente  de  tout  ce  qui  sera  l'ait.  C'est 
«  tout  mon  désir  ([ue  I)n:i  soit  servi  dans  cctf'.- 
"   coimiiiiiiaiilé.  » 


»/,, 
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Kiilin  Ici  sœur  Bourgeoys  écrivit  à  M.  Tronson 
une  nouvelle  lettre,  le  30  octobre  i()9o,  pour 
insister  sur  quelques  articles  qui  lui  avaient  paru 
n  être  pas  c(»nlb'i  ;  à  l'esprit  de  la  Congréga- 
tion, tels  que  l'o  ,ation  d'exiger  des  dots,  la 
rareté  des  conl't'i cnces  spirituelles ,  la  trop  grande 
attention  à  conserver  la  santé  des  sœurs.  Elle  lui 
parlait  aussi  des  récréations ,  qu'elle  désirait 
qu'on  prît  toujours  dans  la  maison  même ,  comme 
on  avait  fait  jusque  alors.  «  Les  récréations  hors 
M  do  la  maison,  lui  disait -elle,  ne  sont  guère 
((  propres  aux  fdles  (|ui  sont  au  service  de  Dieu  , 
«  tant  à  cause  des  inconvénients  qui  en  peuvent 
«  arriver ,  cpie  pour  le  tort  que  cela  peut  causer 
«  aux  missions,  où  d'ordinaire  elles  ne  sont  que 
<t  deux  pour  garder  la  maison.  D'ailleurs ,  les 
«  jeunes  filles,  qui  ont  déjà  peu  d'inclination  à 
«  demeurer  chez  elles,  croiront  bien  faire  en  se 
tol/rapilr ""/r  "  répautlaut  aussi  elles-mêmes  au  dehors,  et 
</'Mijs,  ibid.     "  <'  est  ce  que  nous  devons  empêcher  (i).  » 

Ces  lettres  de  la  sœur  liourgeoys  édifièrent 
beaucoup  M.  Tronson,  et  lui  inspirèrent  une  nou- 
velle estime  pour  cette  sainte  fondatrice,  dont 
elles  lui  découvraient  de  plus  en  plus  les  grâces 
et  l'esprit.  Il  lui  répondit  le  7  avril  de  l'année 
suivante  1096  :  «Ma  bonne  sœur,  j'ai  vu,  parv(»s 
'<  deux  lettres  de  Tannée  dernière,  la  conduite 
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<(  de  la  divine  Providence  sur  vous,  et  la  grâce 
(I  que  NoTUi;-Si;ir,NEi;R  vous  a  laile  do  vouloir  se 
((  servir  de  vous  pour  étalilir  les  filles  de  la  Con- 
«  grégalion  à  Montréal.  C'est  un  institut  que  nous 
,(  ne  saurions  qu'estimer  beaucoup ,  puisqu'il  ne 
<(  }icut  être  que  d'une  très-grande  édification  et 
.(  irès-utile  à  la  gloire  de  Dieu.  Nous  en  connais- 
((  sons  les  fruits ,  et  nous  savons  les  bénédictions 
K  que  Dieu  y  donne ,  par  les  choses  qu'on  nous 
((  en  mande  tous  les  ans.  Ainsi  nous  serons  ravis 
«  de  profiter  de  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
(I  senteront  pour  y  augmenter  la  ferveur  et  y 
((  conserver  toujours  le  même  esprit. 

«  .l'ai  (Mubrassé  avec  joie  celle  que  vous  me 
«  donnez  de  parler  ?i  M^''  de  Québec  sur  les  con- 
«  slifutions  qu'il  vous  a  données,  .le  lui  ai  exposé 
a  vos  difficultés,  qui  me  paraissent  raisonnables, 
«  et  je  rrnis  qu'il  y  fera  attention.  Au  mf)ins,  il 
c(  cniivient  déj?i  (pi'il  n'a  point  voulu  vous  faiie 
«  religieuses,  ni  vous  o])liger  à  faire  des  vœux 
Il  solennels ,  car  ce  serait  changer  entièrement 
Il  votre  institiil  ;  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  in^lluroZr- 
Il  vous  n'ayez  satisfaction  sur  tout  le  reste  (I),  »  «m/ir.uV! 

nien  ne  montre  mieux  l'estime  singulière  que 
M.  Tronson  faisait  de  la  sœur  Bourgeoys  ,  et  son 
respect  profond  pour  ses  vertus  éminentes  et 
pour  les  lumières  qu'elle  avait  reçues  de  Dieu 
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sur  son  insliliit,  ((iio  sa  rôpoiiso  à  M.  Caille,  su- 
périeur de  la  Congrégalion ,  au  sujet  des  nou- 
velles règles.    Cl  Pour  la  sœur  Bourgeoys ,  lui 

«  disait-il  œnfidemment ,  elle  a  beaucoup  dé 

«  grâce,  et  elle  mérite  assurément  qu'on  l'es- 

«  time  et  que  l'on  ait  beaucoup  d'égard  ?i  ses 

«  vues  sur  ce  qui   concerne  son  institut.  Celle 

«  ([ue  Dieu  lui  donne  de  recevoir  des  filles  sans 

«  dot,  mai'que  un  très-grand  et  très-sa'it  désin- 

«  téressement.  Je  l'ai  exposée  h  M"''  de  Québec, 

«  aussi  bien  que  toutes  les  autres  ditlicultés  que 

«  l'on  fait  sur  ses  consîiîutions.  Je  ne  sais  pas 

«  encore  ce  qu'il  fera  là- dessus;  mais  je  puis 

u  bien  vous  dire  que  si  j'en  suis  cru  ,  il  y  fera 

«  beaucoup  de  changements ,  et  déférera  plus 

«  qu'il  n'a  fait  aux  intentions  de  rinstiluttiic. 

«  Je  crois  qu'elle  ne  lui  avait  pas  assez  fait  con- 

«  naître  ce  qui  la  blessait.  Car  comuu.',  pour  ne 

«  pas  faire  de  peine  au  })rélal,  on  a  [)aru  se  sou- 

«  mettre  à  ses  règles ,  il  s'est  persuadé  (pi'un  n'y 

«  ferait  pas  de  dilRcultés  (1  ).  » 

xxiu.  M.  de  Saint-Vallier  comprit,  eu  effet,  que, 

A  la  priore  ,  .  ,, 

df'M.Tronson  comuie  U  U  appartient  qu  a  DiKr  de  créer  de  nou- 
saiiit-vaiiior  yeaux  iustituts  daus  Ktn  Kii'l'si',  lui  seul  aussi 

riiodifieses  ■ 

"  wu'r'ia'^     peut  leur  donner  resi)rit  particulier  qui  d(dt  en 

Congrégation,    ^^j^.^   j.^   ^.j^  ^   ^^^  j.^   j-^^^.^^^  ^^^^-    j^^jj   |^.^  distinguer 

entre  eux.  Voulant  donc  faire  servir  son  autorité 
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à  seconder  les  desseins  de  DiKr  sur  la  Congréga- 
liun ,  il  réforma  les  règles  qu'il  avait  d'abord  pro- 
posées, et  les  adapta  aux  vues  de  la  fondatrice. 
Il  crut  cependant  procurer  plus  ellicacement  le 
bien  de  l'institut  en  se  contentant  de  modifier, 
ou  même  en  laissant  suljsister  quekiues-nns  des 
articles  que  les  sœurs  avaient  signalés  dans  leur 
requête.  Ce  fut  peut-être  pour  engager  M.  de 
Saint-Vallier  à  se  relâclicr  sur  ces  points,  que 
les  sœurs  écrivirent  encore  à  iM.  de  Turmenie , 
dont  on  a  déjà  parlé.  Du  moins  cet  ecclésiastique 
eut  alors  plusieurs  entretiens  avec  M.  Tronson  à 
Issy(l),  pendant  que  M.  de  Saint-Vallier,  selon  ,/Ji' /!;,",',"'// 
toutes  les  apparences,  y  vaquait  aux  exercices  de  'J"ll  ^''»'^%','n 
la  retraite  spirituelle  (2).  Quelque  temps  après,  ^^l*'wp^^,,,.,/p 
M.  Troustni  écrivait  à  M.  de  Turmenie  que  si  les   jj'  J/^%1'/J- 
sa>urs  de  la  Congrégation  avaient  de  nouvelles  /«"vf'ieôe!"  '^ 
(liflicultés  à  proposer,  il  en  conférât  avec  iM.  Les- 
cliassier,  qui  le  rem})laçait  à  Paris,  k  11  en  parlera 
((  au  [)rélat  d'aussi  l)on  C(rur  que  je  pourrais  le 
<(   faire  moi-même  ,  disait-il  ;  et  si  vous  jugez 
((  ensuite  qu'il  soit  de  quelque  utilité  que  je  lui 
i<  expose  moi-même  leurs  peines,  je  vous  mar- 
i«  ([lierai  volontiers  un  jour,  lorscpie  le  temps  ne 
«  sera  pas  si  rude,  pour  en  conférer  ensemble. 
«  Mais  je  dois  vous  dire  par  avance  que  je  n'ai 
«  pas  assez  d'expérience  pour  préférer  mon  sen- 
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'«  liiiiLMit  à  a;  que  jnf;e  un  c'v<Vjno  cliar^T  par 

«  son  minisl(M'c  do  leur  roniniuiiiuiti'  ,  surtout 

«  pour  de  certaines  choses  ([u'il  croit  nécessaires 

luutirrà   „  pour  le  bon  ordre  de  la  maison  fl).   «('cite 

.1/.  i/r  Tniiiir-  ^  ^    ' 

""'•  ''!'],  I'''  sai,'e  modération  l'ut  la  lii:ne  de  conduite  (lue  tint 

.\f.  Tronson  dans  les  conférences  qu'il  eut  avec 

M.  de  Saint-Vallier  sur  cette  afl'aini.  Il  crut  devoir 

insister  sur  les  points  qu'il  jugeait  essentiels  à 

l'esprit  de  l'institut ,  et  respecter  les  sentiments 

du  prélat  à  l'égard  de  plusieurs  autres  de  moindre 

importance.  «Je  vous  envoie,  écrivait-il  à  M.  l)ol- 

'<  lier ,  les  règlements  cpie  .M"'  de  Québec  avait 

«  faits  pour  les  fdles  de  la  (Congrégation  ,  et  que 

«   vous  trouverez  bien  adoucis.  Comme  mes  in- 

«  commodités  ne  me  permettent  pas  de  faire 

«  réponse  aux  bonnes  sœurs,  vous  m'obligerez 

«  de  le  leur  témoigner  en  leur  faisant  voir  les 

«  mémoires  que  je  vous  envoie,  et  d'assurer 

«  j)articulièrement  la  soeur  Hourgeoys  et  la  su- 

'<  périeure ,  que  leur  intérêt  me  sera  toujours  eu 

"  grande  recommandation.  Il  me  semble  cpie 

«  dans  l'état  où  sont  les  règlements,  il  y  a  cer- 

«   tains  articles  qui  ne  leur  doivent  faire  préseu- 

«   tement  nulle  peine.  Quant  aux  autres,  M»'  dt> 

'<  Québec  croit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  les 

'<  laisser  comme  ils  sont.  Si  les  sœurs  y  ont  en- 

«  core  quelque  peine,  elles  pourront  lui  exposer 
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..  elles-mêmes  les  raisons  (pi'elles  ont  d'y  sou- 
«  haiterquelqiu?  adoucissement  (1).  « 

Mais  le  jugement  d(!  M.  Tronson  leur  servit  à 
toutes  de  règle  de  conduite  dans  l'acceptation 
iv.irc  et  simple  qu'elles  firent  de  leurs  constitu- 
tions au  mois  de  juin  1098.  Car  M.  de  Saint-Val- 
lier  étant  allt'i  à  Montréal ,  et  les  ayant  assemblées 
])lnsieurs  l'ois  pour  les  leur  expliquer,  toutes 
l  s'empressèrent  h  l'envi  de  donner  des  marques 
H  de  leur  joie  et  de  leur  satisfaction  parfaite.  Enfin , 
le  24  du  mt^-mc  mois ,  les  règles  furent  solennelle- 
ment acc(!ptéeset  signées  de  toute  la  communauté 
en  la  manière  suivante  : 

<(  Nous  acceptons  avec  toute  sorte  de  respect 
«  et  de  soumission  les  règlements  qui  nous  ont 
«  été  donnés  par  M*'  l'illustrissime  et  révérendis- 
<(  siine  évéque  de  Québec  ;  et  après  les  avoir  lus 
((  et  examinés  plusieurs  fois,  nous  les  avons 
«  jugés  très-propres  pour  le  bien  de  notre  com- 
(I  niiiuauté  ,  et  scmimes  dans  la  résolution  de  les 
»  pratiquer  avec  toute  l'exactitude  possible.  En 
«  foi  de  quoi  nous  avons  signé,  à  Montréal,  le 
.'  24  juin  1698(2).  >> 

Le  lendemnin  on  mit  à  exécution  l'article  des 
règles  qui  prescrivait  les  vœux  simples  de  pau- 
vreté ,  de  chasteté ,  d'obéissance  et  d'instruction 
des  petites  filles.  M.  de  Saint- Vallicr,  s'étant 
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iviulii  dans  la  cliapclli'  de  la  Conyn'^alinii,  as- 
sisté (le  M.  DoUici'  de  Cassoii  et  de  M.  (llaiidelel , 
vicaires  gj'^nëraux  ,  ainsi  ([ne  de  MM.  de  Valens, 
(leoHVoy,  Mériel,  Priât  et  de  Villc^rmola ,  |ir(Mres 
de  Saint-Sul[)ii'e,  il  adressa  anx  srenrs  nne  exhor- 
tation sur  l'exeellence  des  vcrnx  o\  snr  la  manit're 
de  les  observer  fidî'lement.  Knstlile  il  eonnneniM 
le  saint  sacrifice,  et  après  (jn'il  ent  comnnini(^, 
il  \vn\\  les  vœux  de  tontes  les  so'nrs  professes. 
Klles  les  prononc(''renl  l'nne  aprî's  l'antre,  iinni('- 
diatenient  avant  de  recevoir  la  sainte  coniinii- 
nion ,  et  en  pr(5s(nu'e  dn  tn'^s-saint  Sacrement , 
(jue  IN^t'^fine  t(Miait  tMitre  ses  mains.  Dès  ce  mo- 
ment, ponr  se  conformer  aux  nonv(^lles  règles, 
les  sœurs  ne  furent  plus  désign('>es  chacnne  qu(> 
sons  le  nom  de  (jnel({ne  saint  ou  de  quoique 
sainte ,  ou  m(*^me  de  quelipie  mystt'^re.  I.e  nom 
qui  échut  h.  la  sœur  Hourgeoys  fut  celui  du  Saiul- 
/nlli!r"ii.>,n''.  Sacrement ,  (^f  la  sœur  Barbier,  alors  supérieure, 
ïsT- l'j8 ■  1  b'J!"  fut  d(^sign»^e  sous  le  nom  de  l'Assomption  (I). 

En  exécution  des  nn'^mes  règles ,  U^s  sœurs  [iro- 
(•(5d(Veut  peu  apr('S  à  l'élection  d'une  nouvelle 
snpéri(Hn'e  pour  conduire  la  Congrégation  pen- 
dant r(.»space  de  six  ans  ;  elh^s  choisirimt  la  s(em 
Marguerite  FA'moine ,  dite  dn  Saint-Esprit.  Riifiii , 
It;  mardi  1"  juillet ,  elles  se  réunirent  de  nouveau 
à  la  (liapelle  ,  où  elles  prononcî'rent  le  vo'u  de 
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stabilité,  nuoi(|Uo  les  ni)uvelles  règles  leur  lais- 
sassent une  entière  liberté  pour  s'imposer  cet  en- 

,,,s  {UIl.iil.,p. 

j^a.itement  (1).  loo-ici. 

Ka  su'ur  Hour,^ooys  goi\luit  la  plus  douce  con- 
sulalion,  vttyant  ainsi  racciunpiissement  de  ses 
désirs  dans  l'aiipndiation  solennelle  de  son  in- 
slilul  ;  et ,  semblable  au  saint  vieillard  Simétin, 
elle  n'avail  plus  rien  à  désirer  sur  la  terre.  Après 
(|ii'elle  en  eut  témoigné  à  DiEi  sa  juste  et  vive 
reconnaissance ,  elle  se  prosterna  humblement 
aux  pieds  do  M.  de  Saint-Vallier,  en  présence  de 
toutes  ses  sœurs,  et  le  pria  instamment  de  lui 
accorder  miiî  grAce  :  ce  l'ut  de  [louvoir  passer  le 
reste  de  sa  vie  dans  l'obéissance,  et  d'être  exclue 
[luur  toujours  de  toute  voix  passive  dans  les  ''•'_'•• 
bons  ,  comme  aussi  de  toute  charge  dans  la  com- 
numauté.  Touché  de  son  humilité ,  le  prélat 
voulut  bien  accéder  à  sa  demande ,  .à  condition 
cependant  ipi'elle  aurait  toujours  voix  active  /„%inUmu- 
(laiis  les  élections  (2). 

Kiilin,  M.  do  Saint -Vallier,  pour  achever 
l'a'uvre  qu'il  avait  si  heureusement  commencée 
à  Villemarie  ,  désira  de  l'au'e  contracter  les  mê- 
mes engagements  aux  sœurs  de  la  Congrégation 
c(ui  exerçaient  leur  zèle  à  Québec  ,  dans  l'ile 
d'Orléans  et  au  Chàteau-Uiclier.  Dans  ce  dessein , 
il  désira  qu'on  lui  remît  une  copie  de  l'acte  d'ac- 
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ceptatiou  dns  nouvelles  règles ,  signées  de  cha- 
cune des  sœurs  de  Villemarie  ;  et  de  retour  à 
Québec  ,  il  convoqua  les  sœurs  missionnaires , 
qui  les  acceptèrent  à  leur  tour  le  4  août  de  la 
mo-me  année.  Le  lendemain  il  reçut  leurs  vœux 
ifii-iii'i'-ïrA'!  dans  la  cliapelle  du  séminaire  de  celte  ville  (I). 
^>^^-  M.  Tronson ,  informé  de  la  salisfacîtion  avec 

Siitislactiiiii 

.,  , '•''         laquelle  les  sœurs  avaient  accepté  leurs  règles  et 
rii.r.îjîiiaidii    contracté  leurs  engagements,  écrivit  à  M.  de 
ivgi.'^s.       Valons  pour  lui  en  témoigner  sa  joie  (2).  La  nou- 
v'}iJ'v<!ie,,'J  ^^^^'^  supérieure,  la  sœur  du  Sainl-Esprit,  lui  avait 
igU.''  '""'  îiussi  écrit,  soit  pour  lui  l'aire  part  de  son  élec- 
tion ,  soit  pour  le  remercier  des  peines  qu'il  avait 
prises  au  sujet  des  règles.  M.  ïronson  lui  répon- 
«lait  le  30  n.ars  1099  :  «  J'ai  reçu  votre  lettre 
u  du  mois  d'octobre,  ({ui  m'apprend  que  M*'  de 
«  Québec  vous  a  l'ait  l'aire  des  vœux  simples ,  et 
«  vous  a  donné  des  règles  que  vous  avez  reçues 
w  avec  plaisir,  et  dont  vous  êtes  toutes  bien  cou- 
«  tentes;  et  vous  me  mandez  tpie  je  n'y  ai  pas 
«<  peu  contribué,  .l'en  suis  bien  aise  pour  l'amour 
«  de  vous  ,  et  je  Joue  Diku  de  ce  ([u'it  s'est  bien 
«  voulu  servir  de  moi  pour  rendre  ce  bon  ollicc; 
<(  à  votre  communauté ,  que  j'aime  et  que  j'es- 
te lime. 

«  Si  je  n'écrivis  pas  l'année  dernière  à  aucune 
<<  de  vous ,  ce  n'est  pas  faute  de  bonne  volonté. 
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(c  II  fallait  que  je  fusse  incommodé  dans  ce 
«  (emps-là,  comme  je  le  suis  toujours,  et  sou- 
«  vent  à  ne  pouvoir  écrire.  Je  manque,  malgré 
«  moi ,  à  faire  des  réponses ,  ce  qui  me  mortifie , 
«  aussi  bien  que  ceux  qui  les  attendent.  Mais  il 
«  faut  tacher  de  l'aire  un  bon  usage  de  ces  pri- 
«  valions  par  une  soumission  parfaite  à  la  Pro- 
K  vidence.  Je  salue  la  sœur  Bourgeoys,  et  me  mienre,-, 
«  recommande  bien  à  vos  prières,  aux  siennes,  //l  t!!''('!,!!'"/Z 
«  et  à  celles  Je  toute  la  communauté  (1).  »  'r«''s"iii(i<j! 

l*endant  le  séjour  ctue  M.  de  Sainl-Vallier  fit  à       x>^vi. 
Villemarie ,  à  l'occasion  que  nous  venons  de  dire ,     ^l'iiitiu'iii^s 
les  sœurs  de  la  Congrégation,  voyant  la  bonne  ç,;,i||t!."v;iiii,.r 
\ûlonté  que  ce  prélat  leur  témoignait ,  lui  deman-    '"'^i'.'.'Jjrs""^ 
(lèrent  pour  leur  communauté  diverses  grâces  conyiV'ifatidii. 
spirituelles,  cpi'il  leur  accorda  très -volontiers, 
par  un  mandement  du  1"  juillet,  après  en  avoir 
cnuféré  avec  M.  Dollier  de  Casson.  Ce  fut  de  i)0u- 
voir  faire  célébrer  tous  les  ans,  dais  leur  clia- 
p'jlle,  une  grand'mess3  le  jour  de  la  Visiiatioii, 
fête  patronale  de  leur  institut;  d'y  avoir  l'expo- 
sition du  très-saint  Sacrement  pendant  tout  ce 
jour,  et  en  outre  d'y  clianter  le  salut  aux  sept 
principales  fûtes  de  la  très-sainte  Vierge.  Juscjue 
alors  les  sœurs  n'avaient  vu  ([u'avec  peine,  que, 
lorsqu'on  apportait  le  saint  viatique  à  queb^u'une 
d'entre  elles,  le  peuple,  qu_  suivait  Nothk-Sfj- 
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(JNEi'R  par  dévotion,  entrt\i  dans  leur  maison  el 
jusque  dans  leurs  chambres,  ce  qui  troublait  le 
silence  et  le  recueillement  de  la  communauté. 
Elles  demandèrent  donc  qu'il  leur  l'i\t  permis, 
dans  ces  circonstances,  de  prendre  le  saint  via- 
tique à  leur  chapelle;  ce  que  M.  de  Saint-Vallier 
,,,  ,   ,.      leur  accorda,  de  l'avis  de  M.  Dollier  de  Casson , 

(I)  Ai'ihifr\ 

1w/io>i^!^}h'i'-  •^'^  '"^jou ta.nl  qu'elles  pourraient  y  prendre  aussi 
ju//"/ri  iVqs.     It^s  saintes  huiles  pour  les  sœurs  malades  (1). 
XXVII.  Ce  fut  aussi  dans  cette  circonstance  (rue  M.  de 

M.  (If  .  '■ 

s:iint  -  Vaiiiol  Saint-Vallier  eut  occasion  de  voir  ])our  la  pre- 
Mlle  Lo  B.r.    i^ii^^i.,,  f^ij,  ^^jiie  l^^  ij^,^.  (2)    et  d'admirer  la  verlu 

[i)    Vie    dr  ,  ,   . 

/'/  sœur  iioitr-  (^.f  [ji  yie  tout  antiéliquo  de  cette  sainte  recluse. 

P  '^'^-  Deu.v  Anglais  (pii  se  trouvaient  alors  à  Ville- 

marie,  el  ({ui  connaissaient  la  l'amille  l.e  Ber, 
lémoignèrenl  au  prélat  le  désir  de  la  voir  dans  sa 
solitude  ;  il  voulut  bien  les  y  conduire  lui-même, 
espérant  c[ue  la  vue  de  celte  iille  de  grâce  ferait 
sur  leur  cœur  une  salutaire  impression.  Ils  furent 
(Il  effet  exiraordinairement  fra]»pés  de  voir  la 
jdus  riche  tille  du  Canada  dans  un  si  pauvre  ré- 
duit. L'un  d'eux,  qui  était  minisire  protestant, 
lui  demanda  pourcpioi  elle  se  condamnait  à  un 
Ici  genre  de  vie  ,  taudis  (ju'elle  pouvait  jouii 
dans  le  juonde  de  tant  de  connnodilés  et  de  dou- 
ceurs. KUe  lui  ré[)0ndit  ([ue  c'était  une  pierre 
d'aimant  qui  l'avait  attirée  là  ,  el  la  tenait  sé- 
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parée de  tout  le  reste.  L'autre,  voulant  savoir 
(pielle  était  donc  cette  pierre  d'aimant ,  M"'  Le 
Her  ouvrit  alors  la  petite  fenêtre  par  où  elle  rece- 
vait la  sainte  communion ,  et,  se  prosternant  du 
côté  du  laljernacle  :  «  Voilà ,  lui  dit-  elle ,  ma 
«  pierre  d'aimant  ;  c'est  la  personne  adorable  de 
«  Notke-Seignelr  ,  véritablement  et  réellement 
«  présent  dans  la  sainte  Eucharistie ,  qui  me  re- 
c(  lient  dans  ce  lieu.  »  Là-dessus  elle  se  mit  à  lui 
parler  de  cet  auguste  mystère  avec  une  foi  si 
vive ,  un  zèle  si  ardent ,  et  des  paroles  si  embra- 
sées par  la  ferveur  de  son  amour  pour  Dieu  que 
ce  ministre  en  parut  tout  étonné.  I^!^tant  ensuite 
retourné  dans  son  pays,  il  racontait  souvent  les 
circonstances  de  cette  visite ,  et  ne  parlait  de 
M"'  Le  Her  que  comme  d'une  sorte  de  prodige 
qui  avait  fait  sur  lui  une  grande  impression , 
n'ayant  rien  vu,  disait-il,  de  si  extraordinaire  m\w  Lf"ner'', 
(l.ins  lout  le  Lanada  (1).  yotficr. 
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CHAPITRE    IV. 

COXUIITK    DK    DIF.i;    Sl'R    IK   CONGHÉfiATIO  , 

DANS    LA    KI'SOI.llTION    QU'lL    IXSl'MlE    A       A    SOEUR    BOrROF.OVS 

DE    METTRE    l/H    l^fRIT 

LES    MMIÈRES    Qr'ELI.E  AVAIT    REÇI  ES    SUR    SON    INSTITUT, 

ET   LES   CIRCONSTANCES    l'RINCIl'AI.FS    DE    SA    VIE. 

i.  La  sœur  HouruiHiVS  semblait  avf)ir  accompli  les 

Dieu  envuip  ^      "^  ... 

;-(  lit  saur     dessoiiis  Je  DiEi"  sur  elle ,  en  Ibndant  l'iustitut  de 
iui^iilnires     1m  Congrégation  :  la  communauté  était   formée, 
'''"  In.lunf'''  la  maison  avait  été  construite,  diverses  missions 
i.'s'iiiiMiVns    étaient  étaljlies  ,  les  règles  venaient  d'être  solen- 
aviut  reçues    uellemeut  approuvées.  Mais  pour  qu'il  ne  man- 
s.in  institut,    (juàt  rieu  à  cet  mstitui  de  ce  qui  pouvait  le  mettre 
en  recommandation  dans  l'Kglise ,  il  fallait  encore 
(pie  la  sœur  Hourgeoys  laissai  par  écrit  les  vues 
sublimes  (pie  DiFA    lui  avait  communi(piées  sur 
cet  établissement ,  et  les  circonstances  si  merveil- 
leuses de  sa  vocation  à  Villemarie.  Toutefois, 
comment  déterminer  une  àme  si  pénétrée  de  sa 
](assesse  à  découvrir  tant  de  [H'écieuses  laveurs, 
dont  la  publicité  ne  pouvait  (pi'attaclier  à  sou 
nom  une  sorte  de  vénération  religieuse  "?  Pour 
qu'elbi  pût  se  résoudre  à  un  tel  oubli  d'c^lle- 
mt^'ine  .  il  ne  fallait  ri(ni  de  moins  qu'une  sorte 
d'cddigatiou  de  conscience  et  une  impérieuse  né- 
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cessité,  et  ce  fut  le  moyen  dont  Dieu  sembla  se 
soivir  pour  contraindre  l'immilité  de  sa  servante 
à  ce  sacrilice.  Du  moins,  il  permit  que  vers  la 
lin  de  sa  vie  elle  éprijuvàt  des  peines  intérieures, 
(|iii  l'obligèrent  à  mettre  par  écrit,  et  les  lumières 
qu'elle  avait  reçues  de  Dieu  sur  son  institut,  et 
les  circonstances  de  sa  vie  les  plus  étonnantes  , 
c|ue  nous  avons  racontées  jusqu'ici  dans  cet  ou- 
vi'jiiie.  Heureuses  ])eines>  qui  ont  eu  de  si  utiles 
résultats  !  Heureuses  pour  l'iîlglise,  à  qui  elles  ont 
procuré  de  si  précieux  écrits  ;  plus  heureuses  pour 
la  sœur  Bourgeoys  elle-même  ,  puisqu'elles  ont 
été  le  moyen  dont  Dieu  s'est  servi  pour  mettre  le 
dernier  sceau  à  l'œuvre  de  sa  sanctification  !  C'est 
ce  qui  paraîtra  par  la  nature  de  ces  peines ,  que 
nous  allons  exposer  en  reprenant  d'abord  les 
choses  de  plus  haut. 

On  a  vu  que  la  Congrégation ,  suscitée  de  Dieu 
|iOur  aider  à  la  formation  de  l'filglise  de  Ville- 
marie  par  l'exercice  du  zèle  apostolique  ,  reçut , 
dans  la  personne  de  sa  sainte  fondatrice,  une  par-  -  ^- 
ticipation  de  1  esprit  communique  a  la  tres-sainte 
Vierge  et  aux  apôtres  dans  le  cénacle.  Cet  esprit 
inspira  à  la  sœur  Bourgeoys  le  désir  et  la  réso- 
lution ferme  et  invariable  de  prendre  la  conduite 
des  apôtres  pour  modèle  de  la  sienne,  A  'eur 
imitation,  elle  quitta  tout  pour  suivre  la  vo",x  de 
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Dieu;  et  comme  Jésus-Christ  avait  fait  à  ses  apô- 
tres le  CDiimiaiidciTjenl  de  n'avoir  ni  or,  ni  ar- 
gent, et  de  se  contenter  d'umi  seule  tunique  (I), 
la  sœur  Uourgeoys,  uiiicjuenicnt  appuyée  sur  Ji 
Providence  de  Dieu  et  sur  l'assistance  de  M'ario , 
entra  de  cœur  et  d'efret  dans  ce  parfait  dépouille- 
ïïM'nl,  et  y  fit  entrer  aussi,  par  la  ferveur  de  ses 
exemples,  ses  premières  compaj^ne>^;.  «  Les  ;t])ô- 
«  tiis,  écrivait- elle,  sf»nt  allés  sans  bourse,  iii 
M  doublfs  roiv-s ,  se  confiant  en  Dieu  qui  les  a 
«  nourris  là  ou  li  ii'y  avait  point  de  vi\res.  Les 
«  filles  de  la  Con^v.VMfion  ^  ont  faire  l'école  sans 
w  aucune  aysurau»  e  de  leur  vie,  avec  le  moins 
«  de  liardeb  qu't^lles  peuvent,  laissant  le  soin 
«  de  leurs  besoins  entre  les  mains  de  la  sainte 
«  Vierge ,  ci  elles  ne  inanc[uent  jamais  du  né(e.s- 
«  saire  (2).  » 

Toutefois,  le  dépouillemenl  extérieur  prescrit 
pai  le  Sauveur  à  ses  apôtres,  lorsqu'il  les  envoya 
en  mission  dans  les  bourgades  de  la  Judée,  ne 
(L'  ait  pas  ùlre  perpétuel.  Le  détacbement  inté- 
rieur est  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  circon- 
stances, il  s'étend  même  à  tous  les  cbrétiens,  (juoi- 
(ju'il  soit  plus  strictement  ordonné  aux  prédica- 
teurs de  la  foi;  mais  le  précei)te  fait  aux  apôtres 
(If  n'avoir  ni  or,  ni  argent ,  ni  souliers,  et  de  se 
contenter  d'un  seul  vêlement  ,  n'était  que  poiii 
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un  tem[)S,  selon  la  remar([ue  de  saint  .lean  Chry- 

sHSlnine.  «  Nous  voyons  en  eil'et,  ajoule  ce  saint 

((  d  u-iiur,  (jue,  U).»]gr<^  ce  précepte,  saint  ï*ierre 

,.  )>o  liissad  pas  \l  (voir  des  souliers,  puisque 

«  l'ange  iui  ordoîiii.i  de  s'en  chausser  lorsqu'il  le 

«  tira  de  prison;  et  saint  Paul  avait  plusieurs 

((  \  (Moments ,  puisqu'il   recommande  à  Timo- 

«  tliée,  dons  î.ne  de  ses  Kpitres ,  de  lui  apporter 

((  avant  '"luver  le  manteau  qu'il  avait  laissé  à 

,(  Ti'.'adc  ciiez  Carpus  (1).  Ce  précepte  n'aurait    .'O  seroo>/r 

«  pu  l'-tre  perpétuel ,  à  moins  que  Dieu  ne  se  fût  in^th&,  chap. 

((  engagé  à  faire  des  miracles  chaque  jour,  pour 

M  assister  ses  apôtres.   Car  s'ils  n'eussent   eu 

<(  chacun  qu'une  seule  tunique,  quel  parti  au- 

«  raient-ils  pris  lorsqu'il  eût  été  nécessaire  de 

«  la  laver  ?  Seraient-ils  restés  renfermés  dans  la 

«  maison?  VA  si  le  service  du  prochain  les  eût 

(.  appelés  au  dehors ,  se  seraient -ils  montiés 

'(  sans  vêtement,  contre  toute  décence?  Quelle 

»  niesséance  (jue  saint  Paul,  par  exemple,  lui 

«  (jui  parcourait  tout  Tunivers  pour  opérer  tant 

ri  d'dnivres  éclatantes,  eût  été  contraint,  faute 

«  d'un  vêtement,  de  demeurer  renfermé!  De 

'(  plus ,  s'il  eAt  été  trempé  par  la  pluie  .  serait-il 

»  resté  renfermé  de  nouveau  en  attendant  qu'il 

'(  eut  fait  sécher  sa  robe?  Et  l'hiver,  pendant 

«  les  glaces  et  les  frimas ,  il  eût  donc  fallu  c[u'il 
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«  trt'ml>lAf  et  ^;udàt  le  sili'iice?  ('..ir  im  pensez 
«  pijs  que  les  apôtres  eussent  des  corps  de  din- 
«  mant.  Rcftntez  ec  que  saint  Paul  dit  à  Timn- 
«   th«5e  :  rsez  d'un  peu  de  vin,  à  cause  de  vos 

(1)  !"£•/)/-  ,,  fréquentes  maladies  (1);  et  encore,  (écrivant 

tre    il    Tntin-  '       '  ^    '  ^ 

(^'23  ^^'^^'  ^  '  "  '^"^  Pliilippiens  :  J'ai  jmjê  nécessaire  de  vous 
«  envoyer  votre  apôtre ,  car  il  a  été  malade  jus- 

(2)  Épiirc  „   qu'à  la  mort  (2).  Les  apôtres  et  les  hommes 

niix     Phi/i/i-  '  V    /  1 

(•''25-26-27'''  "  ''P<^stoliques  étaient  par  consécpient  exposés 
«  comme  nous  à  toutes  sortes  de  maladies.  Si 
«  donc  le  précepte  de  ce  dépouillement  réel  ot 
«  effectif  eût  été  perpétuel ,  Dieu  aurait  été  dans 
«  l'obligation  de  faire  tous  les  jours  des  miracles 
'(  pour  leur  venir  en  aide. 

<(  Aussi  .iKsrs-CuRisT  donne-t-il  clairement  à 
«  entendre  que  ce  précepte  n'avait  été  fait  qiio 
«  pour  un  temps ,  lorsqu'il  adresse  à  ses  apôtn^s 
'(  cette  question ,  rapportée;  par  saint  Luc  ; 
"  Quand  je  vous  ai  envoj/és  sans  bourse,  sans 
('  besace,  sans  ceinture,  sans  souliers ,  avez-vons 
'<  manrpté  de  quelque  chose  ?  De  rien  ,  lui  répon- 

{?,)Évn>,fjiip  a  denl-ils(^).  Maintenant  donc,  reprend  le  Sau- 
ce/o»       s  fil  lit 

'"a'  oft  ''^"  '  "  ^'Pi'i'»  7"<^  '''''"'  7*'*  ^  ''^'''  bourse  la  prenne  arcr 

«  lui,  et  que  celui  qui  a  une  be.iacc  en  fasse  dr 

«  même.  11  est  donc  manifeste  (pi'en  leur  parlant 

"  de  la  sorte,  il  leur  disait  éqiiivalemment  :  Dé- 

«  sormais  procurez-vous  toutes  ces  choses. 
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((  N'othk-Skkimu  i<  voiiliil  eepeiidaiil  leur  im- 
(I  poK(;r  ce  préeepte  poiu-  im  temps,  afin  de  les 
.(  (om aincre  de  sa  puissance  à  les  assister ,  et  de 
((  leur  donner  ainsi  pour  l'avenir  une  assurance 
M  ferme  en  sa  Providence,  qm  pourrait  les  faire 
(1  subsister  de  la  même  sorte,  quand  tous  les 
«  autres  moyens  viendraient  à  leur  manquer  à 
«  la  fois  (').  » 

Telles  sont  les  réflexions  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  sur  le  précepte  dont  nous  parlons  (1). 

I.a  même  conduite  que  DiEi'  avait  suivie  en- 
vers les  apôtres,  il  voulait  la  garder  aussi  à 
l'égard  de  la  Congrégation.  En  appelant  la  sœur 
Hourgeoys  à  jeter  les  fondements  de  cet  institut, 
il  lui  inspira  ce  dégagement  parfait  t|ue  les  apô- 
tres firent  d'abord  paraitre,  et  dont  elle-même 
nous  a  montré  les  efTets  à  son  départ  de  Troyes , 


(')  "  Au  rcslf,  iijdiUc  sailli  Jean  Clir.vsdsiomc,  si  Diki:  n'a 
p.is  voulu  i|U<'  leurs  vrii'inents  et  leurs  cliaussun-s  so  co  :ser- 
'  \asM'nl  niirarult'uscuii'ul  coninic  <  \  des  israéiiles  dans  le 
iléserl,  si,  au  l'uuliaire,  il  les  asounii>  it  Inules  les  néeessilés 
coinnuuies  do  la  \ie,  el  leur  a  uiênie  refusé  les  biens  exté- 
rieurs (ju'il  a  donnés  ii  tant  d'autres  avoe  alinndanee,  c'esl 
pour  l'amour  de  ceux  ii  qui  il  les  envojait.  ("ar  il  donnai), 
par  la  à  ceux  ci  la  consolation  d'assister  de  leur  superllu 
ceux  ipii  leur  apportaient  les  richesses  de  la  fjràce  ,  el  il  oli- 
servait  en  cela  la  conduile  (ju'il  avait  leniu'  lui-niènu'en 
descendant  sur  la  lerie  ,  puis(|ue,  possédant  tous  Icm  i)iens, 
il  s'est  l'ait  pau\re  pour  nous  enricliir  par  sa  pauvreté.  » 


(1  ;  Comnien- 
tiiii'  (In  sniiit 
Jean  Chn/snt- 
lome  sur  l'E- 
pi t'  aux  Phi- 
li jif lions  ,  ch. 
M.  HoDiéliem, 
p. 270  272-273. 

IV. 
Le 

dëpouiltoniput 
réel ,  pratiqué 

par 
les  filles  de  la 
Congrégation, 

ne  pouvait 

être  perpétuel 

dans 

cet  institut. 


I 


m 

t 

Wi 

M  ^  1 

■.,i 

t 

1 

i! 


h  :.; 


ï   I 


jnij 


if 


K6  VIK  DE   LA   8(IKII\   HOI'KdEOYS. 

el  flans  luiito  la  suite  de  s.i  vie.  (]vl\r  sainte  fon- 
datrice et  ses  [u-eniières  compagnes  faisaicMii  lenrs 
voyages  ordinairement  à  pied ,  elles  ne  man- 
geaient leur  pain  (\u'h  la  sueur  de  leur  visage,  et 
employaient  munie  les  nuits  au  travail,  pour 
n'(Mre  ii  charge  à  [personne.  Dans  leur  comniu- 
naut(!»  et  dans  leurs  missions,  elles  n'avaient  (jue 
les  meubles  les  plus  indispensaMes ,  les  hahils 
les  plus  communs ,  la  nourriture  la  ])lus  grris- 
si«^re;  elles  couchaient  sur  la  paille  ,  et  se  rédui- 
saient en  tout  à  la  manière  de  vivre  des  [dus 
pauvres  habitants  des  campagnes,  l'ne  vie  si  aus- 
t^^e,  visiblement  autorisée  de  Difa',  par  les  bé- 
nédictions sans  nombre  qu'il  répandait  sur  les 
travaux  de  la  Congrégation ,  n'éfail  pas  cepen- 
dant la  vie  commune  «pie  sa  sagesse  voulait  qu'on 
y  pratiquât  :  ce  dépouillement  ellectif  ne  devant 
pas  y  être  perpétuel,  non  plus  que  dans  le  collèges 
apostolique.  Tant  rpie  les  sœurs  avaient  été  eu 
|tetit  nombre,  il  avait  été  facile  de  maintenir 
|)armi  elles  ces  pratiques  de  mortification;  mais 
à  mesure  (jue  la  comnumaufé  devint  plus  nom- 
breuse ,  on  comprit  qu'une  vie  si  austère  ne  pou- 
vait convenir  à  tous  les  tempéraments ,  et  l'oii 
remarqua  que  les  santés  même  les  plus  robustes 
en  étaient  sensil)lement  affaiblies.  On  jugea  donc 
qu'il  était  nécessaire  de  se  fixer  à  un  genre  de 
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vi«>  |)liis  [)rii|M)iii)tiin('^  aux  l'oiccs  iil  à  la  i[iialilé 
(lu  plus  grand  nnnil)r(\  et  cm  lïil  ce  (jiii  donna 
lieu  dans  la  sœur  Houryooys  aux  peines  dont  in  s.nn'Lur. 

ons  parl(!r(l).  ,'.  i;,.,. 

Dès  que  l'on  commcnra  à  propose!"  des  adou-  v. 

cissiMnenls  à  la  règle  primitive,  la  so-ur,  loiile  "''''"'^(.''t'.'s''' 
cliarilable  qu'elle  était  envers  ses  eompagiies ,  eut  ,i,',,„,„ii'il,„„,|,t 
Itien  de  la  peine  à  goi\lev  ce  langage  ,  craignant  s,>i.iiwasi.m 
d'ouvrir,  sous  ce  prétexte,  la  porte  au  relAClie-    inK.lïr'ii-ns 
nient  (2).  Cette  môme  crainte  donna  lieu  d'abord      la  himm- 
aux  [teines  d'esprit  qu'elle  éprouva  lorsqu'elle  vit     (^2)  ihiii.,  p. 
s'élever  la  grande  maison ,  qui  fut  incendiée  dans 
la  suite  ;  et  plus  tard  à  d'autres  semltlables  peines 
(|iii  la  déterminèrent  h  repasser  en  France  eu 
l()7f>,  comme  nous  l'avons  raconté.  Ces  peines 
iiignientèrent  encore  après  qu'elle  eut  été  déli- 
vrée des  frayeurs  que  lui  avaient  inspirées  les  ré'- 
vélations  prétenduos  de  la  sœur  Tardy.   «  Kii 
«  1094,  rapportet-elle ,  j'eus  une  vue  cpii  fit  dis- 
«  paraître  toutes  mes  peines;  mais  peu  de  tem[»s 
«  après ,  revinrent  celles  de  ma  négligence  (!l  du 
((  peu  de  fermeté  que  j'avais  eue  pour  faire 
«  avancer  mes  sœurs.    ?.  voudrais  l)ien  réparer 
«  toutes  ces  fautes ,  mais  ie  n'en  vois  aucun 
«  moyen.  J'ai  pourtant  bien  envie  de  retourner 
«  par  le  bon  chemin  :  les  remords  de  ma  con- 
«  science  nie  troublent.  Je  dois  donc  remédiera 
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«  n»s  n'l;'i(li('in«'iils  (|iii  lavoristMil  iinln»  n.iliiio. 
i<    K.'i  |>r('iiiiri('  ivnlr  ne  s'observe  [wts,  el  je  crois 
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•lé 


peu  (1 


(!  viu'il.'iiire  ( 


1  (le  I 
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<(  iiu'ie ,  nous  aillions  suim   mon   [ireinior  cles- 

«  sein.  Il  me  semble  (pie  NoTui'.-SKic.NKrn   me 

'<  retire  ses  .urandes  ^l'-'^t'^'S  h  cause  tle  mes  laules. 

"  La  Ferme  de  la  Poiule-Saiul-Cliai'les  a  \)\'[\\ô 

«  sans  savoir  d'où  venait  cet  accident.  Ouelques 

«  personnes  m'ont  dit  (]ne  c\'tail  iinlre  hou  l)ii;i 

«  ipii  l'avait  ainsi  ordoniu'  }Htiii'  en  l'aire  une 

«  (M'oix  de  ju'ovidence,  et  nous  l'aire  rentrer  dans 

'«  notre  prcMiiiî.'re  fa(;on  de  vie  simi»le,  plus  coii- 

'<  l'orme  à  la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Il  y  eut  un 

«  tem[>s  oïl  ou  ne  faisait  pas  de  pain  comme 

«  celui  (pi'i»!!  vend  cliez  les  bnulangers,  et  toute 

"  la  (  ommimauté  ,  aussi  bien  que  les  hommes 

«  de  service,  avait  le  im''me  pain,  sans  dis- 

«  îinction  de  liis  et  de  lilanc.  I.iîs  malades  et  les 

((  iulirmes  (étaient  trait('s  du  mieux  possilile  dans 

«  la  maison  ,  sans  chercher  ailleurs  des  soiilage- 

«  menis,  el  on  se  privait  de  ce  dont  i»n  pouvait 

«  se  [tasser,  sans  user  de  tant  de  recherches.  L'iii- 

«  lirmerie  est  tort  bien  aujourd'hui,  et  mieux 

«  (ju'il  ne  nous  convient  :  il  faut  (jue  tout  y  soit 

«  propre,  les  linp^s  fins;  enfin  il  n'y  paraît  aii- 

"  cune  pauvret!?.  Quand  M"'  de  Laval  fit  sa  [tre- 

«  mièri!  visite  dans  celti;  maison,   il   fut    fort 
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((  lonirni  dr  w  Innivcr  à  Inus  nos  lils  (|n('  des 
«  paillasses  t'I  d«'S  cfiuvci'lin'cs  ,  sans  draps.  Mais 
H  à  prtVsont  cela  no  rontcnlc  point.  I.cs  missions 
«  étaient  sur  ce  pied  dans  le  commencement  où 
((  l'on  devait  imiter  les  a[»ôtres  et  travailler  poin- 
«  n'(Mre  à  cliarj^e  h  personne  ,  et  cela  réussissait. 
((  Présentement  ,  il  faut  des  matelas  et  des  draps 
«  et  beaucoup  d'ustensiles;  vivre  d'ime  autre 
«  manic'^re  (jue  les  gens  .simples,  et  avoir  toutes 
((  les  commodités  que  n'ont  pas  les  personnes  de 
((  la  campagne.  On  ne  croit  pas ,  dit-on  ,  qu'on 
'(  puisse  faire  mieux  dans  ce  temps-ci  ;  que  <'ou- 
«  cher  durement  peut  engendrer  bien  des  inlir- 
«  mités.  On  me  dit  à  moi-même  ([ue  je  dois 
((  conserver  ma  santé,  être  bien  couchée,  bien 
«  nourrie,  me  mettre  en  état  d'éviter  les  mala- 
«  dies  et  les  infirmités  ;  et  en  même  temps  j'en- 
(I  tends  une  voix  plus  ancienne  et  plus  forte , 
<(  tant  dans  la  lecture  des  livres  approuvés  et 
<i  dans  les  paroles  et  les  instructi(tns  de  Notuk- 
«  Skionkcr  ,  ([lie  dans  ma  propre  ex[iérience,  (jui 
«  me  dit  :  Pourquoi  jo  me  défierais  de  la  Pro- 
«  vidence  de  Diei',  qui  m'a  si  heureusomont  von- 
«  duile  depuis  plus  de  einquanle  ans?  Car  c'a  été* 
'(  par  son  inspiration  que  j'ai  commencé ,  non 
«  une  vie  austère  dans  les  déserts,  mais  une 

.  ,      ,  T  Kl  ritsnn- 

«  petite  vie  simple  et  proportionnée  a  ma  con-  to,,rfi,,/irs-  ifp 

lu  sivur  \iùur- 

«  dition  de  pauvre  fille  (I).  »  .'/'■".'/"•• 
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Loi'S((iu,'  i.i  sœiii'  Huiu'woys  l(iiii!)a  dans  les 
peines  dont  elle  décrit  ici  le  snjet  .  elle  élait  l'une 
des  conseillères  qn'on  avait  données  à  la  sfpur 
Harbier,  alors  snpérieure  (I).  Comme  elle  avait 
déjà  atteint  sa  7o'  année ,  et  que  dans  cet  état 
nî,lln,w''"ilrs  d'épreuvcs  tout  ce  qu'elle  voyait  dans  la  maison, 
Troiisim,    ih  ([ui  n'était  pas  conforme  à  cette  grande  austérité 

/'iiiiiirv  1695.  .  ... 

de  vie,  .'uigmentait  ses  peines,  on  jugea  conve- 
nable qu'elle  gardât  l'infirmerie  ,  oîi  la  sœur 
Crolo  était  alors  obligée  de  rester.  «  Pendant  près 
«  de  (luatre  ans,  dit-elle,  j'ai  demeuré  à  l'infir- 
«  merie,  m'occupant  à  quelque  peu  de  couture. 
«  J'y  couchais  et  j'y  mangeais  pour  tenir  (!om- 
"  pagnie  à  ma  sœur  Crolo,  qui  ne  ])0uvait  des- 
«  cndre  au  réfectoire  ;  et  c'était  fort  rarement 
«  que  j'allais  à  l'église,  car  la  sainte  messe  se 
M  disait  alors  dans  la  maison.  Je  ne  sortais  pas, 
«  ni  ne  parlais  à  aucune  do  mes  sœurs;  tout 
«  cela,  comme  on  me  disait,  à  cause  de  n^wi 
«  grand  âge.  Pendant  ce  temps,  je  parlai  d'aller 
«  en  France,  ce  qui  ne  réussit  pas;  mais  j'avais 
«  toujours  dans  la  pensée  que  Dii;u  demandait 
"  de  cette  conmiunauté  plus  de  })erfection  que 
«  je  n'y  en  voyais.  Quand  ,  par  (pielque  ren- 
'<  contre,  je  faisais  là-dessus  ([uelque  réflexion, 
tolrol'iil's' <iv  "  on  me  disait  de  ne  pas  m'en  mettre  en  peine, 

/il  siviir  liiiiir-  .  ,      .      ,        .        ,  •       /    \ 

'/'■".'/v.  ((  et  (pie  je  ne  répondrais  de  ru'n  a  ce  sujet  (2).  » 
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On  ne  saurait  méconnaître  la  sagesse  de  la  cou- 
(luile  divine  sur  la  Congrégation,  dans  les  peines 
mêmes  dont  elle  voulut  que  la  sœur  Bourgeoys 
lût  éprouvée ,  sur  la  lin  de  sa  longue  carrière. 
Le  dépouillement  ex    rieur  dans  lequel  elle  avait 
lurmé  ses  premières  compagnes,  surpassait  les 
lurces  communes,  et  ne   pouvait,   par  consé- 
(|uent ,  persévérer  à  ce  degré  parmi  les  sœurs. 
IJiEU  voulut  donc  leur  mettre  sous  les  yeux  celle 
persévérance  terme  ot  constante  de  la  fondatrice 
dans  la  voie  édoite,  et  cet  état  de  peines  conti- 
nuelles causées  par  les  justes  tenqjéraments  que 
\o  soin  de  leur  santé  demandait ,  alla  de  leur 
apprendre  à  ne  s'accordiîr  (|ue  ceux  qui  leur  se- 
raient absolument  indispensables,  sans  préjudice 
loiitel'ois  du  dépouillement  intérieur  nécessaire 
à   lous  les  clirétiens.  «  Mon  expérience  m'ap- 
«  i)rend  ,   écrivait  la  sœur    Hourgeoys ,   qu'(»ii 
«  prend  avec  facilité  les  aises  du  corps;  la  na- 
«  lure  se  les  accorde  quelquefois  avec  ({uelqucs 
u  petits  scrupules ,  qui  se  passent  en  un  mo- 
«  ment,  spécialement  quand  nous  sonnnes  invi- 
«  tées  à  nous  donner  les  connnodités  par  condes- 
«  cendanceà  autrui,  ou  par  quelques  paroles  (jui 
«  nous  flattent  et  qu'on  nous  dit  pour  nous  y  en- 
«  gager.  Mais  après  avoir  été  qiiehpie  tcnqjs  t]aus 
Il  cette  vie  molle  ut  relàcbéo,  lorstpi'il  s'agit  de 
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«  reiouriu'i' ;i  hipetile  vie ,  ù  la  vie  étroite ,  il  faut 
«  de  grands  ell'urts.  Alors  notre  enn^envi  ne 
«  manque  poini  à  venir  au  secours  de  noire 
H  pauvre  nalure  .  ([ui  ne  dit  jamais  :  c'est  assez; 
«  et  ensuite  la  nature  en  vient  elle-même  à  des 
rin!i!es  "'t  «  reclierclies  souvent  nuisibles ,  trouvant  aisé- 
«  iiu'ut  nécessaire  ce  qui  la  Halte  et  lui  plaît  f  1).» 
11  convenait  (jue  la  sœur  Hourgeoys ,  suscitée 
pour  donner  naissance  à  la  (Congrégation,  pnl 
servir  à  jamais  de  modèle  de  l'erveur  à  toutes  ses 
lilles.  Aussi  la  sagesse  de  Diki  voulut  qu'en  accep- 
!anl  avec  nue  entière  soumission  d'esprit  et  de 
t(eur  toutes  les  mitigatiuns  r;iisonnables,  que  la 
nécessité  avait  (thligé  d'a[»porter  à  la  règle  pri- 
mitive,  et  que  M.  de  Saint-Vallier  avait  autori- 
sées par  ses  nouveaux  règlements ,  cette  digne 
l.tndatrice  ne  laissât  pas  de  jiersévérer  jusqu'à  la 
lin  de  ses  jours  dans  son  premier  genre  de  vie. 
hien  n'eut  été  en  effet  plus  [)ernicieux  h  la  Con- 
grégation ,  ipi'uue  conduite  dilférente  de  la  part 
de  la  sœur  Hourgeoys.  Klle  eût  introduit  connue 
infailliblement  le  relàcliement  dans  l'institut ,  eu 
faisant  considérer  connue  la  mesure  exacte  de  la 
jterfection  des  sœurs,  ce  qui  n'était  ([u'une  pure 
condescendance  à  la  faibhîssc  humaine.  Knfin  les 
peines  si  vives  (pi'eile  endur»  dans  l'état  d'é- 
preiues  d<iut  iî'Mis  parlons,  étaient   sans  doute 
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;  mais 
«  0  au  G  octobre,  celte  pensive  nie  revint  aussi 
«  violemment  que  la  première  fois.  Alors  je  me 
<(  déterminai  à  faire  ce  que  je  ]30urrais  pour  cor- 
"  respondre  fidèlement  par  la  suite.  Je  m'en  ou- 
ït vi'is  à  M.  Caille,  notre  supérieur,  et  à  M.  de 
«  Valons ,  et  ils  me  dirent  de  parler  de  ces  choses 
«  à  noire  supérieure.  Je  lui  fis  un  billet  de  ce 
«  ([ue  je  voyais  pour  lors.  Enfin,  quelques  jours 
«  après,  j'ai  été  fort  })ressée  par  la  crainte  d'être 
u  infidèle  ,  et  je  me  suis  résolue,  de  l'avis  de  ces 
«  Messieurs ,  de  marquer  par  écrit  ce  qui  uk^ 
«  semble  nécessaire.  Je  me  suis  donc  servie  de 
«  ma  [»lume,  dans  l'espéiance  qu'en  faisant  mon 
«  [tossible  ,  la  miséi'icorde  de  Diec  me  délivrera 
u  du  châtiment  que  mon  peu  de  fidélité  méri- 
«  lait ,  après  avoir  tant  de  fois  réitéré  la  pro- 
«   messe  d'embrasser  la   volonté   de  l)n-:r,   au 
"   moindre  signe  que  j'en  pourrais  connaître  (I  ;. 
"  On  Hie  dit  que  je  suis  })ien  heureuse  de  n'avoir 
"  à  rendre  compte  à  DiKi  (pie  de  moi;  on  eu 
*«  jugera  quand  j'aurai  dit  mes  raisons.  » 

Après  ce  préambule,  la  Miiv  Bourgeoys  coin- 

menc»'    par  raconter  en  détail   iex  grâces  dont 

l)n:i    l'avait   jn'évenue   dès   son  enfance,   pitur 
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elle  connut  M.  de  Maisonneuve  ;  son  premier 
voyage  à  Paris  et  de  là  à  Montréal;  le  commen- 
cement de  ses  écoles  ;  son  second  voyage  en 
France ,  et  la  bénédiction  que  Dieu  répandit  sur 
toutes  les  démarches  qu'elle  Ht  pour  s'associer 
ses  premières  compagnes;  la  manière  dont  elle 
vivait  à  Villemarie  ;  son  troisiènii  voyage  en 
l'rance  :  en  un  mot ,  elle  raconte  presque  tout  ce 
(|iie  nous  avons  rapporté  d'elle  dans  cet  ouvrage, 
li'i'squc  nous  avons  cité  ses  propres  écrits.  Ainsi, 
mi  fruit  précieux  de  ses  rudes  épreuves  fut  de 
imus  procurer,  sans  qu'elle  y  songeât,  sa  vie 
écrite  par  elle-même  à  l'âge  de  78  ans  ;  vie  dont 
iidiis  aurions  ignoré  les  merveilles,  si  Dieu  n'eût 
mis  son  cœur  comme  sous  le  pressoir,  par  les 
peines  dont  nous  parlons.  Car  ce  furent  ces  peines 
f{ui ,  malgré  sa  grande  répugnance  à  parler 
'relle-mème,  la  lireni  st'  résoudre  enfin  à  être, 
c(»inme  elle  le  dit,  le  Jcma.s  de  la  Congrégalion  . 
en  révélant  tout  le  que  DiEur.vait  fait  jusque  alors 
l'ii  sa  faveur  pour  la  rendre  un  instrument  digne 
(r(.'xécuter  ses  desseins,  et  l'élever  à  une  perfec- 
ti(jn  éminente.  Lorsqu'elle  était  ainsi  occupée  à 
écrire ,  elle  fit ,  en  i  698 ,  les  exercices  de  la  retraite 
.spirituelle  ;  et  ce  qui  montre  de  plus  en  plus  la  pu- 
reté des  motifs  qui  la  airigeaient  dans  ce  travail , 
elle  se  proposa  pour  l'une  des  fins  de  cette  retraite , 
II.  5 
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h 


f        I 


«  ixjinl  d'autre  iiitenli( 


(11  qui  me  lait  i)ar 


lait  parler ,  (îU( 


la  iture  uloire  de  l)ii:i'.  Je  prie  sa  l)onté  de  me 


pr] 


«  le  faire  counaitre  par  (|ui  il  lui  j»laira ,  de  la 
«  manière  et  dans  le  temps  qu'il  ordonnera ,  à 
«  quoi  je  me  soumets  de  tout  mon  eœur(l).  » 

Dans  SCS  écrits,  après  avoir  raconté  les  ciiccm- 
stances  d'^  sa  vocation,  comme  autant  de  marques 
de  la  perleclion  à  laquelle  Dieu  appelait  ses  filles , 
i.'s  M'i'ii'ti''^    elle  e>r>  ><'    .es  vues  sur  la  nature  et  l'étendue  de 

riiiiiiiiii'  quo 
li'S  sœurs 


(1)  Ècritsnu- 
liK/rdiihi's  (II' 
lu  Sd'lir  lUiur- 
ijrinis. 

X. 

l,i'S   piMIlCS    (II' 

lu  sir'iir 

l!imr;;('(iv.s 

riililil^viu'  A 

ilri'i'ii't! 


Cnii;,'rr'ti,itit>n 

ilnivcllt 

,ivi)ir  iKiiir 

1)1  Kl. 


ceili  :  'vfciHion ,  el  leur  laisse  ainsi  les  plus  pures 
lunju.  L'S  qu'elle  avait  reçues  de  Dieu,  tant  pour 
leur  sait  ;.  '  ilion  personnelle,  que  pour  celle 
des  iVaies  au  salut  desquelles  elles  sont  appelées 
à  travailler.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le 
détail  des  vertus  qu'elle  leur  recommande,  ni 
exposer  ses  avis  et  ses  admirables  conseils.  .Mais 
ce  ne  sera  pas  nous  éloi,unei'  de  notre  but,  que 
de  r;q)porter  quelques-unes  dci  ses  [u;?  sées  sur 
les  deux  grands  ol)jets  auxquels  elle  revient  sans 
cesse,  DiEi;  el  le  ])rocliain. 

«.le  vois,  dit-elle,  que,  si  on  veut  conserver 
«  et  augmenter  les  grAces  de  Dn'.c  sur  cette  coiii- 
«  munauté,  et  ;if tirer  ses  béiiédit  »ns  r-r  l'édu- 
«  cation  des  entants,  qui,  sans  cela,  denieu- 
«  l'erait  stérile  ,  il  faut  se  résoudre  à  détruire 
«  tout  ce  (pii  est  contraire  aux  lois  et  aux  com 


«  mandem 
t'  chaiii.  Ni 
«  dessus  te 
«  et  le  pro( 
«  qu'il  y  ; 
«  monde  : 
«  passants, 
«  associés, 
<>  enfin  l'an 
«  sion  poui 
«  que  leur  j 
"  les  passai 
«  gain;  lesj 
«  les  associé 
«  les  amis , 
«  es!  agréai 
'<  C<>it  du  bi 
«  par  eux. 
«  pénètre  U 
"  refusé.  Ce 
^*  Je  vc'ritalj 
"  toucbe ,  n 
«  ]tointsesii 
«  lad  le  ou  la 
«  [téi'ité  ou 
"  «'lieresse, 
«  avec  plaisi 
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«  mandenients  de  l'aminir  db  Dieu  et  du  pio- 
('  chaiii.  Nous  sommes  ol)ligés  d'aimer  Dieu  par- 
«  dessus  toutes  choses  et  \)\us  que  nous-mêmes , 
(i  et  le  prochain  pour  l'amour  de  Diec.  Je  trouve 
((  qu'il  y  a  plusieurs  sortes  d'amour  parmi  le 
((  monde  :  l'amour  des  éh'augers,  l'amoiu'  des 
((  passants ,  l'amour  des  pauvres ,  l'amour  des 
«  asso(ii''S,  celui  des  amis,  relui  des  parents,  et 
'.  entin  l'anKmr  pur.  On  est  touché  de  compas-- 
«  sion  pour  des  étrangers,  quand  on  apprend 
«  que  leur  pays  est  opprimé  ou  saccagé.  On  aime 
((  les  passants,  parce  qu'ils  apportent  quelque 
«  gain  ;  les  pauvres ,  à  qui  on  donne  le  supertlu  ; 
«  les  associés ,  car  leur  perle  est  dommageahle  ; 
((  les  amis ,  parce  que  leur  conversation  plait  et 
((  est  agréable;  les  parents,  parce  qu'on  en  re- 
.<  niit  du  bien  ,  ou  que  l'on  craint  d'être  châtié 
u  [)ar  eux.  Mais  il  n'y  a  qvrn  l'amour  pur  qui 
«  pénèti'e  le  cœur  de  Dieu  et  à  ([ui  rien  n'est 
.(  refusé.  C^et  amour  se  trouve  rarement  ;  et  c'est 
i(  U^  véritable  amour  :  car  aucune  chose  ne  le 
H  touche ,  ni  le  bien  ,  ni  le  mal.  11  ne  connaît 
«  jtoint  ses  intérêts ,  ni  même  ses  besoins  ;  la  ma- 
«  ladie  ou  la  santé  lui  sont  inditlérentes;  lapros- 
«  périté  ou  l'adversité,  la  consolation  ou  la  sé- 
K  l'heresse,  tout  lui  est  égal,  et  il  donne  sa  vie 
•<  avec  plaisir  pour  les  choses  aimées.  Je  regarde 
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«  les  personnes  délacht'es  de  tout  et  seulement 
«  al  tachées  à  Dieu,  comme  ce  jjetit  poisson  appelé 
«  rémora  qui  arrête,  dit-on,  les  grands  navires; 
M  c'est-à-dire  tout  ce  qui  peut  nuire  à  l'avance- 
«  ment  d'une  communauté. 

«  Oh  !  qu'une  communauté  est  obligée  à  Dinr, 
«  s'il  lui  l'ait  la  grAce  de  posséder  ce  petit  re- 
«  mora,  qui  obtient  de  lui  tout  ce  qu'il  demande 
«  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  du  prochain  !  Les 
c(  personnes  de  communauté  ont  tous  les  moyens 
«  de  parvenir  à  cet  amour  :  l'observance  des 
«  règles,  l'accomplissement  des  vœux,  les 
«  maximes  de  l'Hlvangile,  les  gr;\ces  de  DiEi'  qui 
a  y  sont  très-abondantes.  Pour  arriver  à  cet 
«  amour  d'union,  il  faut  que  nous  purgions  nos 
«  âmes  par  une  parfaite  contrition ,  et  nos  corps 
«  par  la  pénitence.  La  lampe  de  l'Église  l'ait  bien 
«  comprendre  cette  union.  L'huile  étant  bien  cla- 
«  riiiée ,  et  le  toton  bien  prépai'é ,  le  feu  tire 
«  rimUe  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Notre  âme 
«  est  représentée  par  l'huile,  notre  corps  par  le 
«  coton ,  duquel  il  reste  ensuite  un  peu  de  cen- 
«  dre ,  marque  de  la  résurrection  c{ui  doit  arriver 
«  à  la  fin  du  monde ,  et  le  Saint-Iusprit  est  figuré 
u  par  le  feu.  Si  l'hude  est  sale,  elle  ne  peut 
«  éclairer  ;  si  la  mèche  n'était  pas  })ropre ,  le  feu 
«  n  aurait  pas  n)oyen  de  tirer  cette  huile  :  de 
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«  uK'^me  le  feu  du  Saint-Ksprit  ,  ne  trouvant  pas 

(I  nos  Ames  bien  préparées ,  ni  nos  corps  purifiés , 

'<  ne  trouve  point  lieu  de  les  embraser  de  son 

«  divin  amour,  et  ne  l'ait  pas  cet  amour  d'union  inyro'},/,'J''!în 

'n  sœur  lin»,: 

«  .ivec  DiEi  dont  je  parle  (1).  vw/v 

«  '1  faut  abolir  encore  tout  ce  qui  est  contraire      ,.  ^l- 
«  à  l'amour  du  procbain ,  comme  sont  toutes  les    ''''  'q,^°'"' 
((  paroles  de  médisance,  de  raillerie;  s'abstenir       "doT"^ 
»  (le  contreian-e  les  personnes,  même  en  recréa-       doiveut 

1111  .  ,  .  'tvoir  pour 

«  lion,  ou  de  rechercher  leurs  actions,  a  moins  in  prochain. 
«  d'une  nécessité,  ce  qu'il  faut  faire  avec  pru- 
('  dence.  Mais  Dieu  ne  se  contente  point  que  l'on 
«  conserve  l'amour  que  l'on  doit  au  prochain;  il 
'(  \eut  que  l'on  i^onserve  le  prochain  dans  l'a- 
ce uKtur  qu'il  nous  doit.  Il  faut  donc  donner  le 
«  mankau  à  ([ui  veut  avoir  la  robe,  plutôt  que 
«  de  plaider.  11  est  tr^s-visible  que  tous  les  acci- 
«  dents  qui  arrivent  à  la  Congrégation  ,  sont 
«  causés  par  des  manrpieinenls  à  ce  précepte,  ei 
«  (|ue  les  grAces  sont  pour  l'ordinaire  la  récom- 
«  pense  de  la  fidélité  à  le  soutenir.  .!'ai  toujours 
«  remarqué  ([u'en  cédant  quelque  chose  pour 
«  obéir  à  DiEi- ,  et  ne  pas  altérer  le  prochain ,  ou 
«  a  gagné  davantage;  et  qu'au  contraire  il  est 
»  toujours  arrivé  (pielque  accident  apr^s  les  pro 
"  ces.  La  l*ointe-Saint-Charles  a  brûlé  apr^s  le 
«  procès  pour  un  cheval  et  autres  disputes.  La 
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(!)  Iliiil 
Xll. 


«  grin^o  (le  Verdun  a  él(''  l»i'nl»5e,  <  '  le  blr  gAlé 
«  au  relourde  (Ju(5hee,  aprt's  le  prec^'s  avec  le 
"  fermier.  Dans  Jes  dilIicrUé's  r[i)i  arrivent,  il  s<' 
«  Irouve  ass(îz  de  })i'rs()nnes  cliarital)les  pour  les 
«  accorder  sans  aller  en  justice  ( I  ).  » 

Parmi  les  instructions  que  la  sreiii-  Hour.u'eoys 
nourgonys  nous  a  laiss(5es ,  elle  trnce  le  portrait  d'une 
''  .HVip"'  pi^i'^^^fnni'  de  communauté  (jiii  n'a  que  l'.'ippa- 
iMMwim,'      i-pii,.,.  j^.  ^.^,l  amour  parfait  de  Du^r  et  du  pm - 

,,,ii  „•.,       cliam  (pi  elle  voulait  \inv  re,i;ner  dans  les  c(eurs 

nipiMivnn"     de  toutes  ses  tilles;  et  nous  le  r.ipporlernus  ici 

(lu  VI, li  ainiMir 

li.i  Diici'.  comme  un  altivui'!  rem;u'([ualil(^  de  tout  ce  (pi'elle 
a  écrit  sur  les  ('■cneils  ([ue  les  [tersonmxs  de  com- 
munauU'î  ont  ?i  éviter  pour  ne  pas  tomber  dans  l;i 
lâcheté  (  !  I.'i  tiédeur.  «  'Suikum  ipùine  âme  (pii 
«  aime  vraiment  iMn  ,  niféd  à  tout  ce  ([ui  est 
«  commandé,  et  obéit  de  jugement  et  d'esprit, 
«  s'éfudiant  fi  ne  jamais  raisonner  sur  les  c(»m- 
f<  mandements,  tandis  qu'elle  fait  ses  mortili- 
«  cations  et  ses  antres  bonnes  (euvres  en  secrel 
«  et  à  la  vue  de  Diki"  seul,  et  qu'elle  ne  m.UKpu' 
«  j)as  de  refuser  à  la  natun;  ce  (pii  ne  uii  est 
«  point  nécessaire ,  l'âme  qui  n'est  à  Dir.r  (pTave* 
«  réserve,  n'aspire  pus  plus  haut  (pi'à  éviter  le 
('  péché.  Les  scrupules  ne  la  pif[uent  point;  elle 
«  obéit  à  la  cloche  et  à  la  supérieure  ;  mais  elle 
«  est  bien  aise  de  n'entendre  ni  l'une  ni  l'autre. 


«  pas  obli 
"  examine 
"   pi'opos. 
«  (|iron  If 
«  tout.  K\\ 
"   croit    jaii 
'<  l'iufin ,  V 
«    lui  il  ce  f 
«  porte  mi 
«  prie  Dirr 
«  son  aise  ; 
«  heaucouj 
'<  faire  biei 
«  avoir  faiJ 
«  sait  trouv 
'«  la  vérité, 
'<  elle  ne 
«  e.\tériein'( 
"  go ni  ;  la 
"  aime  .à  è 
'<  a  réussi  o 
"  part.  Klle 
«  surmonle 
"  .sa  vie  me 
"  jii'opiv  et 
«  DiEi'  et  le 
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K  Si  if'ile  ii'oltt'it  |Kis,  L'Ile  croit  (lu'cllo  n'y  ost 
«  pns  oliligi'c  ,  cl  (prou  toulcs  tlioscs  il  Tant 
1  cXcMiiiiier  si  lo  coiiimandcnieiit  est  bien  h 
<'  [impos.  hlllc  s(3  mortifie  quand  cola  parait,  et 
«  ([ii'on  le  sait  ;  mais  elle  elierche  ses  aises  en 
«  tout.  Klle  aime  la  proprel<5  .à  l'exi  ^s ,  et  ne 
'i  croit  jamais  avoir  d'amonr- propre  en  cela. 
((  Enfin,  (^lle  Ironvo  des  nécessités  pour  avoir 
((  tdiil  ce  qu'elle  veut.  Par  exemple,  (pi'on  se 
«  porti;  mieux  (juand  on  est  bien  nouri-i;  qu'on 
«  prie  Dur  jilus  attentivement  ([uand  on  est  h 
«  son  aisi'  ;  (pie  de  soullVir  le  mé[)ris  l'ait  souvent 
«  l»eaucoup  de  tort,  et  d(mne  trop  de  liberté  de 
'<  l'aire  bien  des  péchés.  lOlle  ne  croit  jamais 
«  avoir  l'ailli,  s'excuse  en  toute  rencontre,  et 
«  sait  trouver  des  raisons  aux  dépens  souvent  de 
'(  la  vérité.  Si  elle  a  quel(|ue  olïice  à  remplir, 
<(  elle  ne  mancjue  à  aucune  d(^s  circonstances 
(I  exléi'ieures;  mais  la  iterlecliou  n'est  pas  de  sou 
((  liont  ;  la  couimne  est  sa  règle  ordinaire.  Klle 
"  aime  à  être  regardée  et  considérée  quand  elle 
'<  a  réussi  en  (juelque  chose ,  et  y  prend  bonne 
'(  part.  Klle  embrasse  toutes  les  dillicultés  et  les 
«  surmonte  par  humeur.  Klle  hasarde  sa  santé, 
"  sa  vie  même ,  [tour  s'accommoder  à  son  amour- 
"  pi'o[(iv  et  le  satisfaire;  mais  pour  le  service  de 
«  DiEi:  et  le  soulagement  du  prochain ,  elle  craint 
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«  le  froid ,  la  boue ,  et  toutes  les  petites  difficultés 
«  qui  se  présentent.  Elle  se  dit  la  servante  des 
a  plus  méprisées ,'  et  elle  répugne  de  rendre  à  la 
«  maison  quelque  service  humiliant. 

«  Elle  va  avec  toutes  sortes  de  compagnies 
«  sans  scrupule,  dans  l'espérance  qu'elle  aura 
«  assez  de  prudence  pour  ne  pas  offenser  Dieu. 
«  Elle  ne  se  lasse  point  des  entretiens,  des  ré- 
«  créations  avec  les  personnes  du  siècle.  Elle  n'a 
«  jamais  rien  à  donner  aux  pauvres,  ni  pour 
'<  faire  plaisir  à  personne,  sinon  à  ses  amies. 
«  Elle  pardonne  en  apparence ,  mais  réserve  son 
«  ressentiment,  qui  paraît  en  beaucoup  d'occa- 
«  sions.  Elle  se  met  de  toutes  les  dévotions,  elle 
«  a  toutes  sortes  de  livres,  elle  veut  dos  cba- 
«  pelets,  des  médailles,  des  croix  et  d'autres 
«  objets  de  piété  ;  mais  elle  ne  veut  pas  être  cri- 
«  tiquée.  Elle  craint  plus  le  mépris  que  l'offense 
«  de  Dieu  dans  ses  fautes.  Si  elle  parle  du  pro- 
«  cbain  ,  c'est  d'un  ton  de  compassion  ;  elle  rap- 
«  porte  aux  autres  ce  qu'on  en  a  dit ,  et  le  con- 
«  damne  pour  ses  fautes.  Elle  veut  que  îout  le 
«  monde  soit  saint  et  fasse  son  devoir,  sans  se 
«  mettre  en  peine  d'être  du  nombre.  Elle  pré- 
«  tend  redresser  tout  le  monde  et  n'être  redressée 
«  par  personne ,  et  croit  que  nulle  n'est  suffisante 
«  pour  lui  apprendre  son  devoir.  Elle  se  mêle  de 
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«  tout ,  elle  veut  savoir  tout  ce  qui  se  passe. 
«  Enfin  elle  remplit  son  esprit  de  tant  de  choses , 
«  qu'elle  ne  se  donne  pas  le  temps  de  penser 
«  sérieusement  à  la  grande  affaire  du  salut,  à  la  tographes'^de 

In  sœur  Bour- 

«  vraie  et  solide  vertu  (1). 

«  La  sagesse  divine ,  qui  est  le  chemin  de  la 
«  perfection,  veut  qu'on  quitte  tout,  qu'on  se 
«  détache  de  lont,  même  de  sa  propre  volonté  ; 
«  qu'on  travaille  à  mortifier  ses  sens,  ses  yeux  , 
o  son  humeur,  ses  passions.  Elle  veut  qu'on 
«  souffre  le  mépris,  même  la  haine,  la  pau- 
«  vreté ,  les  incommodités  et  tout  ce  qui  déplaît 
«  à  la  nature,  spécialement  dans  le  boire,  le 
«  manger,  le  vêtir,  le  dormir,  le  parler  ;  enfin , 
«  qu'on  se  retire  de  tous  les  entretiens  et  des 
«  familiarités ,  même  permis  à  la  prudence  hu- 
«  maine.  Cette  divine  sagesse  veut  aussi  qu'eu 
«  se  contente  de  livres  utiles  pour  la  perfection , 
«  et  qu'on  en  savoure  le  sens.  Qu'on  estime 
«  toutes  les  dévolions  ;  mais  qu'on  s'attache  à  la 
«  principale ,  qui  est  d'aimer  Dieu  de  tout  son 
«  cœur  et  le  prochain  comme  soi-même.  Qu'on 
«  trouve  moyen  de  rendre  service  au  prochain 
«  dans  les  occasions  qui  peuvent  se  présenter ,  et 
«  qu'alors  on  le  serve  pour  l'amour  de  Dieu. 
«  Qu'on  prie  pour  le  prochain  comme  pour  soi- 
«  même.  Qu'on  ne  se  mêle  point  des  affaires  des 
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«  autres ,  si  cela  iio  nous  re^^ardo  point  ;  et  qu'on 
«  excuse  les  intentions ,  quand  les  lautes  ne  peu- 
«  vent  r<^tre.  Qu'on  ne  lasse  jamais  de  rapports: 
«  mais  qu'on  avertisse  la  supérieure  quand  cela 
«  est.  nécessaire.  Elle  veut  encore,  cette  sagesse 
'(  divine ,  qu'on  considère  la  vie  de  la  sainte 
«  Vierge  et  ses  actions ,  quand  elle  était  au 
«  monde,  afin  de  l'imiter  autant  que  possible. 
«  Qu'on  se  conserve  partout  en  la  présence  de 
«  DiLf ,  et  qu'on  se  souvienne  sans  cesse  de  ses 
«  enseignements.  Qu'on  soit  soumis  d'avance 
«  aux  châtiments,  à  la  mort,  pour  les  soutFrir 
<(  quand  Dikc  l'ordonnera.  Qu'on  souffre  les 
«  maux  sans  se  plaindre;  cpi'on  suive  les  avis 
«  de  ceux  (pii  nous  conduisent ,  et  qu'on  soit 
«  exacte  au  règlement  jusqu'à  laisser  le  point 
«  sans  tirer  l'aiguille  (1).  » 

A  ces  avis  si  remplis  de  l'esprit  de  Dieu,  et  si 
propres  à  maintenir  la  ferveur  df.iis  une  com- 
c,,,Jl'}h\nn  i^unauté,  nous  ajouterons  quel<pu  es  de  la 
sœur  Hourgeoys  sur  les  devoirs  de  la  supérieure , 
chargée  par  élat  de  procui^  r  l'avancement  dv 
toutes  ses  sœurs.  «  La  supérieure  doit  instruire 
"  les  sujets  par  ses  exemples  et  par  des  entre- 
«  tiens  généraux  ri  pai'ticuliers,  mais  snrtoni 
'(  par  ses  i>rières  continuelles  auprès  de  Diki  . 
«  Quoiqu'elle  doi\e  avoir  la  vue  sur  toute  la 


'1)  Eo'ilsiiii- 
tn(ji(i}ilies  (le 
1(1  sirnr  floiir- 
i/i>(ii/.\\ 

XIV. 

Ur'voirs 
(!•■  la 


•i 


«  maison, 

«  tout,  el 

«  pour  va 

«  Car  sa  g 

«  jets  à  m, 

«  Qu'elle  ] 

«  ne  détoi 

«  de  plaire 

«  qu'elle  j 

«  de  pénii 

«  que  les  r 

K  fermeté, 

«  à  la  làch 

«  fasse  ren 

«  lectures, 

«  dans  leii 

<<  temps,  i 

'<  n'y  a  po: 

«  vemeni 

«  ments,  k 

«  du  silène 

"  ce  ([ui  s( 

«  tuel ,  afin 

«  par  d'aut 

«  elle-mèm 

«  cières  et 

«  elle  tout  I 


in'   PARTIE. 


CHAriTRE  IV. 


7.S 


«  maison,  et  qu'elle  puisse  mettre  la  main  à 

«  lout ,  elle  ne  doit  s'appliquer  à  aucun  emploi , 

«  pour  vaquer  exclusivement  à  tout  l'intérieur. 

«  Car  sa  grande  obligation  est  de  former  les  su- 

«  jcls  à  marcher  dans  les  voies  de  la  perfection. 

«  Qu'elle  leur  fasse  comprendre  l'importance  de 

«  ne  détourner  jamais  leur  intérieur  du  dessein 

«  de  plaire  à  DiF.r.  Qu'elle  soit  douce  ;  mais  aussi 

«  qu'elkï  soit  ferme  pour  user  de  correction  et 

«  de  pénitence  quand  il  en  sera  besoin ,   sans 

«  que  les  reproches  qu'on  pourra  lui  faire  sur  sa 

«  fermeté ,  lui  fassent  rien  céder  à  la  tiédeur  ou 

«  à  la  lâcheté  dans  le  service  de  Dieu.  Qu'elle  se 

«  fasse  rendre  compte  de  leurs  oraisons ,  de  leurs 

«  lectures,  de  leurs  communions,  et  les  fortifie 

«  dans  leurs  saintes   pratiques.   De   temps   en 

«  temps ,  il  faut  que  la  supérieure  s'informe  s'il 

«  n'y  a  point  de  retranchements  à  faire  relati- 

»  vemont  à  la  pauvreté,  comme  dans  les  ajiiste- 

«  ments ,  les  chambres  ;  à  l'obéissance ,  à  la  garde 

«  du  silence  ;  en  un  mot ,  qu'elle  examine  tout 

"  ce  ((ui  serait  contraire  à  l'avancement  spiri- 

«  luel ,  afin  de  le  réformer  [tar  le  supérieur  ou 

«  par  d'autres,  (juand  elle  ne  le  pourra  pas  faire 

«  elle-même.  Si  elle  est  bien  unie  avec  ses  offi- 

«  cières  et  avec  toutes  les  sœurs,  Dieu  fera  par  /,',,/ ,'y,)!/!«"'/^ 

<(  elle  tout  ce  qu  eue  voudra  (i).  »  vrovv. 
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VIE  DE  LA  SCEUn   BOURGEOYS. 


XV. 

Prières 

dp 

la  sœur 

Bourpeoys 

pour 

la 

Hongrégation. 


Telle  était  l'étendue  de  la  perfection  que  la 
sœur  Bourgeoys  désirait  dans  son  institut.  Lis 
écrits  qu'elle  composait  ainsi  avant  d'achever  sa 
course ,  étaient  comme  le  testament  spirituel 
qu'elle  se  hâtait  de  laisser  à  ses  filles,  afin  de  leur 
léguer  son  esprit.  Mais  pour  conserver  parmi  elles 
cet  esprit  primitif  de  zèle  et  de  ferveur,  que  la 
bonté  divine  y  avait  répandu ,  elle  adressait  en- 
core à  Dieu  et  i^  Marie  les  prières  les  plus  ar- 
dentes. 11  faut  l'entendre  elle-même  exprimer 
dans  ses  écrits  les  désirs  de  son  cœur.  Rappelant 
h  la  très-sainte  Vierge  les  assurances  qu'elle  lui 
avait  données  de  ne  pas  l'abandonner  dans  la 
formation  de  cette  œuvre  ,  elle  lui  dit  ;  «  M.i 
«  bonne  et  très-honorée  mère,  je  ne  vous  dc- 
«  mande  ni  biens,  ni  richesses,  ni  plaisirs,  m 
«  honneurs  pour  la  vie  présente  dans  cette  mai- 
((  son  ;  mais  que  Dieu  y  soit  aimé ,  obéi  et  servi . 
«  et  qu'on  y  fasse  sa  sainte  volonté,  dans  l'oh- 
«  servance  de  ses  saints  commandements.  Nr 
«  permettez  pas  que  l'on  y  reçoive  des  filles  d'un 
«  esprit  superbe,  orgueilleux  et  présomptueux  ; 
«  des  filles  médisantes  ,  railleuses,  qui  ont  le 
'<  monde  dans  le  cœur,  et  qui  font  gloire  de  pi- 
«  coter  et  de  médire  du  prochain  ;  ni  de  ces 
«  esprits  mous  et  relâchés  qui  ne  veulent  poini 
«  avancer  dans  le  chemin  de  la  perfection,  non 
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M  pas  môme  étudier  la  pratique  des  maximes  et 
«  des  autres  enseignements  que  notre  bon  maître, 
K  Jésus,  nous  a  enseignés,  qui  ont  été  enregis- 
«  très  dans  les  Kvangiles ,  scellés  de  son  sang  et 
«  que  vous  avez  si  constamment  pratiqués. 

«  Très -sainte  Vierge,  ù  ma  bonne  mère,  ne 
«  permettez  pas  que  notre  ennemi  puisse  dire 
«  qu'il  a  fait  une  brèche  en  votre  petite  compa- 
«  gnie.  Souffrez  que  je  vous  fasse  la  prière  que 
«  le  prophète  Moïse  faisait  h  Diei*  pour  la  con- 
«  servation  du  peuple  hébreu  :  Seigneur,  ne  le 
«  perdez  point  :  car  cela  donnerait  occasion  de 
«  dire  que  vous  l'avez  amené  en  ce  désert  afin  de 
«  le  perdre  (1  ).  Ne  pourrait-on  pas  dire  (quoique 
«  sans  raison)  que  vous  avez  manqué  de  me  se-  ^-^^ 
u  courir?  .le  confesse  que  je  n'ai  pas  fait  en  toute 
«  ma  vie ,  non-seulement  dix  actions ,  mais  une 
«  seule  avec  toute  la  perfection  que  je  devais. 
((  Mais  si  vous  priez  pour  une  de  vos  servantes  et 
«  pour  cette  petite  troupe  à  laquelle  je  suis  liée 
«  pour  votre  service,  je  suis  sûre  que  vous  serez 
«  exaucée .  Faites  en  faveur  de  vos  petites  filles 
«  ce  que  vous  avez  fait  pour  tant  de  misérables. 
Il  Je  demande  pour  elles  que  toutes  soient  du 
u  nombre  des  élus. 

«  0  Père  éternel  et  tout-puissant ,  prosternée 
«  aux  pieds  de  votre  divine  majesté,  je  confesse 
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VIE  DE   LA   SCKUR   DOURftEOYri. 


M  ma  misère,  ((ui  me  coiilraiiit  d'avouor  ([lu;  je 
«  suis  la  plus  abaissée  de  loules  les  créatures. 
«  J'ose  cepeudaut  m'adresser  à  vous,  malgré  ma 
«  conliisiou,  loudaut  ma  coufiancti  sur  les  mé- 
«  rites  et  sur  le  sang  précieux  qui  a  été  douiK- 
(*  pour  nous  raclielei',  et  étant  proie,  avec  votre 
«  gi'Ace,  à  perdre  i>lulôt  la  vie  (pie  de  manquer 
M  à  soutenir  la  vérité  de  vos  paroles  (et  des  saints 
«  commandements  (pie  vous  nous  avez  donnés 
w  pour  notre  perfection).  Le  souvenir  des  Inen- 
«  laits  (pie  j'ai  wcm  et  (pie  je  reçois  continuelle- 
«  nienl  de  votre  miséricorde ,  m'oblige  à  la  iv- 
«  connaissance  jus(|u'au  dernier  moment  de  ma 
«  vie.  Si  je  suis  assez  lieureus((  (jue  d'être  dans 
M  la  compagnie  des  bienlieureux ,  je  continuerai, 
«  si  vous  me  le  permettez  ,  à  vous  prier  poui 
M  cette  petite  communauté,  non  ]»our  vous  de- 
«  niander  de  la  combler  des  biens,  des  bonneurs 
«  ou  des  plaisirs  de  la  vie  présente  ;  mais  pour 
«  que  votre  sainte  volonté  y  soit  faite,  que  l'on 
«  y  suive  le  cbemiii  que  votre  bonté  nous  a  en- 
«  seigné,  et  où  la  sainte  Vierge  a  si  tidèlemeiil 
«  marché.  Comme  aussi  pour  vous  demander 
«  (pie  toutes  les  filles  qui  y  sont  et  celb^s  (jiii  y 
c(  seront  ci-après ,  et  ceux  qui  contribueront  à  les 
*(  faire  avancer  dans  le  cbemin  de  la  perfection 
«  et  dans  l'étal  aucpiel  vous  nous  avez  appelées, 
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«  sniciil  (lu  nombre  des  élus.  Je  crois  (|ue  ma 

u  demande  est  juste;, si  je  ne  suis  pas  exaucée  , 

K  c'est  que  je  n'ai  pas  les  (lualités  (jue  je  dois 

«  avoir.  Mais  je  vous  les  demande  par  l'amour 

«  que  vous  avez  porté  aux  hommes,  en  donnant 

«  votre  Kils  unique  i)our  nous  racheter,  et  par 

u  la  grAce  de  votre  Saint -Ksprit,  que  je  vous 

t(  demande  avec  humilité.  0  sainte  Vierge ,  je 

«  joins  mes  faibles  prières  à  l'amour  avec  lequel 

«  vous  obtenez  si  parfaitement  vos  demandes. 

«  Mon  saint  Ange ,  joignez-vous  à  moi ,  afin  que 

a  nous  puissions  un  jour  louer,  tous  ensemble  , 

a  l'auteur  de  nos  êtres,  dans  la  bienheureuse  h,(JrniL's"'lie 

a  éternité.  Ainsi  soil-il  (I).  »  </roys. 


ciiAPrrRK  V. 

MOKT  i>ni!':(:iiasi;  m:  i\  somt  itoi  iigeoys, 

SES  OBSt.yiES. 

On  comprend   aisément  avec  quelle  ardeur  i. 

Lu  sœur 

rette  vénérable  fondatrice,  arrivée  à  la  fin  de  sa     liomsiovs 

loMil»!  nial,ii|i' 

longue  carrière,  soupirait  après  la  bienheureuse  ,,  -'1"';ï, 
éternité.  A  l'âge  d'environ  79  ans,  elle  éprouva       ''.^'^[.J-^ 

une  grande  maladie,  ([ui  d'abord  lui  donna  l'es-  '''"",,'',,llp""' 

pérance  de  jouir  bientôt  de  la  possession  de  son  'y"""^"''' 
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VIE   DE   T.A   snEI  R   llOmfiKOYS. 


DiEi'.  Mais  se  voyaul  (It'MMU'  de  son  attente,  par 
rell'et  (les  prières  ferventes  (|ue  ses  filles  avaient 
adressées  au  Ciel  pour  obtenir  de  la  conserver 
encore  tiuelque  leni[)s  parmi  elles ,  elle  se  plai- 
gnait agréîd»leinent ,  depuis  son  retour  à  la  santé , 
de  ce  que ,  par  leurs  soins  et  leurs  prières ,  elles 
(I)  \'ie  de  avaient  prolongé  la  durée  de  son  exd  (1).  Toute- 

/«  iutir  Boni-  I  o  \    / 

TTeV  '*'*'  ^^^^  '  ^'^^  ^^  tarda  pas  c\  exaucer  les  vœux  de  sa 
fidèle  servante.  La  nuit  qui  précéda  le  I"  jan- 
vier 1700,  la  sœur  Catherine  Charly,  maîtresse 
des  novices ,  malade  à  l'infirmerie ,  et  qui  déjà 
avait  reçu  les  derniers  sacrements  ,  éprouva  une 
violente  crise ,  qu'on  reiiarda  comme  l'.mnonce 
de  sa  mort  prochaine.  Kfl'rayées  du  danger,  les 
sœurs  ({ui  la  veillaient  cf»ururent  de  toutes  parts 
dans  la  communauté ,  pour  annoncer  aux  autres 
cette  triste  nouvelle ,  et  les  inviter  à  assiste!' 
aux  prières  qu'on  allait  faire  pour  la  mourante. 
Lorsque  la  sœur  Bourgeoys  apprit  que  la  sœur 
Saint- Ange  était  à  l'extrémité,  elle  poussa  un 
grand  soupir ,  qu'elle  acconq)agna  d'une  courte 
mais  fervente  prière.  Celte  prière  lui  fut  sans 
doute  inspirée,  non  -  seulement  par  le  grand 
ramou  qu'elle  avait  pour  Dieu  et  le  désir  ardenl 
de  jouir  au  plus  tôt  de  sa  présence,  mais  encore 
par  son  humilité  profonde  et  par  l'intérêt  qu'elle 
prenait  «ui  bien  de  la  Congrégation ,  pour  laquelle 
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l'Ile  aurait  volontiers  sacrifié  niillt'  fois  sa  vie  : 
«  Ah  I  mon  Dieu  ,  s'écria-t-elle ,  ([ue  ne  nie  pre- 
«  ne/-vons,  moi  (jui  suis  inutile  fi  tout  dans 
«  cette  maison,  plutôt  que  cette  i)anvr(!  sœur, 
«  (jui  peut  encore  y  rendre  de  gi-ands  services  !  » 
DiK.r  l'exauça  à  l'heure  nit^me.  Car  la  malade 
couimeiica  à  se  trouver  mieux  dbs  ce  moment ,  et 
l'ut  l)ient«M  tout  à  fait  hors  dt;  danger  ;  tandis 
(jue ,  sur  le  soir  du  nu'^me  jour ,  la  sœur  Hour- 
geoys,  auparavant  pleine  de  santé  malgré  son 
grand  Age  ,  se  sentit  atteinte  d'une  grosse  fièvre, 
accompagnée  de  douleurs  très -aigut's  qui  ne     (i)r»v,</.. 
lui  laissèrent  presipie  aucun  relAche ,  les  douze  V/e  ;*«/•    m. 
jours  qu  elle  vécut  encore  ( I ).  8o. 

Au  milieu  de  ces  vives  douleurs,  qui  arra-       ,  i'-, . 

^  Maladie 

cliaient  quelquefois  à    la   natnre  accablée  des       ','"  '''' 
cris  involontaires,  on  ne  l'entendit  jamais  ni    •^'J"rp|'"V*' 
murmurer  ni  se  plaindre.  Elle  recevait  sans  ré-   ■''*'"^''  """^* 
plique  tout  ce  qu'il  plaisait  au  médechi  de  lui 
ordonner,  ou  aux  sœurs  qui  la  servaient,  de  lui 
présenter  pour  son  soulagement ,  malgré  la  ré- 
pugnance qu'elle  éprouvait  pour  ces  sortes  de 
remèdes,  et  l'expérience  qu'elle  avait  qu'ils  ne 
servaient  qu'.à  la  faire  souffrir  de  plus  en  plus. 
C'était  ce  qu'elle  désirait  avec  ardeur;  car,  dans 
sa  maladie  même ,  elle  cherchait  à  augmenter  ses 
douleurs  par  des  jioslures  gênantes.  I/infirmière 
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ayant  ciitiii  n>iii.'m|iu''  cctlc  iiuliisiric  (l*>  sa  inor- 
lificition  ,  elle  (>ii  reprit  la  sainte  malade,  el 
alors  la  niortilicatioii  céda  à  l'ithéissanee.  S(;m- 
hlable  au  saint  homme  Job,  elle  hiMiissait  enn- 
tinnellement  le  Seif;iienr.  C'était  surtout  dans 
ses  plus  vives  douleurs,  que  les  transports  de 
son  amour  pour  DiKii  éclataient  par  des  as[iira- 
tions  en  forme  de  cantiques  de  louange.  Klle  en 
chantait  souvent  elle-même  ,  et  invitait  les  sœurs 
cpii  étaient  auprès  d'elle  à  chanter  ceux  ({u'elle 
leur  suggérait ,  comme  les  i»lus  propres  à  entre- 
tenir dans  son  cœur  le  gortt  de  la  céleste  patrie 
et  les  désirs  les  plus  enflammés  d'y  arriver 
bientôt.  Son  grand  amour  pour  la  Congrégation 
la  porta,  dans  le  peu  de  jours  qu'elle  vécut  en- 
core, ;\  faire  à  ses  S(Hurs  une  recommandation 
importante.  Ce  fut  de  pntfiter  des  ouvertures  cpie 
la  Providence  pourrait  Uîur  oflrir,  pour  recon- 
struire ,  sur  un  plan  plus  vaste ,  les  salles  de.s- 
tinées  aux  sœurs ,  aux  pcînsionnaires  et  aux 
externes ,  dont  le  nombre  s'était  accru  considé- 
rablement depuis  la  construction  de  la  nouvelle 
maison,  où  les  sœurs  demeuraient  alors.  Enfin, 
jjendanl  les  douze  jours  que  dura  sa  maladie , 
elle  ne  cessa  de  faire  admirer  sa  mortification , 
son  obéissance ,  sa  soumission  aux  ordres  de 
Dieu  ,  et  le  désir  ardent  (ju'elle  éprouvait  d'aller 
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se  l't'unir  à  lui.  Ca:  l'iil  dans  t'«'s  sriilinuMif.s  (jii'clh' 
ij'ciit  les  (Icrniois  saci'cuuîiit.s.  cl  (iiù'iiliii  l«'  duii- 
/iènio  joui',  ôlaiil  loinhée  le  iiiatin  dans  iiiir 
tluiico  agonie  qui  dura  dois  liciire.s,  et  ayant 
les  niaiiis    inodcstcmt'iil    croiséos  sur  sa    poi- 

liinc,  cllo  n'iidif  paisihlenicnf  son  Ame  i\  son      ,     ., 

'  (Il  '''  "'' 

CivaU'ui',  le  12  janviLT  1700.  la  47''  année  '"^" «;''''"'- 
(It'imis  son  arrivée  à  Villenuirie  ,  el  de  son  Ay:e  li!^'/]f];J,l'.'' 
Ia80«(l). 

KIK'  n'ont  pas  jilutùt  rendu  le  dernier  soupir, 
(juc  son  visage  ,  jusque  alors  oxtraordinairemeni 
altéré  par  l'excès  des  soufl'rances  de  cette  der- 
nière maladie ,  et  par  ses  austérités  habitutUes , 
lii'illa  tout  à  coup  d'un  éclat  qu'on  prit  jrvec 
laison  i»onr  une  marque  de  la  gloire  dont  r>on 
àuu' jouissait  déjà  dans  le  ciel,  (^e  fut  à  celte  occa- 
sion (|ui'  la  sœur  Charly,  alors  partailcment  ré- 
laldic,  prit,  par  vénération  pour  la  sceur  Hour- 
ueoys,  cl  par  reconnaissance  pour  elle,  le  nom 
(le  sœur  du  Saint- Sacrement ,  que  la  défunte 
avait  porté.  Dès  c^ue  le  bruit  de  cette  mort  se 
ré[iandit  dans  le  public ,  on  accourut  de  toutes 
[larts  à  la  Congrégation.  Le  corj)S  avait  été  e.xposé 
dans  l'église  des  so'urs  ;  on  y  vit  lui  très-grand 
concours  do  personnes  de  toute  »;ondili(m  de  la 
\ill(;  el  de  la  campagne.  Chacun  témoignait  le 
plus  vif  eniijressement  pour  avoir  des  relitiues 
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VIE   DE  LA    SCEUU   BOl'RGEOYS. 


(l'une  défunte  si  justement  vénérée ,  ou  quelque 
chose  qui  lui  eût  appartenu ,  ou  au  moins  pour 
faire  toucher  à  son  corps  des  médailles ,  des  cha- 
pelets ,  ou  d'autres  semblables  objets  de  dévo- 
tion (1). 

L'inhumation  de  ce  saint  corps  donna  lieu  à 
une  pieuse  contestation  entre  la  Congrégation  et 
le  séminaire.  C'était  à  qui  aurait  le  dépôt  d'une 
si  précieuse  dépouille.  Les  sœurs  désiraient  avec 
raison  que  le  corps  de  leur  sainte  fondatrice  re- 
posât au  milieu  d'elles  dans  leur  église  ;  mais 
comme  les  sœurs  de  la  Congrégation  sont  iilies  de 
paroisse ,  M.  DoUier  de  Casson ,  (|ui ,  en  sa  qualité 
(le  grand-vicaire  du  diocèse  ,  et  de  supérieur  du 
séminaire,  devait  s'intéresser  aussi  à  l'avantage^ 
(.'t  à  la  gloire  de  la  paroisse  de  Villemarie ,  par- 
tagea le  différend ,  en  ordonnant  que  le  corps 
serait  enterré  dans  l'église  paroissiale ,  et  que  le 
cœur  serait  placé  dans  l'église  de  la  Congréga- 
tion. En  consé(pience  le  lendemain,  \'i  janvier, 
les  obsèques  furent  célébrées  à  la  paroisse.  11  y 
eut  un  concours  dont  on  n'avait  point  vu  jus- 
que alors  d'exemple  à  Villemarie,  tant  pour  l'at- 
fluence  des  fidèles ,  que  pour  les  sentiments  d'es- 
time et  de  vénération  (ju'ils  témoignaient  tous  à 
l'égard  de  la  défunte.  M.  le  chevalier  de  Cal- 
Hère  ,  gouverneur  général  du  Canada  ,  M.  de 
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Vaiidrouil ,  gouverneur  particulier  de  Ville- 
marie ,  et  toutes  les  autres  personnes  de  mérite 
tît  de  distinction ,  se  firent  un  devoir  d'honorer 
les  obsèques  de  leur  présence.  Tout  le  clergé  et 
les  religieux  de  la  ville  et  des  environs  se  trou- 
vèrent aussi  réunis  ce  jour-là  dans  l'église  parois- 
siale: jamais  on  n'y  avait  vu  un  si  grand  nombre 
Je  prêtres.  AI.  Dollier  de  Casson,  alors  âgé  de 
80  ans,  qui  avait  eu  des  rapports  si  intimes  avec 
la  sœur  Bourgeoys,  et  l'avait  toujours  honorée 
comme  l'un  des  plus  rares  présents  que  la  bonté 
divine  eût  faits  au  Canada ,  prononça  lui-même 
l'oraison  funèbre  de  la  défunte.  Il  s'étendit  sur 
les  vertus  qu'elle  avait  fait  paraître  dans  sa  vie 
admirable ,  et  exhorta  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation à  la  faire  revivre  chacune  en  particulier 
dans  sa  propre  personne ,  et  toutes  ensemble 
dans  leur  communauté  (1).  Enfin  M.  René  de  ,  (')  ^'''  '/'' 

\    '  1(1  sœur,  rtc. 

Breslay,  prêtre  du  séminaire,  chargé  alors  des  i'- ""-ni. 
fonctions  curiales  (2),  fit  la  cérémonie  de  l'inhu-     {%]icttrnde 

M.  'fronson  à 

ination  du  corps,  qui  fut  déposé  à  l'entrée  de  la  f^g'^^'^J,^*'"''' 
chapelle  de  l'enfant  Jésvs  ,  dite  communément 
de  la  sainte  Vierge,  où  les  sœurs  avaient  leur 
sépulture  (3).  La  sœur  Bourgeoys  était  née  à  ^/^'/î/JX-oî-^s^ 
Troyes,  en  1  «20,  sous  l'épiscopat  de  M.  René  de  jS'"vm. 
lireslay,  et  la  Providence  voulut  que  M.  René  de 
Breslay,  pelit-neveu  du  précédent,  lui  rendît  à 
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(1)  Vip  de 
lu  sivur  lloiir- 
gpn)/\,  fiiir  M. 
Hdiiwni'l ,     p. 


'21  lutrrip- 
hti»  rnnxri  ve'p 
Il    In    (  11111/ rp- 

1/' finit, 

IV. 

i.o  cœur 

(le 

;•'.  pfi'ur 

Bo.M'fîOoy? 

list  placi^ 

flans  réglisp 

(If  la 
Conprégation. 


Montréal  les  derniers  devoirs  de  la  sépulture 
chrétienne.  Un  ecclésiastique  distingué  du  pays, 
écrivant  ce  jour-là  même  les  circonstances  de 
cette  touchante  cérémonie  à  l'un  de  ses  amis ,  lui 
disait  :  «  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  prêtres  ni  tant 
«  de  religieux  dans  l'église  de  Montréal ,  qu'il 
«  en  est  venu  ce  matin  aux  obsèques  de  la  sœur 
«  Bourgeoys ,  le  concours  du  peuple  a  été  ex- 
«  traordinaire  ;  et  si  les  saints  se  canonisaient 
«  comme  autrefois,  on  dirait  demain  la  messe 
«  de  sainte  Marguerite  du  Canada  (1).  » 

M.  Dolher  de  Casson  fit  mettre  sur  le  cercueil 
l'épitaphe  suivante ,  gravée  sur  une  table  de 
cuivre  : 

«  GY  OIST  vénérable  sœur  Marguerite 
«  Bourgeoys,  institutrice,  fondatrice  et  première 
«  supérieure  des  filles  de  la  Congrégation  de 
«  Notre-Dame ,  établies  en  l'île  de  Montréal , 
«  pour  l'instruction  des  filles ,  tajit  dans  la  ville 
«  qu'à  la  campagne,  décédée  le  douzième  janvier 
«  1 700.  Priez  Dieu  pour  le  repus  de  sou  Ame  {"!).  » 

Le  cœur  de  la  défunte ,  ayant  été  embaumé 
avec  soin,  fut  renfermé  dans  une  boîte  de  [jjonih 
en  forme  de  eœur,  et  gardé  un  mois  entier  avant 
qu'on  le  mît  dans  une  niche,  creusées  dans  le 
mur  de  l'église  d(^  la  C(mgrégation ,  destinée  ,î 
le  renfermer,  l'endanl  tout  ce  temps,  la  même 
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dévotion  qne  le  penplc  ;    iit  à  aller  prier  sur  son 
lombcau,  le  porta  aussi  à  vénérer  son  cœur  et  à 
V  faire  toufher  toutes  sortes  d'objets  de  piété , 
comme  aussi  à  se  procurer  des  parcelles  de  linge 
imbibées  de  son  sang.  Enfin,  le  H  février,  qui 
était  le  trentième  jour  depuis  celui  du  décès  ,  on 
lit  dans  l'église  de  la  Congrégation  un  service 
solennel ,  semblable  à  celui  des  obsèques ,  et  qui 
fut  célébré  par  M.  de  Belmont,  grand-vicaire  du 
diocèse,  alors  directeur  du  séminaire  de  Ville- 
marie.  Tout  le  clergé  de  la  ville  et  des  environs 
et  les  personnes  les  plus  respectables  assistèrent 
à  ce  second  service.  Le  cœur  était  exposé  dans  la 
iiof ,  sous  un  voile  blanc.  Après  la  messe  et  les 
prières  ordinaires  aux  services  des  défunts ,  M.  de 
Helmont  prit  dans  ses  mains  la  boite  qui  renfer- 
mait le  cœur,  et,  précédé  du  clergé,  il  la  porta 
dans  le  lieu  qui  avait  été  disposé  pour  la  rece- 
v(»ir.  Ou  ferma  l'entrée  de  cette  niche  par  une 
plaque  de  plomb,  en  attendant  qu'on  en  mit 
une  autre  de  cuivre,  revêtue  de  l'inscription  sui- 
vante : 

L«!  ('(pur  que  couvre  ccUe  pieire, 
l"nn(nni  de  la  chair,  détactié  de  la  U^rre  , 
N'eut  point  d'autre  trésor  qu'un  essaim  pn'cieux 
De  vieriies  que  son  /Me  assembla  dans  ces  lieux  (I). 

Dans  cette  cérémonie  ,  M.  de  Belmont  pro- 
nonça une  seconde  oraison  funèbre  de  la  sœur 


(1)  Vin  fin 
In  ftipur  Hoii  - 
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VIE  DE  LA  SCEUH  BOUROEOYS. 


«*•'         Boui'geoys ,  qu'on  conserve  encore  au  séminaire 
Bouigeoys     ^\q  Saiut-Sulpice  à  Paris,  écrite  en  ])artie  de  la 
Beimont.     ^'àin  de  l'auteur.  Rien  n'est  plus  propre  que  ce 
discours ,  à  montrer  la  haute  vénération  que  la 
défunte  avait  inspirée  par  ses  vertus  éminentes; 
car  M.  de  Beimont  ne  craint  pas  de  la  montrer  à 
ses  auditeurs  comme  triomphante  déjà  dans  la 
gloire ,  et  veillant  du  haut  du  ciel  sur  l'institut 
formé  par  ses  soins.  Nous  ne  saurions  mieux  ter- 
miner cette  Vie,  qu'en  rapportant  ici  cette  oraison 
funèbre,  comme  une  confirmation  authentique 
de  tout  ce  que  nous  avons  raconté  des  œuvres  et 
.,noiques%er-  ^^^  vertus  de  Cette  fille  incomparable.  M.  de  Bel- 
'"m^Zè'Hr'de  "ïont  s'adresse  aux  sœurs  de  la  Congrégation ,  et 
leur  parle  en  ces  termes  (1)  : 

«  Soyez  mes  imUa''>'iccs ,  comme  je  l'ai  été  de 
«  Jésus-Christ  (2). 

tt  L'Église ,  en  ordonnant  des  sacrifices  pour 
«  les  défunts,  trente  jours  après  leur  mort,  ne 
«  prétend  point  allliger  de  nouveau  leurs  pro- 
«  ches  par  le  souvenir  de  la  perle  qu'ils  ont  faite. 
«  Elle  ne  veut  point  rouvrir  une  plaie  qui  saigne 
«  encore ,  ni  faire  verser  de  nouvelles  larmes  ; 
«  au  contraire ,  elle  prétend  les  essuyer,  par  l'es- 
«  pérance  que  ceux  qu'ils  ont  pleures  ne  sont 
«  plus  à  plaindre.  Elle  veut  que  la  nature  fasse 
«  place  à  la  grAce ,  et  que  tous  ces  tendres  sen- 
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u  fiments  se  terminent ,  enfin ,  à  un  souvenir 
u  paisible ,  plein  d'estime  et  de  recounaissauce , 
a  (]ui  dispose  les  vivants  à  faire  revivre  en  eux 
«  leurs  ancêtres  par  l'imitation  de  leurs  vertus, 
«  et  à  les  rejoindre  un  jour  au  ciel ,  par  la  par- 
ce ticipationà  la  même  récompense.  IVIes  sœurs, 
«  vous  avez  rempli  tous  les  devoirs  de  la  piété 
«  et  de  la  reconnaissance  envers  votre  chère  et 
«  illustre  défunte ,  d'une  manière  digne  d'elle  et 
«  de  vous ,  et  si  la  tendresse  pour  une  si  bonne 
((  mère  a  arraché  à  vos  yeux  quelques  larmes , 
(<  l'exemple  de  saint  Augustin ,  qui  confesse  avoir 
<(  pleuré  la  sienne,  vous  excuse. 

«  Mais  vous  voulez  bien ,  mes  sœurs ,  que  je 
«  vous  dise  que  c'en  est  assez  pour  vous ,  et  trop 
«  pour  elle ,  puisque  les  personnes  du  mérite  de 
«  votre  chère  institutrice  ne  meurent  qu'à  demi ,  "eSIe''* 
«  et  vivent  toujours  par  la  meilleure  partie  du*^sé^ôur 
«  d'elles-mêmes.  Ainsi ,  c'est  avoir  assez  donné         sm- 

son  institut. 

«  au  deuil ,  aux  larmes  et  a  la  douleur.  Votre 
«  mère  n'est  morte  qu'à  demi,  car,  si  vous  re- 
«  grettez  en  elle  l'interruption  d'une  vie  si  belle, 
«  vous  pouvez  la  lui  rendre  en  la  faisant  revivre 
«  dans  votre  communauté.  Si  vous  vous  plaignez 
«  que  la  mort  ait  ravi  sa  présence  à  vos  yeux ,  il 
«  faut  que  l'amour ,  dont  le  propre  est  de  faire 
«  ressembler  à  l'objet  qu'on  aime ,  exprime  son 
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VIE   DE  LA   S(EUU   BOUKGKOYS. 


«  image  on  vous,  t't  la  rende  pri^senle  en  vos 
«  personnes.  Et  certes,  il  semble  que  la  divine 
«  Providence,  voulant  que  son  corps  pur  ait  été 
«  rendu  à  la  terre ,  et  que  son  cœur  seul  soil 
«  demeurt^  parmi  vous,  vous  montre  que  telle 
«  a  été  en  effet  son  intention ,  et  que  son  esprit 
«  doit  vous  tenir  désormais  la  place  de  son  corps. 
«  Oui,  mes  sœurs,  n'en  doutez  pas,  elle  ne  l'ut 
«  jamais  plus  ellicaccmenl  parmi  vous  que  maiu- 
«  tenant  ;  elle  est  en  état  d'être  à  présent  plus 
«  véritablement  votre  supérieure  et  voire  mère 
«  qu  elle  ne  le  fut  jamais,  et  cela  autant  par  in- 
<<  férél  que  par  inclination.  Par  intérêt  :  puisque 
«  vous  (Mes  destinées  à  augmenter  sa  gloire,  el 
«  qu'ayant  été  la  source  de  ses  mérites ,  vous  êtes 
«  son  trésor.  Aussi  son  cœur  est -il  parmi  vous, 
«  selon  la  parob^  de  Nothe-Seigneur  :  Là  où  csi 
(j)  Emngiifi  «  volvc  trésov ,  là  nussi  sera  votre  cœur  (1).  P.n' 
Mnfthipu,  (h.   «  inclination;  ("ar  la  uloirc  dont  elle  jouit  ne  r.nl 

vi.v   21.  ^  J 

«  qu'augmenter  Tamour  maternel  qu'elle  vo!i> 
«  portait.  Étant  en  état  de  vous  connaître  plti-. 
«  clairement,  de  veiller  sur  vous  plus  soigneii- 
«  sèment ,  de  vous  aider  plus  puissamment ,  elh' 
«  porte  sur  vous  ses  yeux ,  ses  affections ,  se  ; 
«  soins,  et  a  pour  vous  une  inclination  iniinie 
«  Je  me  la  figure  lelle  (pui  cet  ai(/le  dont  parle 
«  l'Kcritun^  qui  rolfigc  nu- dessus  de  son  nid, 


«  étenda 
«  tant  à 
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«(  fera   sj 
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«  Le  soi 
«  s'elfacer 
«  la  conna 
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;<  étendant  ses  ailes,  appelant  ses  petits  et  les  cxei- 
«  ta?it  à  volerai),  tout  empressé  de  leur  mon-  .\]nflu/drn. 
«  trer  les  voies  élevées  du  ciel.  G  est  ce  que  xxxn,  v.  m. 
.(  Fera  sans  doute ,  désormais ,  ce  cœur  que 
«  vous  allez  placer  dans  le  lieu  de  vos  saints 
«  exercices.  11  sera  sur  vos  lèles  pour  présidera 
«  vos  prières ,  et  en  ùtre  le  supplément .  Il  sera 
«  devant  vus  yeux  ,  pour  servir  d'exemple  à 
(I  votre  dévotion.  Heureuses  si  ce  cœur,  qui  a  été 
«  si  fort  selon  le  cœur  de  Dieu  ,  devient  le  mo- 
rt dt?le  du  vôlre  !  Maintenant  qu'il  ne  craint  plus 
«  la  vanité ,  il  semble  vous  dire  ces  paroles  de 
«  l'Apôtre,  que  son  humilité  ne  lui  aurait  pas 
<(  permis  de  vous  adresser  durant  sa  vie  mor- 
«  telle  :  Soyez  mes  imitatrices  dans  te  soin  que 
«  fai  eu  d'imiter  .ïksus-Chhist  (2).  Oui ,  elle  l'a     1^)  ^"  l'pi- 

''  ^    '  tri'    (ni.r    Cn- 

«  imité:  ce  nui  est  commun  à  tous  les  élus,  ''«'/"ws'h. 

'1  XI,  V.  1. 

«  puisqu'// n'y  a  d'élus  que  ceux  qui  seront  trou- 
«  vés  conformes  à  cet  aine  des  prédestinés  (3).  Mais  ^'  'i'/"'''' 
i(  les  Ames  qu'il  a  choisies  pour  ses  plus  grandes  ''*^-  ^  '"•  ^  •  '^^■ 
«  œuvres ,  sont  celles  qui  ont  avec  lui  le  plus  de 
«  traits  de  ressemblance,  qui  font  plus  d'hon- 
«  neur  à  ce  (hvin  original;  et  cette  grande  ser- 
«  vante  de  Dieu  a  sans  doute  été  de  ce  nombre. 
«  Le  soin  qu'elle  a  pris  d'éviter  l'éclat  et  de 
«  s'eifacer  aux  yeux  du  inonde ,  nous  a  dérobé 
«  la  connaissance  de  ses  gràccfï.  (Test  pourquoi 
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■\  «  ie  lu'aiTôtcnii  plutôt  h  vous  faire  rossuu venir 

.IlMIS-t.llItlST.  "  ^ 

^'^"  ,  ,  «  des  exemples  de  vertu  qu'elle  V(tus  a  donnés 
i;i  r'i" w  "  *'*  ^^^^^  vous  avez  été  les  témoins ,  qu'à  vous 
«  raconter  ie  détail  des  at;tes  liérouiues  (ju'eile  a 
«*  pratiqués.  Vous  savez  que,  prenant  un  soni- 
u  meil  tort  court,  elle  passait  les  nuits,  aussi 
«  l)ien  que  les  jours,  en  oraison  presque  conli- 
«  nuelle,  et  que,  dans  le  moment  précieux  de 
«  la  sainte  communion ,  comme  elle  recevait  sou 
«  époux ,  les  yeux  ordinairement  baignés  de 
«  larmes,  dans  une  bouche  parfumée  d'amou- 
«  reux  soupirs,  il  semblait  (|ue  son  cœur  venait , 
«  tout  enflammé  d'amour,  à  la  rencontre  de  son 
«  bien-aimé.  Voilà  ce  dont  vous  avez  été  té- 
«  moins  ;  mais  pour  les  faveurs  intérieures ,  ces 
«  paroles,  ces  colloques  du  saint  amour,  qui 
<(  sont  au-dessus  du  langage  des  hommes,  ce 
«  sont  des  mystères  qui  ne  nous  sont  pas  connus. 
«  Le  principal  fruit  de  cette  union  avec  Jésus- 
«  CniusT,  c'est  qu'elle  l'a  imité  dans  son  amoer 
«  pour  la  Croix  ,  dans  son  zèlj  pour  les  âmes , 
«  dans  son  courage  :  trois  vertus  qui  sont  par- 
«  ticulièrcment  le  caractère  de  cette  grande  sei- 
'<   vante  de  Dieu. 

«  Dans  son  amour  de  la  Croix  ,  je  renferme . 
«  sous  un  seul  mot  ,  son  amour  de  la  pauvreté. 
«  de  la  souffrance  et  de  l'humiliatiim,  qui  son! 


<(  en  effet 
«  milité  I 
«  france  ( 
i«  rappelé 
«  reux  qi 
«  se  refus 
«<  se  conte 
«  digieus( 
«  reste  de 
«  féressen 
«  Mais  qu 
K  dans  l'e 
«  voulait 
«  comme 
«  il  lui  ôte 
(f  est  [)Ius 
«  sa  comn 
«  holocauj 
«  sa  nièce 
«  gnation. 
«  vreté  et 
«  vaux  ne 
«  commen 
«  pauvre  e 
«  l'esprit  0 
«  elle  les  a 
«  lité  et  ui 
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a  en  effet  les  trois  parties  de  la  Croix  ;  car  si  l'hu- 
«  milité  eu  fait  le  pied ,  la  pauvreté  et  la  soul- 
«  l'rance  en  font  les  deux  bras.  Vous  n'avez  qu'à 
K  rappeler  dans  votre  esprit  les  sentiments  amou- 
«  reux  qu'elle  avait  de  la  pauvreté  ;  sa  fidélité  à 
«  se  refuser  les  choses  les  plus  nécessaires ,  et  à 
Il  se  contenter  des  plus  viles;  son  abstinem  e  pro- 
«  digieuse ,  qui  l'obligeait  à  ne  se  nourrir  que  du 
«  reste  des  autres.  Tout  le  monde  sait  son  désin- 
«  téressement  et  son  détachement  universel. 
«  Mais  quel  exemple  n'en  a-t-elie  point  donné 
«  dans  l'embrasement  de  sa  maison  ?  Dieu  ,  qui 
«  voulait  épurer  cette  àme  précieuse,  la  traite 
«  comme  il  traita  autrefois  le  saint  homme  Job  : 
«  il  lui  ote  sa  maison ,  ses  pi'0\  isions  ,  et ,  ce  qui 
((  est  plus  sensible ,  deux  (excellentes  colonnes  de 
u  sa  communauté;  et  on  l'a  vue  offrir  à  Dieu  en 
«  holocauste  ces  deux  victimes ,  dont  l'une  était 
«  sa  nièce,  et  le  louer  avec  une  héroïque  rési- 
«  gnation.  La  souffrance  est  la  sœur  de  la  pan- 
«  vreté  et  sa  compagne  inséparable,  (juels  tra- 
«  vaux  ne  lui  a-t-il  pas  fallu  supporttn'  dans  le 
«  commencement  et  dans  la  suite  de  celte  vie 
«  pauvre  et  dénuée  !  Les  peines  et  les  travaux  de 
«  l'esprit  ont  succédé  à  ceux  du  corps ,  et  comme 
«  elle  les  a  endurés  avec  une  douceur ,  une  éga- 
«  lité  et  une  patience  parfaite,  ils  ont  véritable- 
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)iic  a  la  i'( 


11(1 


rc  Mie  a  ses  Di'onrcs 


|)l'0|)l'( 


«  veux,  in 


}' 


lis  Irc's-iirando  à  ctmx  cU'  DiKi'  cl  (1rs 


«  Anges.  I/ohiîissance  ([n'cllcarondiiu,  non-seii- 
u  lenicnl  à  ses  supérieurs ,  mais  ni(*(nie  il  ses  pro- 
w  [très  lilles,  esl  une  kr<»n  (riuunilil(5  prali(jue 
«  plus  persuasive  (pie  n'auraient  pu  l'tMre  tous 
«  ses  discours.  Voilà  une  partie  de  ce  tju'a  \)vo- 
«  duil  son  amour  pour  la  Croi.x.  Mes  sœurs,  vous 
M  avez  eu  i)arf  à  sa  pauvreté  et  à  ses  sctufFranccs , 
«  vous  suivrez  aussi  les  vestiges  de  son  humilité. 
«  Etant  à  votre  Idic,  elle  vous  a  mis  la  Croix 
«  entre  les  mains,  ou  plul(jt  elle  vous  a  mis  entre 
M  les  bras  de  la  (a-oix  ,  pour  y  vivre  et  y  mourii'. 
u  Suivez  ses  exemples  ,  montez  sur  la  Croix , 
«  selon  le  conseil  di'  saint  François  de  Sales,  sans 
«  espoir  d'en  descendre  jamais.  Mettez  votre  tète 
«  dans  les  épines  tles  dilïicultés  de  la  vie  régii- 
«  liè're;  exposez  votre  co'iir  à  la  lance  de  la  con- 
u  tradiction;  laissez  clouer  vos  mains  aux  clous 
«  de  l'obéissance,  comme  l'a  l'ait  votre  digne 
i«  mère  ;  enlin,  soyez  ses  imUatrives ,  comme  elle 
«   /'«  élé  elle-même  de  JKsis-CiiKisr. 

«  I.e  second  ti-ait  de  ressemblance  cpie  vfttre 
<<  bonne  mère  a  emprunté  du  Sauveur  pour  le 
«  l'aire  passer  en  vous  et  vous  le  communicpier, 
«  c'est  le  zèle  du  salut  des  âmes.  Je  laisse  les 
«  coups  d'essais  (lu'elle  lit  dans  sa  plus  tendre 
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((  struisait 
<(  soin  qu'e 
•>  dans  la  i 
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*'  si  générai 
w  travers  le 
«  Christ  qu 
ti  Aïe  forme 
'<  la  moitié 
i<  les  person 
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«  de  bénédi 
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«  Canada  de 
«  lamille, 
'<  cipes  de  la 
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«  Christ  (1). 
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w  non  dans  b 
»  au  milieu 
"  s(jMirs,  qn'( 


Iir   PARTIE.    —  CIIAl'ITKK    V 


9n 


«  ji'Uiiessts  i\  \'v.}ii{vd  (les  |U'lil«'s  filles  (jircll»'  iii- 
((  struisait  à  la  cniiiite  de  l)ii:ii  ;  jo  laisse  \U  le 
u  soin  qu'elle  prit  du  saliil  de  ses  frères  el  sœurs 
«  dans  la  maison  paternelle ,  i»unr  passer  ù  e,e 
.(  ((n'elle  a  lait  en  cette  colonie.  Appt  lée  à  la  vie 
.»  parfaite  et  aposlolicpie  par  une  laveur  inira- 
«  culouse  de  la  très-sainte  Vierge ,  elle  répond 
K  si  généreusement  i\  la  gnVce,  que,  suivant  à 
(i  travers  les  Ilots  et  les  périls  de  la  mer,  Jésus- 
M  Chhist  qui  l'appelait  dans  ce  nouveau  monde, 
.1  elle  forme  le  généreux  dessein  de  lui  conquéi  ir 
u  la  moitié  de  la  société,  en  lui  gagnant  toutes 
M  les  personnes  de  son  sexe  ;  et  qu'animée  de 
«  l'esprit  apostolicpie  .  elle  entreprend  avec  tant 
u  de  bénédiction  l'éducation  des  tilles  el  l'éta- 
«  hlissoment  des  écoles.  (Vesl  à  (;e  zèle  que  le 
«  Canada  doit  ce  qu'il  a  de  bonnes  mères  de 
u  famille ,  qui  toutes  ont  ajtpris  d'elle  les  prin- 
«  cipes  de  la  crainte  ot  de  l'amour  de  DiEr.  Vous 
«  Ates  vous-mêmes,  mes  sœurs,  les  plus  beaux 
«  fruits  de  vson  zèle  qui  vom  a  enfantées  ù  Jksus- 
«  Christ  (1).  (restson  zèle  (pii  lui  a  fait  rassem-     U)i"  Èpi- 

trf   aux    Cu- 

u  bler  cette  compagnie  d'amaco/ie*' chrétiennes ,  '"'Mie/M',ch. 

^   °  IV,  V.  15. 

«  pour  combattre  le  démon,  et  le  combattre, 
«  non  dans  le  retranchement  de  la  clôture,  mais 
«  au  milieu  du  monde.  C'est  pour  cela ,  mes 
K  su'urs ,  qu'elle  vt>us  a  instituées  fdles  séculières 
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viK  iiK  i,.v  siKiii  noiinoEOYs. 


(le  p.'U'Missc ,  poiii'  rlrr,  coiimu'  la  portion  la 

plus  prt'cicusr  (In  Irnnpran,  la  bonne  odeur  dr 

J^:si  sChhist;  («Icni'  nuVlicinaU'  qui  vorrigt^  l'air 

I)  n-  A^-/-   «  emposti^  ilu  mondt'  (I).  Klk'  a  pirlrniln  (pic  la 


fip  iiii.i   <  II- 


nntiiii'iis,  ih    «  |(i'ési'n('(!  (le  DiKi'  vons  servit  en  toni  litMi  (l'nii 

II.  V.  Ki.  I 

i>  in.'UTt'ssiblc    ichanclutnicnt ,    cl ,  coinnn»  dit 

i,  pio/./w-   «  i'Kcrilurc,  d'nnv  fhMuro  de  l'en  (i);  et  (in'ar- 

'«>.  iiiiip.  Il,   «  iiu'cs  (le  la  sorte,  V(ins  allassiez,  ronnne  des 

V.5. 

'•  labernarles  vivants,  sons  les(inels  Jfcsis-CHHisr 

«  est  cachf^,  ponr  conquérir  le  monde,  en  tra- 

«t  vaillant  jtar  lY'dncatiim  à  Ini  ,uagner  li»s  cfcnis 

«  des  entants ,  et  en  l'difianl  les  grandes  per- 

<(  sonnes  [lar  vos  exemples.  (Hi  !   vombion  rsl 

«  précieuse ,  mes  sn'urs ,  la  postérilê  que  Dieu 

(3j  Uireiiv  «  donne  (11)  à  votre  V(!'n('rahle  niJ're  !  (Jnelle  con- 

«  solation   pour  clic  et  ponr  vons,  de  penser 

«  (pi'ow  offrira  dans  la  snite  bien  don  Vierges  an 

(',;  l'.^nii,,!,'  «  Uoi  des  rois,  qui  >uironl  été  af Unies  par  elle  (4 

«  et  par  vons-nu''nies  ! 

«  Enfin,  nnc  antre  vertn  (pie  cette  ^^randc  sei'- 

«  vante  de  DiKi'  a  puisée  dans  sor.  nnion  avci 


IV,  \ .  i. 


XI IV,  V 


IX. 
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liti-'t'iii'       "  .iKsus-CniusT,  c'est  son 

lliiurjirdv 


conraL'o 


et  unand 


niix  lltllireu.i 


«  dis  son  courage ,  je  dis  sa  conliance  et  sa  foi. 

'(  (]lette  véritable  fille  d'Abraham  sort  de  son 

Èpitr"  «  pai/s ,  sans  connaître  celui  où  elle  va  (H)  :  elle 


chiip.  XI,  V.  8.   «  se  jette  entre  les  bras  de  DiKU  qui  rr^piell", 
elle  est  ferme  dans  sa  confiance ,  ci  vroit  qu  il 
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pourra  faire  sortir  d(>  mn  mUint  uuv  (/rando 

et  no     rmsc  f'amiUi'  (I).  De  là  la  mayuani-     '»)    ii>" 


X  m 


Hoiiiiiiiti, 


ité  avec  Luiiielle  elle  a  eiivisairé  les  périls  ih.iv,  v  i7 

■■  *  suiv. 

«  de  la  nier,  ceux  tle  la  guerre,  ri  entrejiris 

»  ave(;  une  constance  invincible  les  œuvres  que 

.(  vous  vt>yez  accomplies  par  elle  avec  un  si 

«  ^loiieiix  succès.  Les  apùtres,  sans  t'lo([uence, 

X  sans  1  •  prudence  iln  inonde,  ont  lait  ce  que  les 

<i   licliciises,  ^  "lutorité  et  la  puissance  n'auraient 

i(  l'ii  exM^uter ,  iJiKi  se  plaisant  à  confondre  ainsi 

'•  ta  sagcase  humaine ,  en  choisissant  les  inslrti- 

<(  monts-  h's  plus  faibles  pour  renverser  ce  qu'il  ff 

«  a  de  plus  fort  (2).  Mes  sœurs,  le  bras  de  Dieu     (*)  •"  *V''- 

^    '  Ire   iiu.r    To- 

u  n'est  pas  raccourci  (3),  il  en  fera  autant  par  ' '"' j'^''/.'/;,/-',! 
«  vous,  qu'il  appelle  à  marcher  sur  les  traces     wisaie.vu. 

l.H,  V.   I. 

u  des  saints  apôtres,  l\  la  suite  de  voire  admi- 
it  rable  institutrice. 

M  Mais  je  laisse  à  celte  lionne  mère  le  soin  de 
(i  vous  inspirer  ce  (pie  Je  ne  puis  vous  dire  sur 
«  cet  amour  de  la  croix ,  du  zMe  des  âmes  et  de 
(i  la  confiance  en  Dieu.  Je  me  décharge  moi- 
ce  mùme  avec  bien  de  l'assurance  de  ce  soin  sur 
«  le  cœur  de  voire  bonne  mère.  Toutes  les  fois 
«  qu'étant  assemblées  dans  ce  saint  heu  pour 
«  vaquer  à  vos  exen  ices,  vous  porterez  les  yeux 
«*  sur  ce  cœur ,  qui  a  servi  autrefois  de  tabernacle  f,.^''\]"j:^'co. 
«  «M  Saint-EspHl  (4),  imaginez-vous  entendre  v','''v.'T9!'  *"*'■ 
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VIE   DE  LA   SŒUR  BOURGEOYS. 


1,1)  Kplire 
uux  Philip- 
ftiens ,  ch.  iv, 
V.  1. 


•■1)\\' Livre 
(tes  Rois,  cil. 
1,  v,23. 

X. 

KIoges  donnés 

à 

la  sœur 

Bourgeoys 

après 
sa  mort. 


(3)  Vie  de 
lu  sœur  Hour- 
i/eoys ,  1818, 
i>.175-t76-177- 
178-179. 


'«  votre  vénérable  mère  vous  adresser  ces  p;i- 
«  rôles  de  saint  Paul  :  Mes  filles,  mu.  joie,  macou- 
K  ronne,  persévérez  dans  ta  ferveur  [\),  travaillez 
«  à  votre  perfection  et  à  celle  du  troupeau  qui 
u  vous  est  confié  ;  enfin,  faites  en  sorte  que  cotnmc 
u  nous  nous  sommes  aimées  sur  la  terre,  nous 
«■  soyons  aussi  toutes  réunies  {2)  au  ciel.  » 

Nous  pourrions  ajouter  à  cet  éloge  diverses 
guérisons  obtenues  par  l'intercession  de  la  sœur 
Bourgeoys,  qu'on  semble  avoir  tenues  pour  sur- 
naturelles. Nous  pourrions  rapporter  aussi  les  té- 
moignages nombreux  d'estime  et  de  vénération 
qui  lui  ont  été  domiés ,  comme  à  Tenvi ,  par  les 
personnes  les  plus  recommandables  du  Canada, 
dans  leurs  lettres  de  condoléance  aux  sœurs  de 
la  Congrégation,  a[)rès  la  mort  de  cette  sainte 
institutrice.  De  ce  nombre  furent  M.  de  Laval , 
premier  évèque  de  Québec;  M.  de  Saint- Vallier . 
son  successeur;  M.  Desmaizerets ,  supérieur  du 
séminaire  de  Québec;  le  R.  P.  Bouvart,  supé- 
rieur des  jésuites  de  la  môme  ville  ;  la  mère  du 
Sacré-Cœur,  supérieure  de  l'Hôtel -Dieu  ;  la  mère 
de  l'hicarnation,  supérieure  de  l'iiôpital  général  ; 
M'"«  de  Cliampigny,  femme  de  l'intendant  du 
Canada;  la  mère  iMarie-l^aul  de  Blaigny ,  supé- 
rieure de  la  (Congrégation  de  Troyes  (3).  On  voit 
dans  toutes  ces  lettres  les  sentiments  de  haute 
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,'slime  que  la  sœur  Bourgeoys  avait  fait  naître 
dans  tous  les  cœurs  par  ses  timinenfes  vertus. 
Mais  réloge  le  plus  incontestable  qu'on  puisse 
taire  d'elle,  est  certainement  le  simple  récit  de 
son  admirable  vie,  que  nous  avons  essayé  d'écrire 
dans  cet  ouvrage  :  et  pour  le  rendre  plus  com- 
plet ,  il  nons  resie  à  exposer  les  bénédictions  que 
Dieu  a  répandues  sur  la  Congrégation  depuis  la 
mort  de  cette  sainte  fondatrice,  ce  qui  paraîtra 
par  la  continuation  de  l'histoire  de  cet  institut 
jusqu'à  ce  jour. 
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(\]  Registres- 
de  la  mroisse 
deViliemarie, 
Baptêmes ,  30 
seplemb.  1657. 

(2)  Registre 
des  iiiariuges 
deViliemarie, 
iinuée  1650. 


CHAPITRE   PREMIER. 

DEPUIS    L^     NAISSANCE    DE     LA    SUEUR     BARDIER 
JUSQU'A    SON    ELECTION    A    LA    CHARGE    DE    SUPERIEURE. 

De  toutes  les  filles  formées  par  la  sœur  Bour- 
geoys,  il  n'y  en  eut  aucune  qui  l'imita  plus  par- 
faitement ,  et  qui  se  remplit  ])lus  abondamment 
(le  son  esprit,  que  la  sœur  Barbier,  qui  lui  suc- 
céda ,  comme  on  l'a  vu  ,  dans  la  cliarge  de  supé- 
rieure de  la  Congrégation.  Elle  eut  l'avantage  de 
naître  d'une  famille  des  plus  considérées  dans  le 
pays  pour  sa  probité ,  ses  vertus  exemplaires  ,  et 
surtout  pour  son  dévouement  à  la  religion  et  au 
bien  de  la  colonie.  Son  père,  (lilbert  Barbier, 
surnommé  Minime  (I),  né  dans  \o  diocèse  de. 
Nevers  (2),  s'était  voué,  par  le  zèle  le  plus  pur 
et  le  plus  désintéressé,  à  la  compagnie  de  Mont- 
réal ,  afin  de  contribuer  par  ses  .services  ;\  la  cctu- 
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VL'rsioii  des  sauvages,  et  même  de  sacrifier  sa 
vie,  s'il  le  fallait,  pour  un  si  noble  dessein  (*). 
Il  s'ac([nit  une  estime  si  universelle  de  la  part  des 
colons  de  Villemarie,  que,  lorsque  ceux-ci  élu- 
rent pour  la  première  fois  des  marguilliers ,  le  ii)  Registre 
21  novembre  1657,  il  fut  l'un  des  trois  que  l'on  tfonsdeiapâ- 

...  ,  .  roisse,  81  no- 

flioisit  pour  occuper  les  premiers  cette  charge  (1  ).  vnmbre  i6S7. 


(*)  M.  (l(^  Ladaiiveisièro,  coniiaissiuil  lapiélé,  le  courage  el 

les  iiulres  belles  qualités  de  (lilberl  Barbier,  désirait  beaucoup 

qu'il  allai  s'établir  à  Villoinarie.  Il  jugeait,  avec  raison ,  qu'il 

pcurrail  ,v  iMre  d'un  grand  secours  tant  pour  défendre  cette 

colonie  contre  les  Iroquois,  que  pour  construire  aux  colons 

les  maisons  où  ils  devaient  loger;  car  Gilbert  Barbier  exerçait 

avec  beaucoup  d'habileté  l'étal  de  cliarpenlier,  l'un  des  plus 

nécessaires  alors  au  pays.  Il  se  donna  en  elVel  h  la  compagnie 

(le  Montréal,  ei  partit  de  France  ii  la  tête  de  on/e  autres  co- 

liiiis,  qui  arrivèrent  il  Villemarie  en  1642,  avec  M.  de  Uépenti- 

<:[i\ .  Pour  le  gagner  plus  sûrement  el  tout  ensemble  pouravoir  ^,J''  ifon'réàT 

occasion  de  le  gratifier,  M.  de  Ladauversière  l'avait  chargé  de  p"'"  ,"•  '^"^'""7 
"^  "  Uc  (assoit y  (II- 

conduire  plusieurs  pièces  de  canon,  qu'il  y  amena  en  eflel  {\).   toi2  /»  ifiw. 

(ililtcrl  Barbier  justifia  pleinement  les  espérances  qu'on 
iivail  conçues  de  sa  bravoure,  de  sa  piété  el  de  son  zèle.  Il  ren- 
dit il  la  colonie  les  plus  grands  services,  par  son  courage  ii 
toute  épreuve,  exposant  généreusement  sa  vie  en  mille  ren- 
contres, (pioique  pourtant,  par  une  espèce  de  privilège  itsse/ 
singulier,  il  ail  survécu  îi  la  plupart  des  premiers  colons,  qui 
pit'Sfpie  tous  perdirent  la  vie  pour  la  défense  du  pays.  Par 
/èle  pour  la  religion,  il  accompagna  en  1633  la  sonir  Bour- 
^'ciivs  il  la  nioiitagni"  de  Mimlréal,  el  pendant  trois  jours,  de 
ciiiiccrl  avec  les  autres  ouvriers  (ju'il  avait  conduits,  il  tra- 
vailla il  rétablir  la  croix  élevée  dans  ce  lieu  en  MSHi  par  .M.  d<' 
Miiisonneuve,  coiiime  nous  l'avons  raconté  (2). 


(2)  Vie  (if.  la 
sœur  Bovr- 
qeoys,  1. 1,  p.  M. 
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NOTICE 


11  avait  épousé  Catherine  de  Lavaux ,  qui  joignait 
{\)Arrfiives  j\  m^g  charité  sincère  pour  les  pauvres  (I)  un  sens 

nu  seiiiinfiire  ^^  *  \    / 

dl^'/n^'.iœùl  ^^^^^  ^^  ""^  solide  piété.  Leur  mariage  eut  lieu 

M.''^MoniSoi-  en  1650,  et  fut  le  cinquième  contracté  dans  l'île 

de  Montréal  entre  Français,  depuis  l'établisse- 

{¥)  Registre  nicut  de  la  colouie  (2).  Dieu  se  plut  à  le  bénir 

des  mariages, 

1680.  dans  les  enfants  qu'il  en  fit  naître,  surtout  dans 


(lu 


Kn  1650,  deux  aiilros  fervonls  clirélions,  Joau  lie  Sainl- 
Père,  dont  on  a  parlé,  et  M.  Lambert  Closs: ,  major  do  Ville- 
marie,  résolurent,  conjointement  avec  (lilbert  Barbier,  de  se 
former  cbacun  un  établissement  ii  part,  pour  procurer  plus 
oTicaoement  par  là  le  bien  des  sauvages.  M.  <le  >laisonneu>e, 
qui  applaudit  à  ce  pieux  dessein,  leur  lit  à  chacun,  au  nom 
de  la  compagnie  de  Montréal ,  une  concession  de  terre,  et  leur 
assura  encore  d'autres  avantages,  pour  les  récomi)enser  d(s 
(1,   Archives  services  qu'ils  avaient  rendus  jusque  alors  à  la  colonie  (I). 


sfm\na\re 


de  Viltemarie  , 
acte  (lu  3  août 
16A0. 


Gilbert  Barbier  fui  aussi  l'un  des  premiers  qui  donnèrent 
l'exemple  de  l'application  à  la  eullure  des  terres  dans  les 
côtes,  malgré  les  dangers  auxquels  on  .y  était  alors  exposé 
de  la  part  des  Iroquois. 

Mais  il  se  rendit  surtout  utile  et  célèbre  par  sor  zèle  à  con- 
struire des  logements  à  ses  concitoyens,  et  à  former  des  ou- 
vriers qui  pussent  servir  après  lui  la  colonie.  M.  Dollier  de 
Casson,  dans  son  Histoire  du  Montréal,  parlait  en  ces  termes 
de  Gilbert  Barbier  en  1672  :  «  Il  est  encore  ici,  où  Dieu  lui  n 
a  donné  une  famille  assez  nombreuse;  et,  quoiqu'on  lui  ail 
«  donné  le  nom  de  minime,  qui,  en  latin,  veut  dire  :  leplux 
«  petit ,  il  n'était  pas  toutefois  le  moindre  dans  les  combats, 
«  non  plus  que  dans  sa  profession.  Nous  devons  rendre  cet 
a  hommage  à  son  courage,  et  aux  services  qu'il  a  rendus  à 

du^^ u'nfrf'i^  "  ^^^^*^  "^'  ''"'  ^*'  pffsque  toute  bâtie  do  sa  main,  ou  par 
ibid.  «  ceux  qu'il  <i  lui-même  formés  (2)  » 
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celle  dont  nous  écrivons  lu  Vie,  la  première  fille 
de  Villemarie  (|ui  devait  se  consacrer  à  son  ser- 
vice, en  entrant  dans  l'institut  de  la  Congréga- 
tion. Elle  naquit  le  I  "  mai  1 663 ,  et  reçut  le  nom 
de  Marie  sur  les  fonts  du  baptême  (1).  Ses  pieux    ,  (i)i^egishr 

*■  ^    '  *  des  baptêmes, 

parents  ne  négligèrent  rioa  pour  lui  inspirer ,  dès  '"  '"'"  '^^^'^• 

l'Age  le  plus  tendre,  l'amour  de  la  piété  et  de  la 

vertu.  Il  parait  qu'elle  fut  instruite  et  formée  par 

leuis  soins  dans  la  maison  paternelle,  l'éloigne- 

ment  où  ils  étaient  de  la  ville  ne  leur  permettant 

pas  apparemment  de  l'envoyer  aux  écoles  des 

sœurs. 

L'ouverture  d'esprit  qu'elle  fit  paraître  dès 
l'enfance  ,  et  un  certain  air  de  sagesse  et  de  dé- 
cence qui  lui  était  comme  naturel ,  lui  attirèrent 
(le  bonne  heure  l'estime  et  l'amitié  des  personnes 
(|ui  fréquentaient  sa  famille.  Mais  jeune  encore  et 
sans  expérience,  elle  ne  triomphait  pas  toujours 
(les  premières  saillies  de  vanité  que  ces  marques 
d'attention  lui  faisaient  ressentir.  La  complai- 
sance qu'elle  y  prit  fut  dans  la  suite  le  sujet  de 
ses  regrets  les  plus  amers ,  et  nous  verrons  bientijt 
ce  que  sa  ferveur  lui  inspira  pour  s'en  punir  sévè- 
rement le  reste  de  sa  vie.  Avant  qu'elle  eût  fait 
sa  première  communion,  s'étani  vue  un  jour  ex- 
posée là  un  péril  imminent,  elle  crut  en  avoir  été 
délivrée  par  l'assistance  de  la  très-sainte  Vierge 


II. 

Marie  Barbier 
s'attache 

dès  l'enfance 

au  culte 

de 

la  très -sainte 
Vierge. 


■|! 


î 


V: 


lO't 


NOTICE 


J'Ii 


;  f- 


(1)  Vif  de 
lu  sœur  linr- 
hier,  par  M. 
Montgolfier. 

m. 

PretTiicre 

rommiininn 

do 

Marie 

Barbier. 

Elle  forme 

le  dessein   de 

se  consacrer 

il  Dieu 

dans  la 

Congrégation. 


qu'elle  avaif  appelée  à  son  secours.  Elle  en  conçut 
une  si  vive  reconnaissance  pour  sa  libératrice, 
que  dès  ce  moment  elle  résolut  de  so  vouer  à  son 
service  et  de  ne  mettre  plus  aucune  borne  à  sa 
perfection.  Dans  ce  dessein,  elle  ne  se  contenta 
pas  d'offrir  aux  petites  fdles  de  la  côte  où  elle 
demeurait ,  l'exemple  des  vertus  propres  de  leur 
âge,  elle  se  mit  à  les  réunir  et  .-i  leur  faire  elle- 
même  l'école ,  pour  avoir  occasion  de  les  {)orter 
à  la  piété;  préludant  ainsi,  sans  le  savoir,  aux 
fonctions  qu'elle  devait  remplir  dans  la  suite  (I). 
Klle  s'appliquait  à  ce  pieux  exercice  de  zèle , 
lorsque  arriva  pour  elle  ré[toque  de  la  première^ 
communion.  Pour  la  disposer  procliainemeut  à 
une  action  si  importante,  ses  parents  la  placèrent 
auprès  de  la  sœur  liourgeoys,  où  elle  passa  six 
semaines.  In  cœur  si  bien  disposé  s'enflamma 
tout  aussitôt  du  feu  de  la  ferveur.  La  jeune  Marie 
éprouva  surtout  un  puissant  attrait  pour  la  prière , 
avec  un  grand  éloignenient  du  monde,  et  forma 
le  dessein  de  s'attacher  pour  toujours  à  la  Congré- 
gation. Mais  les  moments  de  la  Pr(»vidence  n'é- 
taient pas  encore  vouis  pour  elle.  Contrainte', 
après  sa  première  communion ,  de  retourner  dans 
la  maison  de  ses  parents,  elle  se  dédonnnagea 
d'un  sacrifice  qui  lui  était  si  sensible,  en  se  fai- 
sant recevoir  dans  la  Congrégation  externe,  dont 
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elle  fréquenta  depuis  avec  zèle  toutes  les  vk\- 
iiions  les  jours  de  dimanches  et  de  finies,  et  où 
elle  attira  encore  tontes  les  jeunes  iilles  sur  qui 
elle  avait  quelque  ascendant.  L'un  des  fruits 
qu'elle  retira  du  court  séjour  qu'elle  avait  fait  à 
la  Congrégation ,  ce  fut  une  grande  délicatesse  de 
conscience  sur  la  pureté  des  motifs  qui  la  por- 
taient à  agir  ;  délicatesse  qui  lui  faisait  ressentir , 
surtout  au  moment  de  ses  communions ,  les  plus 
vifs  reproches,  lorsqu'il  s'était  mêlé  dans  sa  con- 
duite quelque  vue  de  vanité,  ou  quelque  désir  ,1^  r/c  de 
secret  de  s  attn-er  1  estmie  (il.  inrr. 


Pour  purifier  de  plus  en  plus  cette  àme  iniio- 


IV. 

Ciri;oiist.iiii.v 

cente,  DiEr  lui  fit  éprouver  alors  une  impression     jéti'lminfi 
(le  grâce  tres-vive ,  dont  elle  conserva  le  souvenir      •»  (.ntror 

,1  .      j  •         1         •  1)    •  j     1  >    '''Ti**  l'institut 

tout  le  reste  de  sa  vie,  et  qui  1  aida  beaucoup  a        ('.e  la 

1»    1        1  1  -11  p         C,.mgrégation. 

S  avancer  sans  relaclie  dans  la  voie  de  la  periec- 
lion.  Il  lui  sembla  qu'elle  était  transportée  au 
tribunal  de  Dieu  pour  y  être  jugée  sur  ses  actions 
bonnes  et  mauvaises  :  que  les  bonnes  ayant  été 
mises  dans  le  bassin  d'une  balance ,  et  les  mau- 
vaises dans  l'autre,  celles-ci  commençaient  à 
l'aire  pencher  la  balance  de  leur  côté ,  lorsque  son 
Ange  gardien  vint  à  mettri'  dans  le  bassin  des 
lionnes  œuvres,  un  acte  d'obéissance  et  de  cha- 
rité qu'elle  avait  pratiqué  ce  jour-là  ;  et  qu'enfin , 
par  la  médiation  de  la  très-sainte  Vierge,  qui 
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s'iiiléirssa  [muic  ellt',  t'Ilt' évita  sa  condamnation. 
Cette  vue,  si  propre  à  frapper  l'esprit  d'une  en- 
tant ,  lui  inspira  la  résolution  de  rcnonier  abso- 
lument au  monde,  qu'elle  jugeait  être  plein  do 
dangers  pour  elle ,  et  de  taire  de  nouvelles  in- 
stances pour  entrer  dans  la  conmumauté  nais- 
sante de  la  sœur  Bourgeoys ,  afin  de  se  dévouer 
ponr  toujours  au  culte  de  Marie.  Elle  trouva 
d'abord  quelques  obstacles  à  son  dessein,  se.^ 
parents  n'étant  })as  assez  pourvus  de  biens  pour 
lui  fournir  le  petit  trousseau  nécessaire  à  son 
entrée  ;  mais  un  de  ses  frères ,  qui  jouissait  de 
plus  d'aisance ,  et  qui  vivait  en  fervent  cbrétien, 
y  pourvut  généreusement. 

Klle  entra  donc  à  la  communauté  des  sœurs  ; 
ce  fut  en  Tannée  1678,  lorsqu'elle  était  Agée  de 
({uinze  ans  Klle  prit  l'habit  le  jour  de  l'Assomp- 
tion ,  et  entin  ,  à  pareil  jour,  en  ItiSO  ,  elle  fit  sa 
profession  ,  doimant  ainsi  la  première  aux  filles 
de  Montréal  l'exemple  de  cette  parfaite  consécra- 
tion à  Marie ,  qui  a  eu  depuis  tant  d'imitatrices . 
au  grand  bien  de  la  colonie  et  à  la  gloire  de  la 
religion.  Elle  s'était  préparée  à  celte  action  pai' 
une  confession  générale  qu'elle  avait  accom- 
pagnée des  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus 
véliéments  de  contrition  et  de  d(»uleur.  .ussi,  les 
dispositions  si  parfaites  qu'elle  avait  apportées  à 
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sa  profession,  et  les  grAces  abondantes  ({u'elle  y 
recjut,  lui  firent  regarder  cette  action  si  solennelle 
de  sa  vie ,  comme  l'c^poque  de  sa  vf'^ritable  con- 
version à  Dieu  (I).  «  Quand  j'entrai  à  la  commu- 
«  nantù,  écrivait-elle  dans  la  suite,  il  me  sem- 
((  hlait  (jue  mes  compagnes  étaient  toutes  des 
«  saintes,  et  moi  une  misérable  rpii  était  bien 
((  hardie  d'oser  m'associer  à  de  si  saintes  âmes. 
«  J'avais  une  compagne  qui  m'aidait  à  me  porter 
«  à  Dieu  ;  quoique  ancienne ,  elle  se  faisait  mcm 
«  égale  ;  son  humilité  et  sa  mortification  me 
«  charmaient ,  elle  m'avait  môme  prise  pour  son 
«  admonitrice.  Etant  nouvellement  convertie . 
«  rien  ne  me  coûtait ,  et  je  ne  sentais  point  mes 
((  passions.  Je  ne  faisais  plus  rien  pour  me  faire 
«  estimer ,  et  quoique  dans  mes  actions  je  sen- 
«  lisse  quel(|uefois  intérieurement  de  la  complai- 
K  sance ,  cela  me  faisait  de  la  peine,  et  je  n'y 
(I  consentais  pas.  J'avais  de  grandes  touches  de 
«  Dieu  ,  et  je  faisais  tout  ce  que  je  pouvais  pour 
«  animer  les  autres  à  l'aimer. 

i<  Je  ne  sais  quelle  ferveur  j'avais ,  mais  elle 
«  était  i)lus  pour  les  autres  que  pour  moi.  Si  une  ("''r^'n'''  i" 
><  fille  s'adressait  à  moi  pour  l'encourager,  elle  ^^ sadévoUon 
"  ne  s'en  retournait  jamais  que  bien  contente.     ^  jfs!\s'"^ 

,  t  1  •  t!t.  il  Mario. 

<<  Lorsque  mes  sœurs  ,  même  dos  anciennes ,  me 
«  faisaient  confidence  de  leurs  difficultés  et  de 
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rs  iipiiics,  je  Iciii' faisais  trouver  doux  toiil 
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'«  ic  qui  leur  )»araissai(  iiisupporlalile.  Plusieurs 
<<  de  celles  qui  souf  venues  h  la  comniunauh' 
«  après  moi  m'ont  assuré,  depuis,  (pi'elles  l'us- 
<«  seul  sorties  si  jo  ne  les  avais  encouragées,  et 
«  cela  par  le  moyen  de  la  dévotion  au  saint  En- 
<<  fant  .lÉsrs ,  à  qui  je  disais  mille  folies ,  par  une 
i.dirriir  «  ^rjuidc  simpHcité  et  une  entière  confiance  (I ). » 
'/!','''  j  '',  ,  "  C'était  en  efl'el  dans  cette  dévotion  et  dans  celle 
envers  lu  très-sainte  Vierge,  (pie  la  sœur  Harbier 
puisait  le  feu  de  sa  ferveur  et  toutes  les  industrie- 
de  sou  zèle.  KUe  s'était  sentie  singulièrement  pé- 
nétrée d'amour  et  de  coutiance  envers  l'Enfanl 
Jksi  s  deux  ans  après  son  entrée  dans  la  Congré- 
gation, à  l'occasion  d'un  sermon  ([u'elle  entendit 
à  la  paroisse  sur  l'eiricacilé  de  cette  dévotion , 
pour  obtenir  le  pardon  des  péché?  qu'on  avait 
(■(tinmis.  Son  grand  esprit  de  ()uqu)nctiou  et 
riiorreur  srtuvcraine  qu'elle  avait  du  péché,  l,i 
portèrent  dès  lors  à  embrasser  avec  ardeur  cette 
dévotion,  qui  fut  cnmme  le  caractère  dominant 
de  sa  piélé  et  le  mobile  de  sa  vie  intérieure. 
.  ^'''-  Avant  été  mise  à  la  boulanuerie,  ainsi  (lu'on 

Assistance'  •  * 

«œiir"'iî'ihi<r  '  ''  ''''"""*♦''  ''*  *^<'  Voyant  cliargéo  elle  seule  d'un 
"^^''["^^impos"^  travail    accablant,   auquel   deux    sœurs,   av.uil 

(liirit  clli'  est        11  ■       ,    ,  .  /r.  Il        '     1  •«    ' 

(iiaiK<v.      ^'"^>  pouvaient  a  jteme  sullu-e,  elle  s  adressait  a 
extraordinaire.  I  Kutaut  Jksus  et  a  la  tres-samle  Vu'riic  dans  ses 
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^^mlwiTas  toujours  renaissants,  et  tout  rt^ussissail 
par  la  l)énédiclion  qu'ils  donnaient  à  son  travail, 
('/était  la  môme  assistance  de  leur  part  lorsqu'elle 
eut  L'té  ehargéc  de  la  cuisine.  In  jour  surtout , 
ayant  été  retenue  ailleurs  ])ar  obéissance,  et  la 
sŒHir  liourgeoys  ayant  oublié  d'envoyer  une  autre 
sœur  pour  préparer  le  dîner,  il  arriva  (jue  la  sœur 
Il        Barbier  ne  trouva  rien  de  prêt  lorsqu'on  allait 
sonner  l'examen  particulier,  exercice  qui  ])récède 
fl        immédiatement  le  repas,  «  Je  m'adressai  alors  à 
((  mon  refuge  ordinaire,  écrit-elle,  et  j'apprêtai 
«  le  diner  comme  si  de  rien  n'ei\t  été.  Je  pensais 
«  que  l'on  m'allait  tout  renvoyer  à  la  cuisine  ; 
«  mais,  au  contraire,  on  m'assura  qu'il  y  avait 
«  longtemps  que  le  potage  n'avait  été  si  bon  ,  et 
«  le  reste  également.  » 

Dans  une  multitude  d'occasions,  on  eut  lieu 
de  remarquer  cond)ien  DiF.r  se  plaisait  à  récom- 
penser cette  grande  confiance  de  sa  servante  au 
saint  Enfant  Jésus.  Une  sœur  tombée  dangereu- 
sement malade  étant  enfin  réduite  à  l'extrémité  , 
et  ayant  môme  reçu  les  derniers  sacrements,  la 
sœur  Barbier  alla  se  prosterner  aux  pieds  de  la 
statue  de  l'Enfant  Jksus,  dans  la  cbapelle  qui  lui 
était  dédiée  à  l'église  paroissiale ,  et  conmie  elle 
demandait  la  guérison  de  sa  conqjagne ,  elle  se 
sentit  portée  à  lui  faire  prendre  un  morceau  de 
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>,'uli>tU!  (|u'i-lle  avait  à  sa  dispusilion.  La  sœur 
hoiirgL'oys  l't  le  conlessi'iir  de  la  comniunaut/»,  à 
(|iii  clli'  alla  (Icinandcr  celle  i»emiission  ,  traitè- 
renl  d'ahnrd  son  dessein  de  pieuse  extravajiance, 
Mais,  vaincus  par  ses  inslatices,  ils  lui  permirenl 
rntin  de  l'aire  l'essai  de  ce  moyen.  Il  eut  tout  le 
succès  ([u'elle  s'en  élail  promis;  car  la  malade, 
(p»i ,  auparavant ,  n'avait  jias  la  force  de  rien 
prendre,  n'eut  pas  [»lulôf  avalé  un  iUorcL'au  de 
cette  galette ,  (pi'elle  se  trouva  parfaitement 
guérie  ;  en  sorte  que  dans  le  jour  même  elle  lut 
en  étai  d'aller  par  toute  la  maison.  On  rapporte 
d'antres  traits  semblables,  (jui  eurent  pour  té- 
[\)Vie(ieia  moiu  toute  la  coninumauté  (I),  et  (uii  sont  au- 

iiur  Hur/iirr. 

tant  de  preuves  touchantes  de  la  simplicité  et  de 
la  conliauce  de  la  sceur  Barbier,  et  des  témoi- 
gnages sensibles  de  la  bonté  de  DiEr ,  qui  se 
plaît,  connue  dit  rKcriture,  à  faim  la  volonté  de 
Il  IV,  V  19.    ceux  (jut  le  craifjnenl  (2). 

Mais  ce  que  nous  ne  devons  pas  omettre  ici ,  et 
([ui  peut  servir  à  justifier  la  vérité  de  ces  traits, 
et  de  beaucoup  d'autres  qui  semblent  tenir  du 
miracle ,  c'est  la  basse  opinion  ({ue  la  sœur  Bar- 
bier avait  d'elle-même,  et  (jue  lui  inspiraient 
son  esprit  de  componction  et  sa  sincère  humilité. 
«  Quand  j'entrai  à  la  communauté,  écrit-elle. 
'<   j'aurais  souhaité  (pie  Ton  m'<'ùl  connue  telli 
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«  que  j'/'Iais,  afin  d'^lri'  m/'prisLH'.  Je  soiilais  (|iu' 
,.  cela  m'aurait  fait  ^iiand  hicii .  et  je  iiu'  ivcoii- 
.1  naissais  iin^'gne  dr  ^\^'n\v^m<!V  avec  les  sim-- 
..  vailles  (le  la  sainte  Vierge.  Je  ne  désirais  plus 
((  ijue  (le  soulfrir  pour  l'expiation  de  mes  pé- 
<»  elles ,  voulant  mèmt!  les  dire  en  [deine  com- 
«  munaulé.  Klant  sacristine ,  je  ne  peux  exprimer 
.<  quelle  était  ma  doidenr  lorscjue  j'étais  obligée 
«  (le  monter  sur  l'autel  [»unr  le  parer,  pensant  à 
..  mes  péeliés  et  à  la  bonté  île  Dikh  de  me  soulfrir 
«  si  près  de  lui,  ce;  ipii  me  jetait  dans  une 
((  extrême  confusion.  Je  priai  même  ma  maî- 
«  tresse  des  novices  de  m'employer  plutôt  à 
.(  garder  les  vaches  et  les  porcs ,  tant  je  me 
«  reconnaissais  indigne  de  cet  cdlicjî  (1).  »  On  lui       ii /.'•//•'•«> 

^  '  In  siviir  liiii- 

donna  on  efl'et  le  soin  des  vaches ,  et  on  a  vu ,  ''.'^'  ,'\  ,  "• 
dans  la  Vie  ik  la  sœur  liourfji'Offs ,  avec  ({uelle 
ardeur  infatigable  et  (luelh^  hunulité  elle  s'ac- 
([uitta  de  cet  emploi,  (piehpie  vil  (ju'il  piit  être 
aux  yeux  du  mondt;.  Klle  l'ut  employée  aussi  à 
soigner  les  biens  de  la  campagne ,  d'abord  à  la 
Pointe-Saint -Charles ,  puis  à  Verdun,  où  elle  se 
livra  sans  ménagement  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles. Knfm ,  la  cimjuiL'me  année  de  sa  pro- 
l'ession,  elle  fut  désignée,  comme  on  l'a  ra- 
conté ,  pour  aller  avec  la  sœur  Anne  commencer 
l'établissement   de   l'île   d'Orléans,   et   quelque 
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temps  après  on  l'envoya  à  Qu/^hec  iiuur  y  établii- 
la  maison  de  la  Providence.  Dans  ce  dernier  em- 
ploi ,  elle  eut  mille  fois  l'occasion  d'admirer  les 
soins  paternels  de  Dieu  sur  la  communauté  doni 
(I)  Vie<ii'  In  elle  était  chargée ,  et  sa  bonté  pour  elle-même  (  1 1. 

saur  lUir/iifr.  '^  *■  ^    ' 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'en  faire  ici  le  détail, 
ni  de  raconter  les  épreuves  diverses  par  lesquelles 
DiKi  lit  passer  cette  àme  généreuse,  pour  la  puri- 
fier toujours  davantage  et  la  rendre  digne  des 
desseins  qu'il  avait  formés  sur  elle;  car  il  la  des- 
tinait ,  malgré  sa  grande  jeunesse ,  à  succéder 
bientôt  à  la  sœur  Bourgeoys  dans  la  supériorité 


de  la  Congrégation. 


IX. 


à  Villeinarie 

Elle 

l'Sl  (''lue 

iissistaiitt' 

(h; 

la  saMii' 


Après  qu'elle  eut  passé  environ  six  ans  à  Qiié- 
Hvuy  Barbior  ]^^^^.  ^^  ?,  Y[\q  cVOileaus,  elle  fut  rappelée  à  la 

est  rainii'lce  '  ^^ 

communauté  de  Villemarie.  Quelque  soin  (pi'ellc 
eût  pris  de  cacber  les  grAces  singulières  (pi'ellr 
avait  reçues  de  DiEi  dans  les  enqilois  qu'elle  \e- 
nail  d'exercer,  le  bruit  s'en  était  répandu  dans 
cette  maison  ;  ce  qui  fut  cause  (|uon  l'y  recul 
avec  une  sorte  de  défiance  :  les  personnes  qui 
font  trop  de  fond  sur  les  voies  extraordinaires, 
étant  ordinairement  plus  nuisibles  qu'utiles  aux 
communautés.  On  jugea  donc  qu'il  était  de  l;i 
prudeu'e  de  l'éprouver  et  de  l'bumilier,  rMn  de 
discerner  par  sa  conduite  qu(d  était  l'esprit  doul 
elle  était  aiiiiiiée.  Klle  fut  cliargée  des  cinpluis 
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de  la  maison  les  pins  vils  et  les  plus  humiliants, 
et  on  n'épargna  rien  pour  mettre  sa  vertu  à  l'é- 
preuve. C'était  ce  qu'elle  ambitionnait  le  plus. 
Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  ,  par  la  ma- 
nière pleine  de  douceur,  d'humilité  et  d'obéis- 
sance avec  laquelle  elle  s'acquitta  de  tous  ses 
devoirs,  la  pureté  des  motifs  qui  la  faisaient  agir, 
et  la  solidité  de  sa  vertu.  Aussi  l'estime  et  la  con- 
li;mce  faisant  place ,  d.ins  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  de  toutes  ses  compagnes,  à  la  défiance  et 
à  l'espèce  de  froideur  qu'on  avait  d'abord  affec- 
tées à  son  égard  ,  elle  fut  nommée  assistante  de  la 
s(pur  Hourgeoys  aux  premières  élections  qui  eu- 
l'eut  lieu,  c'est-.à-dire  en  1692,  un  an  après  son 
retour  à  Villemarie  (1). 

Il   serait   difficile   d'exprimer  les   sentiments         x. 

^  Sentiments 

d'humiliation  que  lui  fit  éprouver  son  élévation     d'iiumiiité 
h  cette  charge  ,  dont  elle  s'estimait  très-incapable    'de^ia^^œur" 
et  très-indigne.  Klle  en  prit  occasion  de  s'offrir  à    ^  l'occàsk 


{i)  Vie  de  la 
sœur  liarbior. 


Barbier 
l'occasion 

Dieu  comme  victime,  pour  souffrir  tout  ce  qu'il      ,^iect-'^n 

;\la 

charge 

(l'assistante, 


lui  plairait  d'ordonner,  et  de  s'abandonner  plus 
t[ue  jamais  à  Marie,  pour  ne  vivre  et  n'agir 
qu'en  union  avec  elle.  Dans  une  retraite  cpi'elle 
Fit  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante ,  elle  expri- 
mait en  ces  termes  les  sentiments  de  son  cœur  : 
«  Mon  DiEi",  pour  votre  pur  amour  et  pour  l'ac- 
«  complissement  des  desseins  que  vous  avez  sur 
II.  8 
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n  votre  cliétive  et  in«ligiie  créature ,  qui  a  tant 
«  abusé  «le  vos  grâces  après  toutes  les  niiséri- 
n  cordes  que  vous  n'avez  point  cessé  de  me  taire 
i»  au  milieu  de  mes  misères  et  de  mes  infidélités, 
«»  souffrez  donc,  ù  mon  Sauveur,  que  je  m'offre 
«  il  vous  en  sacrifice  pour  faire  et  souffrir  t(jul 
«  ce  qu'il  vous  plaira ,  pour  le  temps  et  pour 
«  l'éternité.  Que  je  meure  comme  une  misérable 
H  et  infâme ,  sans  secours  et  dans  le  mépris  de 
w  toutes  les  créatures.  Je  m'abandonne  à  toutes 
«  sortes  de  morts  pour  l'expiation  des  pécbés  qui 
«  se  commettent  en  si  grand  nombre  dans  le 
i«  monde,  ne  voulant  vivre  que  pour  souffrir, 
"  dans  mon  corps  et  dans  mon  àme ,  toutes  les 
i«  peines ,  tant  intérieures  qu'extérieures ,  qu'il 
«  vous  plaira.  Je  vous  consacre  ma  volonté,  ne 
«  m'en  réservant  rien  du  tout ,  ne  désirant  rien 
«  faire  que  par  obéissance.  Je  renonce  à  toutes 
it  les  consolations  spirituelles,  tant  de  la  terre 
<»  (|ue  du  ciel. 

«  Très-sainte  Vierge ,  ma  digne  supérieure , 
«  mon  avocate  et  mon  refuge,  prosternée  liuni- 
K  blement  à  vos  pieds ,  et  n'osant  paraître  devant 
w  votre  divin  Fils ,  je  m'adresse  à  vous ,  afin  que 
"  \  ous  lui  j)résentiez  l'offrande  et  le  sacrifice  que 
n  je  vous  fais  de  ma  volonté ,  pour  ne  vivre  et 
«  n'agir  que  pour  vous. 
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SUR   LA    SŒI'K    MARIE    HAHBIER. 
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(i  Tait  le  28  mai  1 093  ,  deniiei'  jour  de  Yoc- 
«  tave  du  li'ès-sainl  Sacrement. 


((  (irs-iiuligne  de  porter  votre  nom  sacré  (!t 
«  d'cMre  dans  voire  maison ,  où  je  désire  être  la 
<(  dernière  et  dans  le  mépris  de  toutes  mes 
«  sœurs,  trop  heureuse  de  n  être  rien  (l).  »  sœtirHariiicr. 

Mais  ,  bien  loin  de  se  voir  à  la  dernière  place , 
elle  fut  élue ,  rpiatre  mois  après  cette  retraite , 
|i(»in'  succéder  à  la  sœur  Bourgeoys ,  en  qualité  de 
supérieure  de  la  Congrégation. 


CHAI'ITUR    II. 


DEPUIS  L'f.l.RCTION  DE    LA  SQEI1R  BARBIER 
A  LA  CHARGE  DE  SUPËRIEURK   JUSQU'A    SA  DÉMISSION. 


I. 

La 


Nous  avons  raconté,  dans  la   Vie  de  la  sœur 
liourgeoys,  que  cette  digne  fondatrice  désirait  sœur^Barbid, 
depuis  longtemps  de  se  démettre  de  sa  charge  de    '''svffo  "v" ' 
supérieure,  craignant  d'être  nuisible  à  sa  com- 
liiunauté  à  cause  des  ad(jucissements  qu'on  avait 
introduits,  et  cjue  la  faiblesse  des  tempéraments 
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1,1)  Lettre 
Je  la  sœur 
liiirbier. 


avait  en  effet  lendiis  indispensables.  Comme 
elle  voyait  dans  la  sœur  Barbier  une  ferveur  cou- 
rageuse pour  se  surmonter  elle-même ,  et  un 
amour  insatiable  pour  la  pauvreté ,  l'humilité  et 
la  mortification ,  joint  à  toutes  les  qualités  qu'on 
peut  demander  dans  une  supérieure ,  elle  disposa 
les  esprits  des  sœurs  pour  la  faire  élire  en  sa 
place.  Mais  ce  choix ,  qui  réjouit  toule  la  maison, 
alfligea,  au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  celle 
qui  en  était  l'objet.  Elle  ne  se  consola  que  par  la 
considération  de  la  v(jlonté  divine ,  dont  elle 
avait  une  marque  assurée  dans  son  élection,  et 
par  sa  confiance  sans  bornes  à  Jésus  et  à  Marie. 
Dès  qu'elle  se  vit  élevée  à  la  tète  de  ses  sœurs, 
elle  jugea  qu'elle  devait  procurer  leur  perfection, 
surtout  en  leur  offrant  l'exenqjle  d'une  vie  qui 
pût  leur  servir  en  tout  de  modèle.  «  (Jiiand  je  fus 
«  supérieure  ,  écrit -elle ,  on  voulut  me  donner 
t<  quelques  meubles  de  distinction  ;  je  les  refusai  ; 
«  et  lorsqu'on  en  mit  quelqu'un  dans  ma  cham- 
«  bre,  qui  ne  m'était  pas  absolument  nécessaire. 
«  je  le  laissai  là,  et  ne  voulus  jamais  m'en  ser- 
«  vir.  Mon  ambition  serait  en  effet  d'être  plus 
«  pauvre  que  les  autres,  pour  être  plus  semblable 
«  à  Notre-Seignelr  ,  qui ,  étant  riche  de  tous  les 
«  biens,  a  voulu  être  le  plus  pauvre  des  hommes 
«  pour  l'amour  de  nous  (1).  » 
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II. 
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SUR   LA   SCIEUR    MARIE   BARBIER.  \il 

Mais ,  afin  d'attirer  la  bénédiction  du  Ciel  avec 
plus  d'abondance  sur  la  Consréealion ,  elle  se  **«="''  ««rbier 

i  °     o  '  se  voue  h  DiEi- 

vniia  à  DiEP  comme  victime  pour  toutes  ses 
snpiirs ,  et  sembla  entrer  dès  lors  dans  une  voie 
nouvelle  d'abnégation  et  d'austérités.  Dans  ce 
dessein ,  elle  renouvela  l'offrande  qu'elle  avait 
faite  d'elle-même  à  DiEr  l'année  précédente ,  et 
L'H  dressa  un  acte  que  nous  rapporterons  encore 
ici ,  pour  faire  mieux  connaître  que  par  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire ,  sa  rare  humilité  et  le 
grand  esprit  de  pénitence  de  cette  digne  et  fer- 
vente supérieure.  A  l'exemple  des  Ames  les  plus 
innocentes  et  les  plus  élevées  en  grâce ,  elle  s'a- 
bîme si  profondément  à  la  vue  de  ses  imperfec- 
tions ,  et  parle  d'elle-même  dans  des  termes  si 
liumiliants  et  si  excessifs ,  que  ,  si  on  ne  connais- 
sait d'ailleurs  sa  vertu ,  on  devrait  la  prendre  à 
co  langage  pour  une  pécheresse  publique. 

«  Mon  Dieu,  mon  Sauveur  et  mon  juge,  toute 
«  confuse  de  mes  abominations ,  souffrez  que , 
«  prosternée  à  vos  pieds ,  je  demande  une  goutte 
«  de  votre  précieux  sang,  pour  laver  mon  àme 
«  infectée  par  tant  de  péchés.  Que  mon  cœur  soit 
«  brisé  de  douleur  de  mes  offenses  ;  je  veux , 
f  aidée  de  votre  grAce ,  en  faiie  pénitence  le 
"  l'oste  de  ma  vie.  Je  renouvelle  pour  cet  effet 
«  l'abandon  et  le  sacrifice  que  je  vous  ai  fait  de 
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<<  moi-même,  pour  endurer  toutes  l»*s  peines  inté- 
«  rieures  et  extérieures  qu'il  vous  plaira  de  m'en- 
«  voyer,  sans  me  plaindre  ni  murmurer,  vivant 
«  dans  une  mort  continuelle  à  mes  inclinations,  et 
«  dans  l'indifférence  à  toute  sorte  d'état ,  accep- 
«  tant  de  bon  cœur  les  sécheresses  et  les  ari- 
«  dites,  les  tristesses  mortelles  et  les  abandons 
«  les  plus  insup'^rtables.  Que  je  vive  dans  un 
«  entier  oubli  des  créatures ,  pour  ne  m'occuper 
«  que  de  vous  seul.  0  mon  Jésus  ,  laites-moi  sout- 
«  frir ,  non  pas  comme  je  le  mérite,  l'enfer  n'es! 
«  pas  assez  profond  pour  m'engloutir  ;  mais  selon 
«  vos  miséricordes.  Ayez  pitié  de  cette  pauvic 
«  communauté  dont  vous  m'avez  chargée  ;  que 
«  je  ne  sois  pas  cause  de  sa  destruction.  Faites- 
«  m'en  porter  toute  la  peine,  et  épargnez  mes 
«  sœurs  qui  sont  vos  humbles  servantes.  Très- 
«  sainte  Vierge,  à  qui  aurais-je  recours,  si  ce 
«  n'est  à  vous?  Vous  êtes  ma  mère  et  mon  unique 
«  refuge  ;  mon  <Vmc  est  noyée  dans  la  tristesse  ; 
«  je  mets  mon  salut  entre  vos  mains.  Faites,  ô 
«  sainte  Vierge  ,  que  j'accomplisse  la  volonté  de 
«  votre  divin  Fils  jus(]u'au  dernier  soupir  de  ma 
«  vie  (1).  » 
m.  Ce  désir  si  ardent  de  souffrir  pour  sa  commu- 
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riles.  Il  Ini  fit  embrasser,  dès  qu'elle  l'ut  élue 
supérieure,  des  mortifications  effrayantes,  dont 
le  récit  devrait  passer  pour  incroyable ,  s'il  n'avait  congrégation 
été  attesté  par  des  témoins  oculaires  tout  à  l'ait 
dignes  de  foi.  L'une  de  ses  pratiques  ordinaires 
était  de  prendre  la  discipline  presque  tous  les 
jours ,  pendant  une  demi-heure ,  quelquefois  pen- 
dant une  heure  entière.  Elle  se  servait  pour  cela 
d'un  fouet  de  cordes ,  armé  de  crochets  de  fer , 
([ui  la  mettaient  tout  en  sang  ;  en  sorte  que  sou- 
vent ,  sentant  ses  forces  épuisées  par  la  violence 
excessive  de  la  douleur,  elle  se  voyait  sur  le 
point  de  tomber  en  faiblesse.  Non  contente  de 
ces  cruelles  rigueui.  ,  elle  portait  continuelle- 
ment quelque  instrument  de  pénitence ,  pour 
n'être  jamais  sans  douleur.  C'était  tLntôt  un  rude 
ciiicc  de  crin,  tantôt  un  instrument  de  fer,  en 
forme  de  croix ,  hérissé  de  pointes ,  qu'elle  met- 
tait sur  sa  poitrine.  Elle  usait  aussi  de  ceintures 
de  fer,  de  bracelets  de  même  matière,  d'un  cor- 
set garni  de  pointes,  et  d'autres  semblables  in- 
ventions de  sa  ferveur.  L'hiver,  elle  ne  prenait 
presijue  aucune  précaution  contre  le  froid ,  et  si 
quelquefois  elle  se  présentait  devant  le  feu ,  au 
lieu  d'y  chercher  quelque  soulagement ,  elle  s'en 
approchait  de  si  près ,  que  c'était  pour  en  être 
comme  rôtie  toute  vivante,  ce  qu'elle  faisait  sur- 
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tout  lorsqu'elle  était  sans  tt^inoiii.  Ciitin  ces  souf- 
Irances,  qui  duraient  tout  le  jour,  ne  suffisant 
pas  à  son  grand  esprit  de  morlification ,  elle  pre- 
nait mille  précautions  pour  les  prolonger  en 
quelque  sorte  pendant  la  nuit ,  se  couchant  ordi- 
nairement sur  le  plancher ,  sans  autre  couverture 
que  sa  robe,  môme  en  hiver;  ou  ayant  soin,  si 
elle  se  mettait  au  lit,  de  s'y  coucher  sur  une 
planche  très- étroite,  et  d'autres  fois  sur  une 

il)  Vie ih'hi   '■ 

sœur  uuv hier,  croix  garnie  de  pointes  de  fer  (1). 
indismMion        ^^u  faisant  aiusi  le  détai-  des  pénitences  que 

aii'stûiiu^s ,  cette  sainte  fdle  exerçait  sur  elle-même,  alin 

l'iis  riSjjit^i  s  de  s  immoler  a  UiEii  comme  une  victmie  pour 

par 

roiu'is,,iiice.    ses  sœurs,  nous  n'avons  garde  d'aiiprouver  ce 

l'ouiqiioi 

DiKu  perinil    q^'{\  y  ^yyx  d'excessif  dans  de  telles  austérités. 

i|Uf'  la  '  -J 

'''^s"v  ih'rîu.''''  Plusieurs  saints  personnages,  il  est  vrai,  en  ont 
exercé  sur  leur  corps  d'aussi  rigoureuses,  comme 
nous  le  lisons  dans  l'histoire  de  leur  vie  ;  et  ces 
mortifications,  quelque  cruelles  qu'elles  parus- 
sent, ont  été  très-agréables  à  Dieu,  parce  qu'elles 
étaient  inspirées  par  son  esprit  et  réglées  par 
l'obéissance.  Mais  il  faut  l'avouer,  la  sœur  Bar- 
bier, quoique  très -innocemment  de  sa  part,  ne 
se  'jnforma  pas  toujours  assez  scrupuleusenieni 
aux  prescriptions  des  directeurs  qui  devaient  la 
conduire.  Dans  son  séjour  à  Québec ,  elle  avait 
donné  sa  confiance  à  M.  (Uandelel ,  prèlre  du 
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s/minaiie  de  celte  ville,  Irc'S-vei'si;  dans  les  voies 
s[»ii'iliu'lles;  et  de  retour  à  Montréal,  elle  désira 
(le  correspondre  par  lettres  avec  Un ,  afin  de 
continuera  se  dirigCi'  par  ses  conseils.  Les  avis 
d'une  personne  pour  qui  elle  a\ait  une  si  pro- 
t'ontle  vénération,  lui  firent  croire  qu'elle  pou- 
\ait  sans  inconvénient  ne  pas  recourir  toujours 
au  confesseur  ordinaire.  Mais  comme  ces  avis 
reçus  de  loin  lui  laissaient  une  certaine  latitude 
dans  leur  application  h  sa  conduite,  il  arriva  que, 
par  un  etl'ei  de  son  grand  esprit  de  i)énitence  et 
lie  rigueur  contre  elle-même  aussi  Lien  que  de 
cliarité  pour  se?;  sœurs,  ils  furent  l'occasion  des 
rigueurs  excessives  qu'eue  exerça  sur  son  corj>s 
la  première  année  de  sa  supériorité.  Dans  le 
désir  ardent  qu'elle  ressentait  d'attirer  des  grâces 
abondantes  sur  la  Congrégation ,  se  regardant 
d'ailleurs  comme  la  plus  criminelle  de  toutes 
les  créatures,  elle  se  laissa  emporter  par  sa  fer- 
\  eur,  sans  penser  qu'il  put  y  avoir  d'excès  dans 
ses  pénitences,  se  persuadiint  au  contraire  qu'une 
aussi  grande  pécheresse  qu'elle  croyait  l'être,  no 
]iOuvait  pas  s'infliger  de  trop  rudes  châtiments. 

Elle  se  trompait  en  cela  ,  et  d'ailleurs  les  in- 
firmités qu'elle  contracta ,  comme  nous  le  dirons 
bientôt ,  montrèrent  manifestement  que  Dieu  ne 
[louvait  demander  d'elle  des  pénitences  si  excès- 
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sivtis.  S'il  pcnniJ  copendaiit  ({u'elle  s'y  livrAl, 
r't'sl  (juc  sans  doiilo  il  voulait  dunnei'  à  la  ('(»ni- 
inunaiité  naissante  de  la  Congrt^galion  une  in- 
slructiju  puissante,  sur  le  véritable  usage  des 
pénitences  corporelles  ;  et  apjn'endre  h  toutes  les 
sœurs  que  si  les  austérités  ne  sont  pas  réglées 
par  l'obéissance  chrétienne ,  elles  se  changent 
en  vraies  cruautés  et  ruinent  le  corps  pour  tout 
le  reste  de  la  vie.  11  voulut  montrer  encore  par 
cet  exemple  combien  il  était  important  pour 
les  sœurs  de  cet  institut  de  n'avoir ,  dans  chaque 
maison  ,  qu'un  seul  directeur  pour  la  conduite 
des  consciences.  M.  Tronson  jugeait  en  effet  ce 
point  si  nécessaire  ,  ([u'il  ne  voulait  pas  qu'au- 
cun autre  prêtre  du  séminaire,  que  le  confesseur 
de  la  Congrégation ,  dirigent  quelqu'une  des 
sœurs  de  la  maison  de  Villemarie.  Ayant  même 
ap[)ris  que  M.  Dollier  de  Casson,  qui  en  avait  eu 
deux  sous  sa  conduite,  avait  cessé  de  les  diriger. 
1  i.eitrr.u/e  j]  j„j  (^j^^ivit  nour  l'cu  lélicitcr,  comme  d'un  bon 

'li'Ji'i,.,."   ]',;,  exemple  qu'il  avait  donné  en  cela  à  la  Congré- 

'//•-//  if.83.      gation  et  au  semmaire  (1). 

Cependant  ,  quehfuo  soin  (jue  prît   la  sœur 
Barbier  de  dérober  à  la  connaissance  de  sa  com- 

(.•sau>i.';rit.'s  munauté  les  austérités  dont  nous  parlons  ,  les 
sœurs  ne  tardèrent  pas  à  s'en  apercevoir;  et  dès 
qu'elle  se  fut  rendue  à  Québec ,  vits  l'automne 
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de  l'année  1694,  pour  faire  sa  pronnÎTo  visite?! 
la  mission  do  retle  ville,  elles  ne  manciuèrent  pas 
(l'en  informer  M.  Glandelot ,  (ju'on  savait  ^tre  sa 
lumic'^re  et  son  conseil.  Ce  sage  directeur  lui  fit 
rendre  compte  de  ses  pcînitences.  Klle  lui  en 
exposa  le  détail  avec  candeur  et  simplicité,  et 
lui  avoua  ingénument  que,  se  voyant  chargée 
du  snin  de  la  Congrégation  ,  et  se  reconnaissant 
elle-même  si  misérable,  elle  avait  cru  qu'elle 
ne  pourrait  jamais  excéder  dans  les  pénitences 
qu'elle  s'infligeait.  Il  la  reprit  de  sa  ferveur  in- 
discrète, lui  défendit  pour  l'avenir  de  semblables 
excès ,  ajoutant  qu'elle  ne  devait  faire  aucune 
pénitence  extraordinaire,  sans  un  commande- 
ment oxprès  des  [-ersonnes  qui  avaient  autorité 
pour  la  conduire  (i). 

Si  la  sœur  Barbier  commit  quelque  faute  en  se 
traitant  avec  tant  de  rigueur,  il  faut  convenir  que 
cette  faute  mémo  est,  dans  un  sens,  un  éloge  de 
sa  charité  pour  ses  sœurs  et  de  la  ferveur  de  son 
.iniour  pour  Dieu  ;  et  que  ,  comme  on  l'a  dit  plus 
d'une  fois,  il  est  des  fautes  dans  les  saints  ([ui 
seraient  souvent  des  vertus  dans  le<  autres.  Mais 
nous  devons  ajouter  que ,  plus  docile  encore  à  la 
voix  de  l'obéissance  qu'elle  n'avait  été  ardente 
à  suivre  les  mouvements  de  sa  ferveur ,  elle 
s';d)stint  dès  ce  moment  de  tout  excès  semblable , 
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ri  sv  «(nilciil.i  (Ir  .sniiHiir  |«'s  pciiios  iiil(''riL'iir('s 
(|ii('  Dur  lui  lit  ('jirouvt'r  pour  la  s.uirlilior  de 
plus  en  plus,  cl  lui  douiicr  le  uioyoïi  de  pro- 
curer la  sarulilitaliou  de  ses  su.'uis. 

Nous  u'eiilrepicudrous  pas  d'exposer  ici  la 
'"'""''"'"*  (  ituduile  (lu'il  se  plul  à  leuir  sur  uni'  Ame  (lui 
lui  était  si  clièie.  Nous  dirons  seulement  cpi'il 
la  dépouilla  de  toute  grâce  sensdde,  et  que,  dans 
cet  état  de  déni*iment  total,  elle  eut  à  souflVir 
des  peines  d'au  ant  plus  acealdanles  (|u'elle  se 
sentail  pressée  d'aimer  l)l^;L'  plus  ardemment. 
«  Oli  !  (|u'il  i'aut  sonllrir  avant  que  de  mourir! 
«  écrivait-elle;  je  suis  comme  une  personne  sus- 
<>  i)eu(lue  en  l'air,  (|ui  ne  touche  ni  au  ciel  ni  à 
«  la  terre.  Je  ne  trouve  en  moi  ([u'un  grand  dé- 
«'  pouillement  de  toutes  choses,  non  à  l'extérieur 
"  connue  dans  saint  Harlhélemi ,  niais  intérieu- 
«  renient.  Plus  je  communie,  [(lus  je  veux  com- 
«  munier.  Je  vous  le  dis  en  simpli('ité  :  je  mem-s 
«  de  faim  et  jrsens  mon  âme  se  dessécher  à  petit 
«  l'eu.  Je  ne  puis  ('.\[»nmer  ce  que  j'ai  à  souffrir 
«  pour  su[»porter  tous  les  assauts  que  je  ressens  en 
«  mon  âme  ,  qui  veut  s'unir  à  i)ii:i;  par  une  voie 
«  (pie  je  ne  connais  [tas.  Je  demeure  dans  un  [)ru- 
«  IVuid  silence  intérieur  qui  m'occupe  sans  cesse  ; 
«  Diti  seul  m'est  toutes  choses ,  et  sans  lui  le 
tœur  Bfirf„ei.  «  paradis  et  1  enier  me  seraient  in(hiier('nts(l).  » 
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Ih'iix  •'a'U'^siasli(iii('S,  h  (iiii  elle  fil  ii.'iii  d»'  ses         vu. 
(lisiKisilions ,  s'eUoirèiviil  »ir  la  rassurci'  sur  son   ''•-"<  <'p'';"^"» 
('lat  iiilL'i'imir,  cl  lui  i-t'^poudircnl  m  rcs  Utuu's  :  '''s.'jj/îiîlioii' 
«  Vous  ne  tli'VL'Z  nullcincnl  doulcr  de  ladeiut'uro  jÈstfi'-CHnuT 
u  de  Jésus- CiiHiST  dans  li   l'oiul  de  voiro  Aine  , 
((  d'une  nianif'ie  Irès-réelle  uf  très-vérilaMe, 
«  (juoi(|u'il  y  S(til  livs-caché  cl  1res- inconnu  à 
((  vos  sens.  Celte  paix  intime  que  vous  ex[K''i'i- 
«  meniez  au  milieu  de  vos  peines,  vous  en  doit 
«  iMre  un  témoignage  certain.  C'est  lui  tpii  o[»?'re 
«  en  vous  ce  grand  vide  (pie  vous  sentez,  et  c«' 
«  dégoiM  de  toutes  choses,  (pie  lui   seul  peut 
0  iHîniplir.  Ne  vous  attacliez  jamais  à  rien  de 
fl  sensible;  attacliez- vous  seulement  ^  Jésls- 
((  CiiiusT,  (pii  contient  tous  les  dons  d'une  ma- 
«  nière  (excellente.  C'est  ce  (pie  l'im  ne  peut  bien 
«  connaître  (pie  par  rexp(''ric'ncc  ;  elle  vous  eu 
«  apprendra  plus  que  tous  les  livres,  et  que  tout 
«  ce  que  nous  pourrions  vous  en  marquer.  De- 
«  nicurcz  donc  dans  vos  obscurités ,  dans  vos 
«  lént'bres,  dans  votre  impuissance;  ne  désire/. 
«  jamais  d'en  sortir,  ni  d'avoir  d'autre  certitude 
«  de  la  présence  de  DiF.r  dans  votre  àme,  que 
«  celle  qu'il  lui  plaira  de  vous  donner.  La  foi 
«  nue,  ainsi  que  vous  le  dites  dans  votre  lettre, 
«  est  l'unique  moyen  qui  doit  vous  attacher  in- 
«  séparablement  à  .Iésus-Ciiiust.  Donnez-vous 
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NOTICE 


«  liieri  Je  garde  de  descendre  de  la  Croix  :  (.t- 

«  serait  abandonner  Notre-Seigneur  ,  qui  veut 

«  être  crucifié  en  vous  ;  et  c'est  descendre  de  la 

«  Croix,  que  de  chercher  quelque  consolation 

«  ou  quelque  appui  dans  les  créatures,  contrt? 

«  l'ordre  de  Dieu.  Abandonnez -vous  donc  à  su 

«  divine  conduite,  en  sorte  que  vous  puissiez 

'<  dire  avec  David  : 

Quoi  qu'il  arrive,  en  loule  clinse, 
Mon  àme  au  Seignei'k  se  repose, 
Humble  el  soumise  à  son  vouloir. 

«<  Pesez  bien  chacun  de  ces  mots,  et  les  ré- 
«  (luisez  en  pratique.  C'est  en  cela  que  doit  con- 
«  sister  votre  fidélité.  Ne  cherchez  point  la  con- 
w  naissance  de  cette  divine  volonté  ailleurs  que 
«  dans  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  dans  les 
«  moyt.'ns  ordinaires  qu'il  a  établis  pour  nous  la 
M  faire  connaître ,  et  que  son  aimable  Providence 
«  vous  présente ,  tels  que  sont  ceux  de  la  direc- 
«  tion.  Vous  devez  user  de  ces  secours,  en  re- 
«  gardant  vos  directeurs  comme  Jésus -Christ 
«  même  ,  et  comme  les  interprèles  des  volontés 
«  de  Dieu.  Notre-Seigneur  vous  en  a  lui-même 
«  donné  l'exemple,  par  la  dépendance  qu'il  a 
«  voulu  avoir  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  sain! 
M  J()S('j)h.  •) 
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Au  milieu  de  ses  peines,  la  sœur  Barbier  ne 
laissait  pas  de  s'acquitter,  avec  un  zèle  sage  et 
Fervent ,  de  toutes  les  fonctions  de  sa  charge  de 
supérieure ,  et  savait  user  à  propos  de  douceur  et 
(le  fermeté  pour  maintenir  les  maximes  et  l'esprit 
(le  la  fondatrice  dans  la  Congrégation.  On  a  ra- 
conté les  démarches  que  fit  la  sœur  Bourgeoys 
auprès  de  M.  Tronson,  pour  le  supplier  de  dé- 
tourner M.  de  Saint-Vallier  du  dessein  de  donner 
à  la  Congrégation  des  règles  peu  compatibles 
avec  la  vocation  de  cet  institut.  Cette  circon- 
stance ,  et  la  correspondance  qu'elle  occasionna 
(^ntre  la  Congrégation  et  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris ,  inspirèrent  à  M.  Tronson  une 
singulière  estime  pour  la  sœur  Barbier ,  et  l'affec- 
tionnèrent de  plus  en  plus  à  cette  communauté 
naissante.  Il  lui  répondait,  le  7  avril  1696: 
«  11  ne  tiendra  pas  à  moi  que  M^""  de  Québec  n'a- 
«  doucisse  vos  constitutions.  Je  lui  ai  représenté 
»  tout  ce  qu'on  y  trouvait  de  trop  rude ,  et  je 
»  puis  vous  assurer  que  je  ferai  de  ma  part  tout 
(  ce  qui  dépendra  de  moi,  afin  que  vous  en 
«  soyez  satisfaite.  Je  sais  combien  votre  institut 
0  est  utile  à  Montréal,  les  fruits  que  vous  y 
'i  fait'^s ,  et  la  bénédiction  que  Dieu  y  donne. 
«  Ainsi  vous  pouvez  être  persuadée  que  je  ne 
><  manquerai  pas ,  dans  toutes  les  occasions  qui 
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NOTICE 


«  se  présenteront,  de  donner  des  marques  do 

u  l'estime  que  j'en  fais ,  et  de  vous  rendre  tons 

«  les  bons  offices  que  vous  pouvez  désirer  do 

{i)Lciire(U  «  moi  (1).  »  Daus  ces  circonstances  difficiles,  l;i 

M.  Tronsnn  à  ' 

ta  sivur  Bar-  ^ç^^^y.  Barbier,  sur  le  point  do  descendre  à  Qué])cc 
acrif  1696.  p^^jj,  y  visiter  la  mission  de  son  institut,  au  mois 
do  mai  1697 ,  fut  chargée  par  toutes  ses  sœurs  de 
faire  un  pèlerinage  à  la  paroisse  de  Saint-Josopli 
do  la  Pointe-do-Lévy ,  pour  mettre  It'venir  do  ];i 
Congrégation  sous  la  protection  de  ce  grand  saint. 
Elle  s'acquitta  de  la  commission  avec  tout  le  zèle 
qu'on  pouvait  attendre  de  sa  ferveur;  et  au  mo- 
ment de  la  communion  qu'elle  fit  dans  ce  lieu  dt 
pèlerinage,  elle  crut  recevoir  une  faveur  extraor- 
dinaire ,  (ju'elle  regarda  comme  une  marque  que 
sa  demande  était  exaucée.  11  lui  sembla  qu'ell'' 
voyait  intérieurement  conmie  un  rayon  de  lu- 
mière qui  se  dirigeait  sur  elle  et  la  pénétiail 
dans  le  plus  intime  de  son  Ame,  et  (pi'en  ménic 
temps  elle  recevait  la  forme  assurance  que  saiiii 
.losepli  jirenait  pour  toujours  la  communauté  sou-, 
^  'i/''/w'  «'"i  spéciale  protection  (2). 
IX.  Cependant  les  épreu\es  intérieures  par  Ics- 

La 

s.iur  BiirbiiT  quoUos  la  SŒur  Barbier  avait  passé,  ne  tardorcul 

iSt   Jlticillli' 

d'un  raiK  rr.   pas  à  produiro  leurs  fruits.  Kilos  l'élevèrent  à  nur 

Sun  '^  * 

aiiaiiiioii      perfection  tros-sulilimo,  et  la  conduisirent  inscu- 

à  Dieu         ^ 

daiisoi  .tat.  sibloHU'nt?i  uu  étal  d'union  habituelle  avec  Diii 
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pleiï  .!  de  force  et  de  douceur,  qui  lui  était  comme 
inconnue  auparavant.  Ces  fruits  parurent  surtout 
dans  ]'cr  dispositions  d'abandon  qu'elle  fit  admi- 
rer à  l'occasion  d'un  mal  affreux  qu'elle  eut  cette 
même  année ,  par  suite  des  austérités  qu'elle 
avait  exercées  autrefois  avec  tant  de  cruauté  sur 
elle-même. 

(*  Je  suis  presque  dans  l'impuissance  d'écrire 
(t  aujourd'iiui ,  disait-elle  dans  une  de  ses  let- 
«  très ,  par  une  indisposition  que  j'ai  depuis 
(i  quatre  à  cinq  mois  à  un  côté  du  sein  :  c'est 
«  un  cancer.  On  m'a  fait  des  scrupules  de  ce  que 
«  je  ne  l'ai  pas  dit  plus  tôt ,  pensant  que  cela  se 
«  passerait    '<^  croyais  bien  faire.  Les  remèdes, 
»  jusqu'à  p      '    ,  n'ont  servi  qu'à  me  faire  souf- 
u  frir  davantage.  Il  me  semble  que  l'abandon 
(i  que  j'ai  fait  de  tout  moi-même  à  Dieu  ,  me  sert 
(I  de  beaucoup  maintenant.  Je  tâche  de  souffrir 
»  avec  Jésus  souffrant,  et  je  porte  le  poids  de 
u  mes  péchés  et  des  infidélités  de  mes  sœurs.  Si 
«  cela  continue  just^u'à  Pâques ,  je  ne  sais  ce  que 
«  je  deviendrai.  J'ai  cependant  ressenti  les  effets 
(»  de  la  neuvaine  que  mes  sœurs  ont  faite  pour 
«  moi.  Oh  !  que  les  miséricordes  de  Dieu  sont 
((  infinies  à  mon  égard  !  qu'il  me  rend  justice  en 
«  me  faisant  souffrir  !  Je  ne  saurais  me  déter- 
«  miner  à  lui  demander  ma  guérison.  Je  ne  sais 
il.  9 
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NOTICE 


^'H!  I  h 


«  si  je  ne  suis  pas  trop  téméraire  de  souhaiter 

«  que  l'on  ne  prie  pas  pour  cela.  S'il  y  va  de  la 

«  gloire  de  Dieu  que  je  guérisse,  à  la  bonne 

eure  ;  mais  si  c'était  sa  volont'i  que  mon 

jorps  devînt  tout  ulcéré  et  fût  un  spectacle 
w  d'horreur,  il  me  semble  que  j'en  serai  con- 
(c  tente.  Je  ne  su^s  pas  assez  fidèle  pour  obtenir 
«  tant  de  grâces.  Au  reste,  je  ne  veux  rien  ;  la 
(i  santé  ou  la  maladie,  tout  m'est  indiiîérent. 
«  Qu'on  retranche  la  partie  malade,  ou  qu'on 
«  me  laisse  languir ,  je  fais  de  bon  cœur  le  sacri- 
c(  fice.  Cependant  mes  sœurs  ont  encore  la  clia- 
«  rite  de  me  supporter.  On  attend  le  printemps 
«  pour  me  mettre  dans  les  remèdes  ;  c'est  ce  qui 
u  m'occupe  le  moins  ;  car  ce  n'est  point  mon 
M  corps  qui  m'inquiète ,  ni  la  maladie  dont  je 
«  suis  attaquée;  la  crainte  même  des  douleurs 
«  des  opérations  ne  m'effraie  pas.  Une  humilia- 
«  *ion  qui  me  fait  plus  se  iffrir  que  mon  mal, 
u  c'est  la  crainte  que  les  chirurgiens  n'y  mettent 
«  la  main  ;  je  succombe  en  quelque  façon  à  cette 
«  pensée ,  et  mon  plus  ardent  désir  e^it  d'obtenir 
«  de  Dieu  la  grâce  d'éloigner  de  moi  une  telle 
«  épreuve  (1).  « 

Dans  cet  état ,  quoique  retirée  à  l'infirmerie , 
la  sœur  Barbier  ne  laissait  pas  de  remplir  encore 
sœur  Barbier  les  fonctions  de  sa  charge  :  de  parler  à  ses  sœurs, 
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X. 

Acceptation 
des  règles. 


de  tenir 
l'oraison, 
où  elle  p 
•iiodérer, 
son  mal, 
liberté  poi 
assemblées 
cette  annéi 
gles,  comn 
la  sœur  B( 
dans  toutes 
la  me  de  I, 
lité,  de  dé 
lui  être  nat 
quoique  les 
sœur  Barbie 
conime  on  a 
que  d'ailleu 
mît  aussitôt 
sans  délai  à 
Le  choix  Ion 
qui  prit  alor; 
la  sœur  Barl 
qui  n'avait  c 
depuis  qu'el 
supérieure , 
•'*" .  par  cette 


.  m  ,,..  ^ 


SUR  LA  SOEUR  MARIE  BARBIER. 


i31 


iierie , 
[encore 
Isœiu's, 


(le  tenir  le  chapitre ,  d'assister  exactement  à 
l'oraison,  et  de  suivre  la  communauté  partout 
où  elle  pouvait  se  rendre.  Dieu  voulut  même 
modérer,  durant  quelque  temps,  les  progrès  de 
son  mal,  sans  doute  afin  de  lui  laisser  assez  de 
liberté  pour  agir ,  comme  supérieure ,  dans  les 
issemblées  qui  furent  tenues  au  mois  de  juin  de 
cette  année ,  à  l'occasion  de  l'acceptation  des  rè- 
gles, comme  nous  l'avons  raconté  dans  la  Vie  de 
la  sœur  Bourgeoys.  Car  elle  présida  ses  sœurs 
dans  toutes  ces  circonstances  ,  et  p  arut  partout  à 
la  tète  de  la  communnaté ,  avec  cet  air  d'humi- 
lité, de  dévotion  et  de  ferveur,  qui  semblait 
lui  être  naturel.  Après  l'acceptation  des  règles, 
quoique  les  six  années  de  la  supériorité  de  la 
sœur  Barbier  ne  fussent  pas  tout  à  fait  écoulées , 
comme  on  avait  peu  d'espoir  de  la  conserver ,  et 
que  d'ailleurs  M.  de  Saint-Vallier  désirait  qu'on 
mît  aussitôt  ses  règles  h  exécution,  on  procéda 
sans  délai  à  l'élection  d'une  nouvelle  supérieure. 
Le  choix  tomba  sur  la  sœur  Marguerite  Lemoine , 
qui  prit  alors  le  nom  de  sœur  du  Saint-Esprit,  et 
la  sœur  Barbier  celui  de  l'Assomption.  Celle-ci , 
qui  n'avait  cessé  de  soupirer  après  sa  déposition 
depuis  qu'elle  s'était  vue  élevée  à  la  place  de 
supérieure ,  aurait  été  au  comble  de  ses  vœux , 
si ,  par  cette  nouvelle  élection ,  elle  eili  été  dé- 
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chargée  de  tout  emploi.  Mais,    toute   malacl^ 

qu'elle  était ,  elle  fut  choisie  une  seconde  fois 

pour  Hve  assistante  de  la  Sapériture,  et,  malgi'é 

sœur  ilaMcr.  SCS  répiignauces ,  elle  se  soumit  aveuglément  (I). 


r. 

sœur   Barliier 
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i\  Villemarie 

sans 
soulagement. 


(2)  Uistoivo 
de  rHôtel- 
Dieti  fie  Qué- 
bec ,  pur  In 
mère  Juche- 
reau,  p.  38H. 


CHAPITRE    III. 

DEPtJIS   LA  DÉMISSION  DE  LA  SOEl'B  BARBIER 
JUSQU'A  SA  MORT. 

Le  mal  do  la  sœur  Barbier  fit  bientôt  des  pro- 
grès si  rapides  ,  qu'on  résolut ,  de  l'avis  de  M.  do 
Saint -Vallier,  de  l'envoyer  à  Québec,  pour 
qu'elle  y  suivît  les  prc:>criptions  de  M.  Sarrazin, 
médecin  du  roi,  justement  célèbre  dans  tout  le 
pays,  et  particidièrement  recommandable  pour 
sa  piété.  Elle  fit  ce  voyage  dans  le  cours  du  mois 
d'octobre  1008,  et  passa  à  Québec  tout  l'hiver 
dans  la  communauté  des  hospitalières  de  cette 
ville  (2).  Ces  religieuses  se  firent  un  honneur  ot 
un  plaisir  de  la  posséder  parmi  elles,  et  lui  pro- 
diguèrent les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus 
empressés ,  comme  si  elle  eût  été  l'une  de  leurs 
propres  sœurs.  Elle  ne  reçut  cependant  que  très- 
peu  de  soulagement  de  tous  les  remèdes  qu'on 
put  lui  faire,  et  au  printemps  de  l'année  IfiOO, 
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après  environ  quatre  mois  de  séjour  clans  cette 
maison,  elle  fut  rappelée  à  Villemarie,  et  rentra 
à  l'infirmerie  comme  auparavant.  Le  peu  de 
succès  de  ce  traitement  sembla  avoir  augmenté 
en  elle  la  résignation  et  la  patience.  '<  Le  Sei- 
«  GNEUR,  disait-elle,  n'a  pas  permis  que  j'aie  eu 
((  aucune  consolation,  .l'adore  sa  conduite,  et  me 
«  soumets  à  ses  ordres ,  malgré  la  nature  qui 
«  frémit  à  la  pensée  de  l'acharnement  que  je 
«  dois  avoir  à  la  faire  mourir.  On  me  demande 
«  si  je  veux  me  promener  et  me  divertir.  Ce 
'(  n'est  pas  ce  que  mon  ;Vme  demande  ;  mais 
«  Dieu  seul,  sans  aspirer  à  aucune  consolation 
«  sur  la  terre.  .le  le  possède  dans  l'intime  de 
"  mon  cœur,  et  quelque  grandes  que  puissent 
((  être  mes  douleurs  et  mes  privations,  il  me 
<(  suffit,  et  mon  àme  est  contente.  » 

Elle  passa  le  reste  de  cette  année  à  l'infirmerie. 
La  mort  de  la  sœur  Bourgeoys ,  qui  arriva  peu  ««"''",  Barbier 

o      j         1  I  retourno 

après,  sembla  avoir  augment*^  le  mid  de  cette  '' Sjouf*^' 
sainte  malade.  Car  l'on  remarqua  ciue,  depuis  ^  "^ Danger^"' 
cet  événement ,  la  plaie  de  son  cancer  s'enve- 
niniji  davantage  ;  ce  qu'on  attribua  autant  à  la 
douleur  qu'elle  ressentit  de  cette  perte ,  qu'aux 
travaux  et  aux  fatigues  îuixquels  elle  ne  laissait 
pas,  quoique  infirme,  de  se  livrer  dans  l'occa- 
sion. Comme  il  n'y  avait  plus  d'autre  ressource 


II. 

La 


de  cette 
opération. 


'( 


K  11 


i».mmJm^ 


m 


NOTICE 


\       Il 


pour  elle  ({ue  d'en  venir  à  une  opération  ,  on  ré- 
solut de  la  renvoyer  h  Québec  pour  qu'elle  y  fût 
opérée  par  M.  Sarrazin,  non  moins  habile  chi- 
rurgien que  savant  dans  la  médecine.  Elle  y 
arriva  le  1 0  mai ,  vcdlle  de  l'Ascension  de  cette 
année  1 700 ,  et  lut  reçue  de  nouveau  avec  une 
joie  singuhère  par  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dier, 
Ce  jour-là  môme ,  M.  Sarrazin,  qui  la  visita,  fut 
elfrayé  des  alfreux  progrès  du  mal.  «  Quelque 
«  parti  que  je  prenne ,  di-ait-il ,  je  vois  la  sœur 
«  de  l'Assomption  en  danger  d'une  mort  pro- 
«  chaîne.  Si  on  ne  lui  fait  pas  l'opération,  elle 
«  mourra  cerîaincment  et  sous  peu  de  jours,  son 
«  mal  empirant  à  vue  d'œil  ;  et  tenter  l'opéra- 
•»  tion,  c'est  lui  donner  presque  infailliblement 
«  le  coup  de  la  mort ,  n'y  ayant  quasi  pas  d'es- 
«'  pérance  qu'elle  la  soutienne,  et  moins  encore 
{\)  Vie  de  la  «  qu'elle  eu  puisse  guérir  (1).  »  Cependant,  le 

sœur  Barbier. 

courage  et  la  résolution  de  la  malade,  ou  plutôt 
sa  résignation  parfaite  et  son  indiflérence  à  tout 
événement ,  déterminèrent  le  docteur  à  prendre 
jour  pour  l'opération ,  (jui  fut  fixée  au  samedi 
:29  mai,  veille  de  la  Pentecôte. 
Durant  cet  intervalle  ,  il  la  prépara  par  diveis 
se  prépare     romèder  qu'il  lui  iH-escrivit.  De  son  côté,  la  sœur 

]iar  diverses  ^  ^ 

pratiques     j^  l'Assomptiou  sc  disposa  à  paraître  devant  DiKr 
'"lopération."  pîir  i"ie  confession  de  toute  sa  vie.  Elle  s'efforça 
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surtout  de  détester  les  excès  qu'elle  avait  commis 
sur  elle-même  par  ses  austérités  indiscrMes,  spé- 
cialement la  liberté  qu'elle  s'était  donnée  d'ap- 
pliquer fréquemment  sur  sa  poitrine  ces  instru- 
ments de  pénitence  armés  de  pointes  de  fer,  qui 
avaient  beaucoup  contribné  à  son  mal.  Ce  sou- 
venir, qu'elle  se  rappelait  alors  avec  douleur, 
lui  offrait  un  nouveau  motif,  et  lui  inspirait  môme 
une  nouvelle  force,  pour  souffrir  en  esprit  de  péni- 
tence les  douleurs  et  les  bumiliations  auxquelles 
elle  se  voyait  exposée.  En  vue  d'attirer  la  bé- 
nédiction de  Dieu  sur  le  succès  de  l'opération , 
elle  avait  commencé ,  le  lendemain  même  de  son 
arrivée  à  Québec ,  une  neuvaine  en  l'honneur  de 
saint  Joseph ,  qui  l'avait  déjà  assurée  de  sa  pro- 
tection pour  toute  sa  communauté.  Les  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec  s'unirent  à  elle  dans 
cette  neuvaine ,  et  le  samedi  29 ,  où  elles  la  ter- 
minèrent ,  et  qui  devait  être  le  jour  de  l'opéra- 
tion ,  elles  communièrent  à  cette  intention ,  ainsi 
(jue  la  soeiu'  de  l'Assomption,  qui  reçut  la  sainte 
Eucharistie  à  la  grille  après  toutes  les  religieuses. 
Enfin  M.  Sarrazin  lui-môme,  ne  pouvant  guère 
compter  sur  les  ressources  de  son  art ,  eut  aussi 
kl  dévotion  de  communier  ce  jour-là  pour  obte- 
nir de  DiEL'  le  succès  d'une  opération  si  péril- 
leuse (1). 


ri)  Ibid. 
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„  '^-  Sii  confiiiDie  ne  fut  pas  vainc,  en  fnXs-neu  diî 

'"o7ïiati/m!''  '^"^P*^  il  fi'  IVtpéralion  avec  tant  de  dextckité  et 
HMir  narbitr  d'intelligenco ,  qn'il  en  citait  ensuite  lui-m<^me 
A  vinèmarip.  siu'pris,  ne  pouvant  toniprendre  qu'elle  eût  été 
suivie  d'un  si  heureux  résultat,  (ie  suce<'^s remplit 
de  joie  toute  la  ('(luiinuuauté  des  hospitalières , 
qui  send)lèi'('ut  redoubler  encore  (Vallection  pour 
la  sœur  de  l'Assomjjtion,  et  lui  prodiguî'rent  en 
effet  tous  les  soins  imaginables.  Malgré  son  hu- 
milité, qui  souffrait  beaucoup  de  leurs  attentions, 
elle  se  soumit  cependant  ?i  tout  avec  cette  ma- 
nière simple  et  engageante  qui  lui  était  naturelle 
et  qu'inspire  toujours  la  vraie  vertu.  Mais  durant 
sa  convalescence  et  lorsque  la  plaie  était  entiè- 
rement fermée,  il  reparut  quelques  symptômes 
qui  firent  craindre  à  M.  Sarrazin  que  le  mal  ne 
revînt  comme  auparavant.  La  sœur  de  l'Assomp- 
tion s'adressa  alors  à  la  très-sainte  Vierge.  Elh» 
fit  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame 
de  Lorelte ,  mission  sauvage  à  trois  lieues  de 
Québec,  et  ji  l'instant  les  symptômes  dont  nous 
parlons  disparurent  entièrement.  Le  lendemain. 
M.  Sarrazin  fut  fort  surpris  de  la  trouver  parfai- 
tement guérie;  car  dès  ce  jour  elle  n'eut  pins 
besoin  de  remèdes,  et  ne  ressentit  même  jam.iis 
plus  aucune  atteinte  de  ce  mal.  La  sœur  s'em- 
pressa d'accomplir  son  vœu  en  faisant  le  pèleri- 
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ii.igc  dont  nous  parlons.  Elle  eut  aussi  la  dévo- 
tion de  faire  celui  de  Saint-Joseph  de  la  pointe  de 
]jév\ ,  pour  témoigner  à  ce  grand  saint  sa  juste 
reconnaissance  ;  et  enfin ,  après  avoir  édifié  par 
ses  vertus  les  religieuses  de  T  Hôtel -Dieu  ,  et 
loiiles  les  personnes  qui  avaient  eu  occasion  de 
),'i  connaître,  elle  partit  au  mois  de  septembre 
1700,  pour  se  réunir  à  sa  communauté  (I).  «  I.a 
«  sœur  Marie  Barbier  de  l'Assomption ,  rapporte 
«  la  mère  Juchereau  dans  son  Histoire  de  VHôlel- 
«  Dieu  de  Québec,  s'en  retourna  l'automne  à 
«  Montréal  parfaitement  guérie,  très-satisfaite, 
((  pleine  de  reconnaissance,  d'estime  et  d'amitié 
«  pour  notre  communauté,  où  elle  a  toujours  été 
((  depuis  fort  chérie  et  considérée  (2).  » 

(]e  fut  surtout  à  la  communauté  de  Villemarie 
(jue  la  joie  n'eut  point  de  bornes ,  lorsque  les 
sœurs  virent  arriver  en  parfaite  santé  leur  chère 
assistante  qu'elles  avaient  cru  perdre  sans  retour, 
à  son  départ  poin*  Québec.  Quelque  bien  rétablie 
fiu'elle  parût  être ,  elles  l'obligèrent  cependant  à 
user  de  divers  ménagements.  Enfin,  l'année  sui- 
vante, son  état  n'inspirant  plus  aucune  crainte, 
elle  fut  chargée  du  soin  des  écoles ,  comme  aussi 
(le  la  diref  n  de  la  Congrégation  externe ,  em- 
plois pour  lesquels  elle  avait  toujours  éprouvé 
lin  grand  attrait.  11  serait  difficile  d'exprimer  le 
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zèle  avec  ItMiuel  elle  s'en  acquittait  et  les  saintes 
industries  dont  elle  se  servait  poui*  attirer  ces 
jeunes  cœurs  à  Dieu  en  les  attachant  au  culte  de 
Marie.  Lorsqu'elle  remarquait  dans  quelques  filles 
externes  des  dispositions  particulières  pour  la 
piété ,  elle  ne  niaïupiait  pas  de  les  associer  h  ses 
propres  praticpies,  surtout  à  rap[»roche  des  tôles 
solennelles,  à  la  célébration  desquelles  elle  avait 
coutume  de  les  préparer  par  ce  moyen.  Elle  en 
usait  de  la  même  sorte  à  l'égard  des  jeunes  sœurs 
de  la  Congrégation  qui  lui  témoignaient  plus 
d'ouverture.  «  Le  désir  d'instruire  les  personnes 
«  de  mon  sexe,  écrivait  -  elle  ,  a  été  en  tout 
«  temps  mon  inclination  lavorite.  Il  me  semble 
«  que  je  vois  notre  Seigneur  marcher  devant  moi, 
'<  m'appelant  à  sa  suite,  parcourant  les  villes  et 
«  les  bourgades,  pour  travailler  ;ui  salut  des  âmes 
«  et  instruire  les  ignorants  ;  «pie  je  vois  aussi 
«  Marie  recueillir  les  paroles  de  vie  ([ni  sortent 
«  de  la  bouche  de  son  divin  (ils  et  les  conserv(,'r 
'<  dans  son  cœur,  pour  les  distribuer  elle-même 
«  à  propos  et  avec  une  allection  de  mère  à  tous 
«  ceux  (jui  viennent  avec  confiance  écouter  ses 
<«  leçons.  Faire  l'école,  le  catéchisme,  présider 
«  aux  Congrégations  :  ce  sont  là  des  emplois 
«  propres  des  Apôtres  et  la  continuation  de  l'ou- 

(ï)Viede/n  , 
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La  sœur  do  l'Assomption  ne  liîmoignait  pas     ^xe^pi,.» 
moins  de  zèle  pour  procurer  la  sanctification  de    ''"qu"a"" 

.  ,  1        fi    •      1  »œtir   Barbier 

sa  communauté  ;  car  ses  exemples  étaient  pour       donne 

,  .  .  ii  sa 

toutes  ses  compagnes  une  exhortation  puissante  communanii^ 
à  la  régularité  et  h.  la  l'erveur.  (Quoiqu'elle  lïll 
Tinie  des  plus  anciennes,  et  qu'elle  ei\t  été  supé- 
rieure, elle  était  la  plus  soumise  de  toutes  ses 
sœiu's,  et  jus(pi'à  sa  mort  elle  ne  cessa  de  leur 
ofi'rir  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  vertu  d'obéis- 
sance. «  Je  ne  trouve  la  tranquillité  de  l'esprit, 
«  écrivait -elle,  et  la  paix  du  cœur  que  dans  l'o- 
<(  béissance  ;  et  j'ai  peine  à  m'imaginer  qu'on 
«  puisse  refuser  quelque  chose  à  une  supérieure 
«  qui  nous  tient  la  place  de  Jésus-Christ  et  de 
«  sa  très-sainte  mère.  Dans  les  emplois  môme 
(  les  plus  incompatibles  avec  mes  goûts,  ap- 
«  piiyée  sur  l'obéissance,  ^'i;'  souvent  trouvé  un 
«  secours  extraordinaire  et  tout  à  fait  surpre- 
u  nant.  Suppléer  sans  murmure  aux  emplois  des 
«  autres,  accepter  de  bon  cœur  toutes  les  humi- 
«  Hâtions  et  la  pénitence  qu'on  pourrait  nous 
«  imposer,  ou  plutôt  être  toujours  prête  à  tout, 
»  ce  doit  être  la  devise  d'une  sœur  de  la  Gongré- 
«  gation  de  Notre-Dame.  » 

Les  heureuses  iniluences  que  la  sœur  de  l'As-        ^'n« 
somplion   exerçait  ainsi   sur   la  communaritt ,  ^® "st  éuîe '*  "^ 
furent   cause   qu'aux   premières  élections  ijui 
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eurent  lieu  après  sa  guérison ,  on  la  nomma  pour 
la  troisième  fois  à  la  charge  d'assistante.  Elle  se 
soumit  aveuglément,  quelque  désir  qu'elle  eût 
toujours  de  vivre  cachée,  w  .l'ai  hesoin,  écrivait- 
«  elle  à  cette  occasion,  de  mettre  en  pratique 
«  l'abandon  total  que  j'ai  l'ait  de  moi-même  à 
«  mon  Dieu  ,  et  de  me  soumettre  en  toutes  choses, 
«  malgré  tout  ce  que  la  nature  peut  en  souffrir. 
«  J'ai  pris  le  parti  de  ne  pas  l'écouter,  pas  plus 
«  qu'une  bête  de  charge  qu'on  conduit  où  l'on 
«  veut.  Je  vois  même  avec  plaisir  que  ma  vo- 
«  lonté  est  rompue ,  quelquefois  dans  les  choses 
«  que  je  croyais  devoir  procurer  un  plus  grand 
«  bien,  lant  mieu.x.  Je  n'ai  jamais  cru  avoir  plus 
'(  d'esprit  qu'une  aiitro;  au  contraire,  j'ai  tou- 
"  jours  préféré  les  autres  ?i  moi  et  suivi  leur  sen- 
«  timent  plutôt  que  le  mien.  Il  me  semble  ce- 
«  pendant  qu'on  eût  mieux  l'ait  de  me  mettre  à 
"  un  autre  emploi  (|u'à  celui  d'assistante.  Mais 
',(  au  fond  tout  doit  m'ètre  indifférent  :  être  em- 
«  ployée  au  grenier  ou  à  la  cave,  aux  champs 
<<  ou  à  la  ville  (I).  » 

(^)uelque  haute  estime  qu'elle  ei^it  des  fonctions 
de  l'instruction,  la  so'ur  de  l'.Vssomption  fut  eu 
(.'ffet  toujours  indiflerente  pour  tous  les  emplois, 
même  i)Our  ceux  qui  concernaient  le  temporel  et 
les  soins  matériels  de  la  maison.  C'est  que,  consi- 
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lît^rant  ces  derniers  dans  des  vues  chrétiennes, 
elle  était  assurée  qu'en  les  exerçant  par  obéis- 
sance ,  elle  ne  rendait  pas  moins  de  gloire  à  Dieu 
et  n'acquérait  pas  moins  de  mérites  pour  elle- 
même  ,  que  si  elle  eût  été  chargée  des  fonctions 
les  plus  importantes  de  l'institut.  «  Dans  les  em- 
«  ploisles  plus  communs,  les  plus  vils  et  les  plus 
(i  pénibles  de  la  maison,  quels  qu'ils  soient,  écri- 
«  vait-elle ,  je  me  consacre  volontiers  au  service 
«  de  mes  sœurs ,  pour  leur  laisser  le  temps  et  la 
«  facilité  de  mieux  iaire  que  moi  dans  les  emplois 
i(  plus  importants;  et  je  suis  certaine ,  parla  foi , 
«  que  je  participe  à  toutes  leurs  bonnes  œuvres , 
«  qui  me  deviennent  communes  avec  elles,  par 
«  notre  union  en  esprit  de  charité.  » 

Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu'ici  des 
sentiments  et  des  vertus  de  la  sœur  de  l'Assomp-  **'^"'!.  ""''"e'' 

i      survit  39  ans 

tion,  montre  assez  combien  cette  sainte  fille  était 
remplie  de  l'esprit  de  la  sœur  Bourgeoys.  Elle 
ou  faisait  en  elfet  revivre  les  saints  exemples  ;  et 
la  sœur  Sainte-l':'sule  rendait  ce  témoignage  à  sa 
ferveur ,  dans  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  une 
|)ersonne  de  considération  de  Québec  ,  le  24  dé- 
nombre 1 700  :  «  .l'estime  que  c'est  une  grande 
'<  grâce  de  Nôtke-Seigneur  sur  cette  maison  de 
«  nous  avoir  conservé  ma  sœur  assistante  ;  il  me 
H  semble  qu'^'lle  est  l'Ame  et  le  soutien  de  cette 
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«  communauté.  C'est  un  exemple  de  ferveur  et 
I)  Vielle  lu   a  de  toules  les  vertus  (1).  »  Nous  pouvons  aiou- 

tr  Barbier.  ^    '  _        ^  •• 

ter  que  ce  ne  fut  pas  une  moindre  marque  du 
grand  amour  de  Notre -Seigneuh  pour  la  Con- 
j^régation ,  qu'après  avoir  retiré  cette  sœur  des 
portes  du  tombeau ,  l'année  même  de  la  mort 
de  la  sœur  Bourgeoys ,  il  l'ait  conservée  encore 
trente-neuf  ans,  pour  qu'elle  perpétuât  dans  celte 
communauté  les  exemples  et  les  vertus  de  la  fon- 
datrice. «  11  faut ,  »  disait  M.  Olier,  parlant  des 
sociétés  que  I'Espkit-Saint  a  formées  dans  l'K- 
gliso  ,  «  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  dans  ces 
w  saintes  maisons ,  des  sujets  qui  soient  pleins  de 
0  l'esprit  (primitif),  et  qui  ainsi  manifestent 
«  toujours  Dieu  en  eux,  le  fassent  voir ,  adorer, 
«  louer  et  glorifier  en  tout  par  tous  ceux  qui  y 
«<  habitent;  afm  que  toutes  les  murailles  de  son 
«  bâtiment  ne  soient  composées  que  de  pierres 
«  vives,  et  que  son  saint  nom  soit  écrit  sur  elles , 
«  ainsi  qu'il  est  mar([ué  de  l'édifice  de  l'Apoca- 
"  lypse,  qui  est  la  ligure  de  l'Église  universelle  et 
«  des  sociétés  particulières  (jui  la  composent.  In 
<<  petit  bâtiment  composé  de  la  sorte  sera  plus 
«<  précieux  aux  yeux  de  IJiEr ,  que  mille  cités  et 
"  provinces,  peuplées  de  personnes  parlagé.'s 
<(  entre  DiEr  et  elles-mêmes  (2).  » 
Dans  l'éloge  (jue  la  sœur  Saiule-l  rsule  faisait 


(2)  Écrits iiu- 
tiiyrdpties  tic 
.M.  OliPi. 
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de   la  sœur  de   l'Assomption ,    elle    ajoutait  : 
c(  C'est  un   trésor    «îiché,  et  qui  n'est  guère 
«  connu  ;  mais  il  n'en  est  que  plus  précieux.  » 
Dieu  semble ,  en  effet ,  avoir  voulu  se  réserver  à 
lui  seul  la  connaissance  de  cette  âme  privilégiée. 
Car  depuis  le  temps  oîi  elle  rentra  à  sa  commu- 
nauté après  sa  guérison,  jusqu'à  sa  mort,  qui 
n'arriva  que  le  19  mai  1739,  lorsqu'elle  était 
dans  sa  77*  année  (1),  les  mémoires  du  temps 
ne  nous  donnent  plus  aucun  détail  sur  elle.  Ils 
nous  apprennent  seulement   (ju'elle  persévéra 
jusqu'au  dernier  soupir  dans  sa  première  fer- 
veur, et  laissa  avec  une  grande  réputation  de 
sainteté,  un    profond  sentir*ient  de  vénération 
pour  sa  mémoire,  qui   depuis  s'est   perpétuée 
d'âge  en  âge  avec  le  souvenir  de  ses  vertus  (*). 
Nous  sommes  contraints  de  dire  aussi   que 
les  autres  sœurs  qui  se  succédèrent  dans  la  supé- 
riorité de  la  Congrégation  sont  également  res- 
tées pour  nous  dans  une  sorte  d'oubli,  depuis 
l'incendie  qui  consuma  leur  maison  au  milieu 
du  dernier  siècle ,  et  réduisit  en  cendres  tous  les 
(loi'uments    écrits   qui    pourraient   aujourd'bui 


sœur  Barbier. 
Vénération 

pour 

sa  mémoiri'. 

Disette  de 

monuments 
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supérieures 
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Congrégation. 


(1)  Regislre^ 
de  la  paroisse 
(leVillemarie, 
20  »iai  1739. 
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(•)  M.  Monigollior,  dans  sa  Vio  de  la  sn-ur  Bourgeojs  ([ij'il      .,.     ^^^   ^^^ 

lonipnsa  (^n  1780 ,  (iiialilio  la  sœur  Harhior  :  Celte  diqne  et  ce-  '«  *'"'i"'  Hour- 

,,.,,,,  ,,  ,,,  -^  iieoyx,  18J8,p. 

H)y  l'icrc  de  lu  sa-ur  Hourgeofis  {\  j.  151. 
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nous  les  faire  connaître.  11  est  même  à  remar- 
qiier  que,  si  nous  avons  raconté  avec  quelque 
étendue  l'histoire  de  la  sœur  Bourgeoys  et  les 
vertus  de  la  sœur  de  l'Assomption ,  nous  avons 
puisé  ces  déu.ds  dans  quelques  manuscrits  con- 
servés autres  ois  m  séminaire  de  Québec,  et  qui 
par  là  échappèrent  à  cet  incendie.  Ce  que  nous 
aurons  à  raconter  dans  la  suite  de  cet  ouvrage , 
sera  donc  plutôt  l'histoire  de  la  Congrégation, 
que  celle  des  sœurs  qui  en  eurent  la  conduite  ; 
aussi,  nous  avons  été  contraints  de  prendre  ail- 
leurs qu'aux  archives  de  celte  maison,  les  docu- 
ments qui  ont  servi  à  la  composer. 
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La  sœur  Le  Moine,  dite  du  Saint-Esprit,  qui  i. 

Familli' 

succéda  à  la  sœur  Barbier  en  1 098 ,  dans  la  charge   «^^  naissance 

°  (le 

de  supérieure  de  la  Gonsrréaation ,  était  née  à  V''»^."''''''* 
Montréal  d'une  l'an.'lle  qui  s'est  illustrée  plus 
qu'aucune  autre  par  son  dévouement  au  bien  de 
la  colonie.  Son  père,  Jacques  Le  Moine,  né  à 
Dieppe  en  Normandie ,  était  frère  de  Charles  Le 
Moine  de  Longueil,  non  moins  célèbre  par  les 
services  qu'iL  rendit  lui-même  à  la  Nouvelle- 
France,  que  par  ceux  que  rendirent  à  leur  tour 
SCS  illustres  enfants.  .'ar([ues  Le  Moine  était 
u.  10 
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frère  aussi  de  Jeanne  Le  Moine,  qui  épousa 
M.  Le  Ber ,  si  avantageusement  connu  dans  tout 
le  Canada,  et  (^ui  fut  père  de  M"'  Le  Her,  dont 
nous  avons  parlf  dans  la  Vie  de  la  sœur  Bour- 
ijeoijs  (1).  Ainsi  Marguerite  Le  Moine  (*),  froi- 
sième  supérieure  cIk  la  Congrégation,  se  trouvait 
Atre  cousine  germiine  de  celte  sainU'  reclu»', 
et  parente  au  niAme  icgré  de  A'M.  de  Lougueil, 
d'iberville,  de  S^'rigny,  de  Bien  ville,  de  Clui- 
teauguay  et  dus  six  au  lies  fils  de  M.  Charles  Le 
Moiiji',  qui  moururent  au  service  du  roi  i2).  S,î 
paivnîé  du  rùlé  ni.deniel  n'était  pas  moins  lio- 
noraltio,  (|uoique  moins  illustre  selon  le  hionde. 
l'Ile  CM'.  p(nirm<''re  Mathurine  Godé,  fille  de  Ni- 
colas (iodé,  ce  fervent  chrétien  ([ui,  s'étaut  voué 
en  1G41  avec  toute  sa  famille  à  l'œuvre  sainte 
de  Montréal ,  fut  cruellement  assassiné ,  à  l'âge  de 
74  ans,  par  les  h'oquois,  le  25  octcbre  1657  (3), 
comme  il  a  été  dit.  Mathurine  Codé  avait  épousé 
en  premières  noces  Jean  de  Saint-Père,  aussi  re- 
marquable par  la  vivacité  de  son  esj)rit  et  la  soli- 
dité de  son  jugement,  que  par  sa  piété  et  ses 
vertus  exemplaires,  et  qui,  dans  la  rencontre  dont 

'*;  Nmis  ('•ori\()iis  Le  Maine,  pour  nous  l'oiitornicr  ù  l'or- 

tlingrapho  (iiic  la  sd'ur  Marguerilo  avait  adoptée  on  si{,'nanl 

(1/  Rcijinircs   son  nom;  niioi(iue  sou  prre  sifjnàt  ;  Lemoune;  cl  son  onclf  : 
(le  la  paroisse  >   i        i  i  c  .t      > 

lie    yUlimarU:    Le  ,)f()!jnP  {\}. 


(i)l\e(jisliei 
(le  la  paroi  i  se 
(leVilieninrie: 
/narifKfe.i,  24 
mai  i65A,  7 
janvier  1658. 
—  Iiai)l('iiii's, 
10117.  tir. 


{■}.]  Arvhiv-^.<i 
de  la  ma.'iiii  , 
(/ep(i'/if:<t  (!,' 
1717,  fui.  1<J8; 
lettres  jhiteii- 
tesdu'îOdrri/ 
1717,  sur  1(1 
iiohlesxe  de 
t!«rles  i.r 
Moiik;  de  Lun- 
yueil. 


(a)  Vie  de 
la  sœur  liour- 
gemjs  ,  1. 1,  p. 
iii3.  —  l\e- 
ji'tres  de  la 
])i:.  •isse  de 
VilhiiKirie  : 
sé/iulturey,  25 
ocidijre  1657. 
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nous  venons  de  parler,  fui  (paiement  massacré 
avec  son  beau-père,  étant  alors  âgé  de  39  ans. 
L'un  et  l'autre  furent  regardés  comme  martyrs 
i)ar  leurs  concitoyens ,  et  avec  d'autant  plus  de 
v'ison,  que,  comme  le  rapportent  la  sœnr  Bour- 
i.!  oys  et  M.  Dollier  de  Casson,  la  tête  de  Saint- 
Père  parla  lorsque  les  sauvages  l'eurent  séparée 
Je  son  corps  (*).  Après  la  perte  simultanée  de  son 
pire  et  de  son  mari,  Malhurine  Godé  épousa 
Jacques  Le  Moine.  De  ce  dernier  mariage  na- 
ijuirent  plusieurs  enfants ,  entre  autres  Margue- 
rite Le  Moine,  qui  vint  au  monde  le  3  f''wrier  j,^^  .^,^^,^, 
1664  (1)(**)  et  fut  confiée  dès  son  enfance  aux  tkÂnavil, 
sœurs  de  la  Congrégation.  févlTeTk^i^^ 


{*)  Pour  honorer  la  mémoire  de  ces  deux,  héros  chrétiens, 
nous  donnons  ici  le  fac-similé  de  leur  signature. 


^^^2^^       a^" 


^ Che^^^ii^ 


r 


(*♦)  Dans  le  recensement  de  1666,  elle  est  nommée  par 
erreur  Aîarquerite  de  Saint-Pere,  et  sa  mère  est  désignée  sous      ,.,    ,    , . 

''  I»  (')    .tirliife» 

h's  noms  de  Catherine  Gaudé,  au  lieu  de  Mathurine  Godé  (1).  de  lamarine. 
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La  sœur 

Le  Moine 
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Congn^giUion 


Hcrliier. 


La  sœur  Bourgeoys  reconnut  bientôt  dans  la 
jeune  Marguerite  une  digne  coopératrice  pour  son 
œuvre,  et  elle  ne  négligea  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  la  former  à  l'esprit  et  aux  vertus  de  sa 
vocation.  Après  que  la  sœur  Le  Moine  eut  rempli 
divers  emplois  importants ,  spécialement  celui 
de  maîtresse  des  novices ,  elle  fut  élue  supé- 
rieure et  reçut  le  nom  de  sœur  du  Sainl-Hs- 
{\)Vieiipia  pril(\)(').  A  son  entrée  dans  cette  charge,  quoi- 

u'iir      Muni'  '  ^    '  \    '  u         i 

(|u'elle  eût  l'avantage  de  l'exercer  sous  les  yeux 
de  la  sœur  Bourgeoys ,  (pii  vécut  encore  prî^s  de 
deux  ans  depuis  cette  élection,  riiumilité  de  la 
sœur  du  Saint-Espru  lui  fit  craindre  que  la  com- 
munauté ne  vînt  à  déchoir  sous  son  administra- 
tion. Elle  craignait  aussi  que  par  suite  des  relâche- 
ments qu'elle  appréhendait,  les  ecclésiastiques 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice  n'abandonnassent 
la  conduite  de  la  Congrégation ,  et  elle  en  écrivit 
à  M.  Tronson,  qui  s'enqiressa  de  relever  son  cou- 
rage par  la  lettre  suivante  :  «  Vous  voilà  supé- 
«  rieure,  à  ce  que  vous  m'écrivez.  Comme  vous 


(*)  Qiiclciues  mois  aprts  roleclioii  do  la  sflpur  Le  Moine,  la 

Congrégalion  perdit  l'un  de  ses  pins  fermes  appuis,  dans  l.i 

persoime  de  la  sœur  Callierine  Croh»,  décédée  k- 28  U-Wwv 

l(jt)!),  âgée  (i'»'nviron  80  ans.  Klie  lui  inhumée  le  mênu'  jour 

ile^la  '^pan'ilsse  '^""*  l'<^gl'>^<'  paroissiale,  en  jirésenee  de  tout  le  clergé  cl  il'ini 

itij  ViUcmarie ;   jjrand  concours  de  peuple  (X),  altirés  par  la  lionne  odeur  des 

firiier  Kiii'j.        \crlus  df  l'clle  vénéraltle  défunle. 
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u  l'tHcs  par  une  légitime  élection  et  par  obéis- 
«  sance ,  il  y  a  tout  sujet  d'espérer  que  vous  ne 
«  gAlerez  rien.  Notrf.-Seigneuu  vous  assistera; 
«  et  pourvu  (jue  vous  lui  soyez  fidèle ,  tout  ira 
«  bien.  Vous  ne  devez  jioint  craindre  que  nos 
«  MM.  cessent  de  vous  rendr<  les  services  qu'ils 
«  vous  ont  rendus  jusqu'à  présent ,  tant  que  vous 
«  servirez  bien  Dieu,  et  qu'ils  vous  seront  utiles. 
«  Je  suis  l)ien  aise  que  vous  soyez  toutes  cou- 
rt tentes  d'eux  ;  ils  me  paraissent  l'être  aussi  de 
«  vous  autres.  U  n'y  a  qu'à  continuer  de  part  et  l^^^^jj^nsoli- 
«  d'autre,  à  bien  faire  son  devoir;  et  Dieu  ne  pél'ieiuc"'Tes 
«  manquera  pas  de  son  côté  de  remplir  chacun  congréyation, 

-,  ^   f     r  f   .•  / .  dw    30    mars 

«  de  ses  bénédictions  (1  j.  »  lego. 

Dieu  bénit  en  effet  la  Congrégation,  tant  à  Vil- 
lemarie  que  dans  toutes  les  missions  où  elle  était 
répandue ,  ainsi  que  nous  allons  le  raconter  dans 
les  chapitres  suivants. 


H 


CHAPITRE    T. 

PROJET    D'ÉTABLIR    A   QUÉBEC    UN    NOVICIAT  DE    LA  CONGRÉGATION. 
ÉTAT  DE  LA  MISSION  DE  CETTE  VILLE. 


Les  services  que  les  sœurs  rendaient-  à  la  co-         i- 

'■  M.  ''8 

lonie,  la  sagesse  qu'elles  faisaient  paraître,  la  saint -vaiuer 


vriil 
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In  mission 

de   Québec 

m  elief-lieii. 

pour 

les  mission» 

voisines. 
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hoiHU'  otleur  des  vertus  (ju'ellrs  rt^pandiiient  par- 
tout, leur  ("Miciliaient  de  plus  en  plus  l'estime 
et  la  vénération  universelle.  11  arriva  même  que 
quelques  personnes  très-dévouées  ?i  la  ville  de 
Québec,  et  en  vue  d'Imnorer  celte  capitale  du 
Canada,  sunj,àn'cut  à  y  l'ornier  un  établissement 
de  cet  institut,  indépendant  de  celui  de  Ville- 
marie ,  tpii  lût  dirigé  comme  ce  dernier  par  une 
supérieure  générale,  et  où  l'on  pût  former  des 
novices  pour  les  envoyer  en  mission  dans  les  pa- 
roisses de  ces  quartiers  (I).  Les  citoyens  de  Qué- 
bec désiraient  beaucoup  l'exécution  de  ce  projet, 
et  afin  de  déterminer  les  sœurs  à  y  consentir,  on 
leur  offrait  d'agrandir  la  maison  qu'(;lles  occu- 
paient dans  cette  ville  et  de  leur  assigner  un  re- 
venu qui  pi\l  les  aider  en  partie  à  subsister  (2). 
M.  de  Saint-V.Jlier,  pour  ménager  sans  doute 
l'exécution  de  ce  dessein,  avait  fondé,  cette  année 
l()98.  une  rente  de  1000  livres,  destinée  à  sub- 
venir aux  nécessités  de  la  mission  de  Québec, 
et  à  celles  des  autres  missions  (ju'on  pourrait 
établir  dans  le  voisinage  (3)  (*).  Il  avait  même 


(•)  «  Le  soiissif;n»',  Jt'Uii- IJapiisle  de  la  (iroix  dp  Saini 
«  Vallicr,  t'V(Viii(Mlo  yuOl)fe,  »  lit-on  dans  l'aelede  CPllo  l'on 
dation,  «  a  dil  qm  Us  filles  de  la  Congrc^galion  séculière  île 
«  Montréal  sV-lant  élablies  en  la  ville  deQuét)ec,  el  n'ayani 
Il   pa.s  de  (luoi  soutenir  et  entretenir  leur  maison  de  Québec. 
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rliargé  un  enlésiîistiquo  de  coni[»osor  un  mé- 
moire sur  l'opporlnnilL'  <;f.  les  moyens  do  lonnor 
ce  nouvel  él.iblisscment ,  et  enfin  on  avait  dress»^ 
(\è']h  un  projet  d'ordonnance  pour  l'ériger  dans 
les  formes,  dès  tpie  le  moment  favorable  à  l'exé- 
cnlion  serait  veiui  (1).  ha  snpéri(!ure  de  la  Cou-    ,  (^)Arrhh:e>! 

^  ■■  i/r  In  (  oiigre- 

grégafion  de  Québec  aurait  eu  sous  sa  dépen-  /,"',7^";/^"/^ 

fiance  la  mission  de  la  Sainte-Famille,  celle  du  'u£LS'"' 

(iliAtean-Riclier  et  celle  de  Cliamplain  ,  ([u'on 

allait  rétablir  cette  année.  Comme  la  sœur  Har- 

bier ,  dite  de  l'Assomjjtion  ,  se  trouvait  alors  à 

Québec  pour  s'y  faire  traiter  .  ainsi  qu'il  a  été 

dit ,  on  se  proposait  de  la  nommer  supérieure 

générale  ;  et  en  outre  on  devait  demander  à  la 

communauté  de  Montréal  trois  bons  sujets  de 

plus  pour  l'établissement  de  Québe<- ,  ce  qui  eût 

fait  en  tout  douze  sœurs  :  six  à  Québec ,  et  deux 

dans  chacune  des  trois  autres  missions  (2).  (?)  ibid. 

Avant  d'en  venir  à  l'exécution,  on  avait  eu        i699 
soin  de  pressentir  les  sœurs  de  Québec  sur  ce 


f 


I'  ni  fournir  ;uix  missions  d'ocolcs  (|u'il  faudrait  dans  les 

"  rôles  de  celie  colonie,  il  désire  de  donner  el  fonder  do 

«  lu  'veaii  un  revenu  annuel  el  perpétuel   de  1000  livres, 

"  argent  du  pays,  pour  donner  plus  de  nioyru  auxdiles  filles 

c(  (le  la  Congrégation  dt;  suinenir  aux  nécessités  de  leur  niai- 

"  son  de  yuéltee,  et  aux  missions  établies  ou  ii  établir  en 

'  cette  colonie,  ainsi  que  Monseigneur  ou  ses  successeurs 

■'  évétjues  jugeroni  ii  propos,  etc.  » 


i:i2 


iiisToinK  m;  i.\  (;o\(;nK(iATi<)N. —  cii.  i. 


I 


ir 


jU'oit't  cl  (le  K'S  y  disposer  par  los  voies  de  la  pei- 
siiasion.  Du  moins  l'auteui'  du  im'ïinoire  coniposr 
par  l'ordre  de  M.  de  Saiiil-V'allier,  disait  h  ce 
prélat  :  «  Pourvu  (pi'oii  ait  l'agréinruf  d(!  lacom- 
«  niuiiaulr  de  Villemarie,  il  sera  aisé  de  l'aire 
«  eoiiseiitir  les  so'urs  de  (JuéhtH*,  «pii  sont  toutes 
t<  disposées  à  sacrilirr  l'iiK-Jinafion  naturelle 
<i  (pTelles  auraient  à  eet  éyard.  C'est  ce  (pi'elles 
«  m'oid  dit  lors(pi('  je  lein-  ai  fait  (Mitendre 
«<  (|u'(ui  prétentl.iil  agir  de  concert  avec  leurs 
"  sd'urs,  et  (pi'elles  ne  devaient  pas  craindre  de 
«  s(ï  voir  désunies  d'es[iril  el  de  cieiu*  de  celles 
«  de  Villemarie.  Cependant ,  les  sœurs  (jui  sont 
«  ici  sentiront  de  la  peine  à  ipiitter  leiu'  itremière 
«  (diimmnauté  pf»ur  passer  à  celle  de  (Juél)ec.  » 
l  ne  dillicullé  plus  considérable  cpi'on  appré- 
hendait, c'était  le  mamjue  de  concours  de  la  [)arl 
de  la  connu unauté  de  Montréal.  «  Qnoi(|ue  les 
«  raisons  (pie  j'avance  soient  plansil)les ,  dit  l'au- 
«  leur  «lu  mémoire,  je  doule  cpu!  la  s(enr  du 
«  Saiut-Ks|)ril,  (jui  fi«»uverne  l'esprit  de  la  i»lu- 
«  part  des  filles  de  la  Congrégation,  surtout  des 
«  jeunes,  (pii  sont  ses  élèves,  et  qui  l'ont  le  plus 
«  grand  noiidjre  ,  y  c«msente  bien  volontiers. 
<<  Klles  l'eront  probablement  diliicidlé  <le  conve- 
«  nir  (pie  la  communauté  de  Québec  doiv(;  être 
((  indc'pendanle  de  celle  de  Villemarie.  »  Pour 
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iiK'iifi^'or  «lonc  leur  (onsciilniicuf ,  on  eut  soin 
(rc'Triri;  d'altoid  ô  la  sd'iir  HdiirKfovs  (1),  puis  à    (''  \\>\i\Jf'- 
louhi  la  ronimiiiimih'.  h-  i„„jh. 

iA\  projrl ,  si  on  le  consiiU'i'c  vn  «l'Mn'i'ai ,  n'au-     „  "• . 
rail  rien  eu  sans  doiile  (|uc  do.  cnnl'onne  à  ce  ([ui     ,,,„fp),"ii,|,. 
se  prati(|ne  dans  la  plupart  des  connnunautés   11,!  nlK,''aîl',,s' 

I   «I    '  1      i     I  *   ■   1  ^  Il     I  institution 

clollrees,  dont  chacune  a  son  noviciat  a  part,  et  ,i„  la 
jurme  elle-même  les  sujets  destines  a  la  perpé- 
tuer; mais  ce  serait  confondre  les  ouvrages  de  la 
sagesse  divine ,  que  de  vouloir  assimiler  sur  ce 
point  toutes  les  communaut«''s  les  unes  aux  autres. 
Ouoique  les  Sfpurs  de  la  Congrégation  com- 
jtrissent  très-bien  (|ue  le  dessein  qu'on  leur  pro- 
pitsaif  eût  (5té  sans  inconviînient  jioiir  beaucoup 
d'autres  instituts ,  elles  jugèrent  avec  raison 
(lu'elles  ne  pouvaient  y  donner  les  mains  sans 
s'écarter  des  voies  de  la  Providence  sur  le  leur 
propre.  Car  en  l'ormanl  cette  nouvelle  commu- 
nauté indépendante,  destinée  à  fournir  des  sujets 
aux  paroisses  voisines,  on  jU'étendait  établir  à 
Ouéliec  un  nouvel  institut  de  la  Congrégation , 
iiinsi  qu'on  le  donne  à  entendre  dans  le  mémoire 
cninposé  sur  ce  sujet.  Mais  les  sd'urs  ne  pouvaient 
cnulribuer  de  leur  }»art  à  ce  projet,  sans  contra- 
rier les  desseins  de  DiKii  sur  la  Congrégation  :  la 
sirur  Hoiirgeoys  ayant  reçu  ordre  de  la  former  à 
Villeniarie,  et  non  ailleurs.  «Il  y  a  des  marques, 


• 


\:u 
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«  écrit -elle,  qui  montrent  que  la  sainte  Vierge  ;i 

«  agi'éé  qu'il  y  eût  une  troupe  de  filles  qui  s'as- 

«  semblassent  à  Montréal ,  dans  une  ville  qui 

«  serait  bâtie  sous  le  titre  de  Villemarie,  pour 

rt  instruire  les  petites  filles  de  la  Nouvel le-Francc 

«  en  bonnes  chrétiennes,  et  en  l'aire  ensuite  do 

'\)Écnisnu-  „  bonues  mères  de  famille  (1)  (*).  »  Il  faut  se 

tograpres    t/e  \    /  \    i 

i",TJ"'  '^""''  '"'pppler  en  effet  ijue  la  formation  de  la  Congré- 
gation de  Noire- Dame  a  été  une  dépendanco 
essentielle  du  dessein  de  OiEr  dans  l'établisse- 
ment de  la  colonie  de  Montréal.  Dieu  voulut  v 


(*)  Il  csl  vrai  qu'en  l'taMissaiit  à  yucbt'c  l;i  comniunaulc 
fioni  nous  parlons,  on  sr  proposail  d'y  faire  (tlisiivor  lo> 
mêmes  règles  qu'on  suivait  dans  celle  de  Villemarie.  Mais, 
pour  former  ce  nouvel  inslitui  ,  il  fallait  que  IHei:  y  répandil 
le  même  esprit  qu'il  avait  donné  ;i  la  so'ur  liourgeoys.  I.ts 
règles,  dans  chaque  institut ,  sont  un  sunple  moyen  de  con- 
server l'esprit;  elles  ne  le  donnent  jias,  elles  le  supposent; 
et  sans  cet  esprit,  qui  est  la  vie  des  comniunaulés  ,  quehpir 
belle  apparence  (|u'elles  eussent,  elles  ne  seraient  que  des 
corps  sans  ànies,  incapaltles  dèdilier  l'r.^'lise  et  de  la  servir 
Il  est  vrai  encore  qu'on  avait  dessein  de  metlre  ii  la  tête  du 
nouvel  établissement  des  so'ins  déjii  formée>  ii  Vdleniaiir. 
Mais  il  un  coips  qui  devait  durer  t((ujours,  il  fallait  un  prin- 
cipe de  vie  permanent  que  IMeu  seul  pouvait  donner.  Il  lallail 
que  liii-nn'^mc  ouvrît  pour  cet  institut  une  nouvelle  Miiinr 
d'esprit ,  qui  se  répandît  d'âge  en  âge  sur  tous  les  membre^; 
et  comme  on  n'avait  aueum  luanpie  que  tels  fussent  se» 
desseins,  «m  ne  devait  pas  esiiérer  qu'il  fît  en  faveur  de  l'in- 
stitut projeté,  ce  ([u'il  avait  l'ail  jusque  abu's  pour  celui  ilr 
Villemarie,  qui  était  indubitablement  sou  ouvrage. 
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r.iire  Vionorer  la  sainte  Famille  par  trois  commu- 
nautés ;  et  par  l'institut  de  la  sœur  Bourgeoys  en 
particulier,  il  eut  dessein  de  rendre  visible  l'es- 
prit de  la  très-sainte  Vierge  après  la  Pentecôte  (1  ). 
On  doit  donc  conclure  que  la  grâce  de  la  Congré- 
j^ation ,  qui  est  une  participation  de  celle  de 
Marie,  est  attachée  à  ce  lieu  môme;  que  c'est  là 
([ue  tous  les  sujets  de  l'institut  doivent  venir  la 
puiser,  dans  cette  ville,  la  seule  de  toute  l'Amé- 
rique qui  ait  été  fondée  pour  faire  honorer  Marie  » 
la  seule  qui  ait  porté  son  nom ,  et  qui  lui  ail  été 
donnée  pour  apanage  et  pour  douaire.  Car  les 
membres  de  la  compagnie  de  Montréal ,  en  con- 
«icrant  cette  île  à  la  sainte  Famille,  par  les  mains 
(le  M.  Oheren  1642  (2),  prétendirent  en  trans- 
férer irrévocablement  le  domaine  à  la  très -sainte 
\ierge,  connue  ils  l'écrivaient  peu  après  au  sou- 
verain ponlife  (3)  (*);  et  c'est  en  effet  Marie  qui 
cil  a  été  jusqu'ici  la  véritable  daine  et  maîtresse , 
lomme  étant  celle  de  tout  ce  que  ]<•  (séminaire  de 
Saint  -Sulpice  est  censé  posséder  (4). 

Pour  montrer  visiblement  qu'il  n'agréait  pas 
l'établissement  projeté,  Diei   permit  sans  doute 


[')  Bealissimi'  Pater...  Iiisulaiii  luinc  (|iiam  sncieias  pra-- 
h\\n  jure  possidolial,  propriain  fecit  immaoïilaliT'  Deipara?  . 
nmniuinque  in  iiisiila  habitantium  Malreni  ot  Doiiiiiiaii)  vo- 

liiil. 


.'*  ^il 


(1)  Vir  lit; 
1(1  sii'Ur  Bour- 
fjeoys,  t.  I, 
introduction. 
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pour 
ce  iirqjct , 


la  siviir 
Houi'jjodvs. 


«lu'on  en  lit  la  proposition  aux  sœu.s  de  la  (îon- 
'"tiino'iKiw'"  8i'<^r''»*it^n  (Iw  vivant  même  de  leur  fondatrice,  et 
que  celle-ci ,  à  (jui  il  avait  donné  son  esprit  et  s;i 
lumière  dans  ce  qui  concernait  son  institut,  ma- 
nifestât elle-m(^me  par  lettres  et  de  vive  voix  sou 
éloignement  pour  ce  projet.  Les  vertus  éminentes 
de  la  sœur  Bi)ur^'eoys,  son  humilité  profonde, 
la  bénédiction  que  DiKr  a  répandue  sur  toutes  ses 
œuvres,  doivent  faire  regarder  son  sentiment  en 
cette  matière  comme  celui  de  UiEr  lui-même. 
Car  l'expérience  a  montré  constamment,  que  les 
changements  de  bien  moindre  importance ,  qu'on 
a  voulu,  sous  l'apparence  d'un  plus  grand  bien, 
introduire  dans  les  usages  (!t  les  pratiques  laissés 
parla  sœur  Bourgenys,  ont  toujours  été  funestes 
à  la  (iOngrégation.  Ce  fut  cette  considération  rpii 
porta  M  Hriand  ,  é\èque  île  Québec,  à  révixpitr 
en  1774  tous  ceux  qu'y  avaient  faits  déjà  ses 
prédécesseurs.  «  Nous  les  annulons,  dit-il,  étant 
«  convaincu  cpie  cette  sainte  fondatrice  n'a  été 
«  conduite  en  tout  (pie  p'  /  l'esprit  de  DiEr,  qui 
/Snif'^"   «  ne  change  point  (1).  .. 

Du  in(»ins  on  ne  peut  pas  croir'  cpie  Diki  eût 
insjtiré  le  dessein  qu'on  a\ait  alors,  de  tirer 
quelques  so'iirsde  la  communauté  de  Villemarie, 
pour  foi rner  un  nouvel  institut  de  la  Congréga- 
tion à  Québe<'    Il  est  vrai  que,  par  amoin-  poiii 


1  ,  An  liii  r^ 
lie  1(1  Couiffé- 
'/iilion:  initii- 
ileinflul  (le  J/. 
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ses  œuvres.  Dieu  a  lenouvelé  quelqiuîl'nis  des 
ordres  tombés  en  décadence,  en  suscitant  dans 
ces  ordres  mêmes  de  saints  personnages,  dont  il 
a  autorisé  la  mission  par  des  signes  manifestes, 
et  qu'il  a  remplis  de  l'esprit  des  fondateurs,  pour 
ramener  ces  instituts  à  la  régularité  primitive. 
Mais  on  n'a  jamais  vu  que  lorsqu'un  ordre  était 
encore  dans  la  ferveur  de  son  institution.  l)ii;r 
ait  donné  son  esprit  à  ([uelque  particulier  de  ce 
corps,  pour  en  former  un  second,  entièrement 
semblable  ,  et  du  vivant  même  du  fondateur. 
-Aussi  ne  permit-il  pas  (pie  le  dessein  dont  nous 
[tarions  fût  exécuté,  quoitpie  déjà  on  eût  dressé 
là-dessus  un  projet  d'ordoiuiance  é[uscopale.  ri 
f[u'on  fil  à  la  maison  des  sœurs  à  Québec  de  nou- 
velles constructions .  pour  la  rendre  ^^us  propre 
;i  servir  de  noviciat. 

M.  de  Saint -Vallier.  voyant  en  effet  que  les 
>(purs  de  Villemaric  ne  se  montraient  pas  favo-  ., 
râbles  à  son  projet,  ne  voulut  pas  ériger  contre 
leur  gr^  ce  nouvel  établissement,  ni  les  obligei' 
malgré  elles  d'envoyer  de  1<hu's  sujets  pour  k' 
former.  Cette  voie  d'autorité  .  em]>4(iyée  tout  ré- 
(emmenl  par  le  prélat ,  pour  contraiudie  les  reli- 
gieuses liospitalières  de  (Jiu''hec  à  s'établir  a  IW»- 

-,    1       f     /      I     1      1  ,  .Il  •,  ,,  I  Hi'itil  -  Dieu 

pital  général  de  la  nu'iiie  vdJe.  avait  eu  d  assez  ,/,.     (jur/^ec , 
nicneux  n-siutats  (I    ;  et' il  craiynit  s.iiis  doute    fn. /,>,,,„. 
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((u'cllc  n'ci^f  oiicoiv  ici  les  nièines  siiiles.,  et  no 
mît  le  IvouhJc  dans  la  ('minré^ntidn.  On  peut 
ri'oive  aussi  (|ue  la  lelti'e  du  r(ti  h  M.  de  Saint - 
Vallier.  du  ii  luai  1700.  relative  aux  liosj)ita- 
lières,  ne  cftulnluia  pas  peu  à  lui  l'aire  abandon- 
ner le  urojel  dont  nous  Tiarlens.  Ce  jjrince,  qui 
s'Iiunerail  des  titres  de  roi  irès-clirétien  et  de 
lils  aîné  de  l'Kiilisi'  (•alli(ili(|ue.  était  considéré 
counue  le  patron-né  dc^s  étahlissenients  religieux 
de  ses  Ktats:  et .  eu  ((Mie  «pialilé.  il  soutenait  en 
partie  les  »;o:nu]uuautés  de  tilles  du  Canada  pai' 
des  gv;-.(ilicalions  annuelles.  Craignant  doue  (|ue 
ces  sortes  de  charges  ne  l'usseul  heaucoup  aug- 
luenlées  par  U)  zèle  de  M.  de  Saint -Vallier  fi 
ci'éer  •  nouveaux  élablissenionts.  il  lid  lit  dire 
par  sou  minisire  dans  la  lettre  du  .">  mai  1700: 
«  Sa  Majesté  m'a  C(niiniaii(l(''  de  vous  éc lire  qu(- 
'<  Mius  feriez  chose  (pii  lui  serait  très-agréable, 
•'  de  diinncr  vos  soins  à  perfectionner  les  an- 
iirlii  mniiiir  "  cieus  efaltlisseuienls  .  sans  eu  taire  di-  uou- 
,ir,,rriir,    .In   «  veaux  '  T" .  »    Cc  l'ii'  OU  effet  le   parti  i\w\m 

I   uitiil'i.  ITni.  I       I         1 

i.rtirr  n  /- -   h;'if  ;i  l'i'i.ird  de  cclui  ipic  Ics  suMics  de  la  (ion- 
i.r-,(i„:i  :,<,ii.  ;:iv:jali<.n  a\ai(nl  à  <luéhec  (*).  Comme  d  pre- 

|i.  8I-S-2.  ^      '  "  •  ' 


r  l.irii-  Mil. 


('  )  M.  (le  L.'i  l'Hii-,  (I  ir's  si's  Mémoires  mr  M.  de  Laval  (\). 

p.  I  vi(7  .«"I..       ia|i|)i  lit'  If  |)i(t|i.  il'ii|>r('.s  te  (jn'il  cm  aval!  (•iil''ii(lii  dire  ii 

(Jcriin     diiraiit  11   foiirl  si'jaur  iin'il  (Il  daiis  ccll.-  ville.  M;iis 

'fiiiitric  il  \  .i\,iil  al'ii-  ;(U  ans  .inViii  a\ail  atmndonrn'' cf  dfs- 
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nait  tous  le 
sœur  Margue 
saire  d'y  au 
sionnaires.  I 


jciii ,  il  n'est  pa 
priin^'  lii-cles,sus 
|iorle  d'ailleurs  s 
èlre  pas  relui  qn' 
léress(:'s.  C'est  ce 
pour  servir  déco 
cel  t'crivaiii. 

1"  il  suppose  (I 
UiK'Ijt'c,  011  iiepi( 
loijis  iiidépeiidaii 
l'inné  eomiiie  le 
l'ordre  de  M.  deS^ 
-"  Il  avana!  (ji, 
iK'oiiisenlirà  JV'la 
me  iiavUe  de  s- m  t 
iVM  rvi"  s;ins  doiilt 
pi'iji!  dont  il  s'agi 
iTovs;  ('!  (|i!,'  eell( 
i'.is  d'avoir  ét()  déit 
il('la(iiiell(M,,|,.  1^; 

(■llr-m(*me  d'y  doni 
•t"  Voiiiant  moi;! 
'Il  aucun  i.K-oiivni 
'iil'^-  <lt'  la  Charili'  i 
'l«'S,iint-Maiir,  ijui 
•"'ii'lîi  dans  divers  I 
"lisi's  il  la  siipéricu 
l">^'Hil,  coiniiie  il  h 
'"'''sévéré  dans  la  ( 
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nail  tous  les  jours  plus  de  développement ,  la 
sœur  Marguerite  l^e  Moine  jugea  qu'il  était  néces- 
saire d'y  augmenter  le  nombre  des  sœurs  mis- 
sionnaires. Après  cpi'on  eut  donc  abandonné  le 


soin,  il  n'est  pas  étonnant  ([u'il  no  se  soit  pas  toujours  ex- 
primé lii-dessus  d'une  nmiiière  e\acle.  Le  jugement  qu'il 
liorlf  d'ailleurs  sur  '"^  fond  même  do  cftlc  aiVaire,  n'est  pent- 
rirc  pas  celui  qu'en  porteront  tous  les  esprits  calmes  et  désin- 
téressés. C'est  ce  (jui  nous  détermine  ;i  ajoute  ici  celle  note 
pniiv  servir  de  correelil'aux  méprises  et  aux  appréciations  de 
(Cl  écrivain. 

1"  H  suppose  d'abord  qu'eu  \oidant  élalilir  uu  îiovicial  à 
yiiébcc,  ou  ne  prétendait  pas  diviser  laCloufiréfiation  en  deux 
rorps  indéiieiidauts  l'un  de  l'autre.  Il  ;•.  été  eu  cela  mal  iu- 
liiiiiié  conniii'  le  prouve  nettement  le  incmoiie  eoicpOM'  par 
l'drdre  de  M.  de  Saint- Vallier  ^1). 

■2"  Il  avance  qiic  la  supérieure  de  la  Confirégation  refusa 
(li'ciinscnlir  ii  rélablissement  pnijelé,  par  la  crainte  de  perdre 
une.  purlic  de  $'>n  autorité  en  la  divisant  (t).  Il  aurait  ('  é  plus 


R'strvé  s;uis  doute  dans  ses  conjectures,  s'il  avait  su  que  le 
pnijct  dont  i'  s'agissai!  fut  d'aliord  proposé  it  la  sceur  Bour- 
i:ooys;  et  que  eelte  sainte  fondatrice,  qu'on  ne  soupçonnera 
pas  d'avoir  été  déterminée  par  un  mutil'  si  jieu  clirélicii.  e| 
(k'IaquclU  M.  de  La  Tour  l'ait  d'ailleurs  un  si  bel  élojj  •,  refusa 
elio-niéme  d'j  donner  les  mains. 

;i"  Voulant  nionlrer  «lue  l'exéculion  île  ce  projet  n'aurait 
(Il  aucun  i.icoinénicnl ,  il  allègue  rexeniple  de  l'instilui  des 
lill'.siic  la  Cliarilé  de  Saint-Vincent  de-Paul  cl  ceini  dessonn> 
lie  S,iint-Maur,  qui  ont  élé  oblifîécs,  dit-il ,  «l'élablir  des  no- 
.icials  dans  divers  lieux  du  rovaiunt  ,  (luoiqnc  toujours  sou- 
mises à  la  supérieure  ;.réiu'rale  résulaul  ii  Paris.  Mais  en  sup- 
piKiui,  comme  il  le  fait  ici, que  la  dépendance  aurait  toujours 
iirscNérc  dans  la  (lougrégalioii,  malgré  la  formation  de  ce 
Iiovicial  a  Québec,  M.  de  La  Tour  n'est  pas  d'accoid  avec  lni- 
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projet  (rime  coinmiinauté  iiid(''|)eii(laiile  ,  elle 
envoya  à  la  mission  de  cette  ville  (|ualre  nou- 
velles sœurs  pour  siiilire  aux  besoins,  et  M.  tle 
Saint-Vallier  parut  salislait. 

iiR^iiu-,  |iiiis(|iril  avniu-  iiumédiiilcmciil  îiprc'S,  que  tAlou  lard 
la  iiiiiison  d(>  QiiOtuc  iiurail  vU'  iiiil(-|H>it(laiiU>  de  rvWv.  i\v  \\\U- 
(r  W.'im  )(•/•<•>■,  inaiic  (I).  Au  reste,  (|uand  eelle  iinl»>|ieii(laiice  n'eiM  piis  «iil 
avoir  lien,  rexcinpic  des  sieurs  tle  lii  Cliarilé  ni  eelui  îles 
sonirs  do  Saiiit-Maiir,  ne  seraient  pas  un  inolit'suriisant  piiiu 
iMaltlir  des  iiovieiats  de  la  iluii^nvgatiitM  il  >  a  en  eil'el , 
pour  celle  tlornu''re  eoniuninaulé,  des  rai-<oMs  parlieulières 
*|ui  demandent  (|uesnn  noxieial  demeure  al  laelu- au  lieu  imiiie 
ou  l'institut  a  pris  naissance,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  mi. 
sons  qui  pourraient  ne  pas  exister  pour  eelui  des  hl!es  de  la 
(".liarité,  ni  pour  eelui  des  sieurs  de  Sainl-M.'iiir. 

4"  Mais  en  avaiieant  que  ces  deux  instituts  ont  vlO  ubiiijcs 
iVrtablir  des  noviciats  dans  dicers  lieuv  du  nn/aume  (4),  M.  di' 
l.a  Tour  tnani|ue  d'exaclilude.  Les  Mfurs  de  la  Charilé ,  de(llli^ 
leur  formation  .jusipi'ii  ce  jour,  n'ont  jamais  eu  .  dans  toiilr 
la  France,  d'autre  noviciat  i|ue  celtii  de  Paris,  connu  soiis 
le  nom  de  st';»J«r///('.  Si  dan?  le  dernier  siècle  elles  avaiciil 
une  maison  pri'iHirtttinrc  ii  Ku  en  Normandie,  supprimée 
depuis,  c''ile  maiso.  ; ,  destinée  seidemeni  pour  l'examen  des 
sujets  de  ces  ([uarliers  ,  u'etail  point  un  nouciat  de  l'uislilul. 
On  n'y  donnai!  l'haliil  ii  peisonne;  el  il  l'allail  (pie  l<)ule^  les 
piétendautes  lisseni  leur  noviciat  a  Paris,  sous  les  yeux  de  lu 
supérieure  générale,  eoiunie  il  se  pralii|ue  eiiciue  aujoiii- 
d'Iuii.  d'est  lii  en  en'el  ipie  loiiles  les  so'iirs  des  diverses  pro- 
vinces de  Kraiice,  el  nièiîie  celles  d'Italie,  de  Smjriie,  de 
(ioiistanlinoi  e,  dh  Levant,  celles  d'AI'riipie,  on!  élé  rorniccs 
aux  vertus  de  leur  étal.  Le  leii":  s  du  ni.vicial  n'est  ipie  «ii 
sept  il  liiii:  mois  ;  les  sopiiis  ne  laisanl  leurs  xi'iix  qu'au  Imi'iI 
de  ciini  ans:  eî  c'est  ce  qui  esl  cause  qu'il  n'.v  a  ordiiiaiienK  ni 
ijur  (le  !t!Vt  il  'M\U  novices  au  sihnindiri- .  quoique  les  soiirs  ili'^ 
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seul  noviciat.  I 
''""(  le  noiiiliri' 
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•l'autre  noviciat 
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Depuis  i)i'ès  de    dix   ans .   les  sœurs  de  La        '''*'' 

V. 

C(»iigi'égati(iii  halntaienl  la  niais<tii  acheti'ie  de    lm  mission 

(le  Quèbof 

M.  llazeur  i)ai'  la  siinii-  Hoiiiueoys.  Cette  maison      •'  peine 

^  o      j  jj  subsister. 

devenant  insiilïisaiite  au  pensionnai  et  aux  écoles, 


t'iahlisscnn'uls  t|ui  rmùvcul   leurs  sujets  de  relie  maison, 
soient  au  nombre  <renvirnu  6000. 

t^tuanl  aux  sieurs  de  i'insirurtion  eliarilaltle  du  saint  eul'anl 
JKsus,  fonnues  sous  le  nom  do  Sam/-Af(/ar^  elles  eureni ,  il 
est  vrai,  peu  d'années  avant  la  révoliUion  franeaise  un  novi- 
ciat à  Nîmes;  mais  les  ineonvénienis  (ju'on  ne  larda  pas  ii  re- 
inaniuer  dans  ce  nouvel  arrangement,  le  iirent  suppruner; 
en  sorte  ((u'elles  n'ont  aujourd'hui  fpi'un  seul  noviciat ,  celui 
lie  Pans,  La  praliquede  ces  inslituls,  bien  dlll'érentc,  comme 
lin  le  voit,  de  ce  (|u'a  prétendu  M.  de  La  Toiu',  montre  au 
(unlraire  i|ue  l'unité  de  noviciat  >  est  considérée  comme  un 
nioven  nécessaire  pour  conserver  l'unité  d  esprit  dan>  toutes 
leurs  maisons. 

Nous  |>ouvons  ajouter  fpie  les  so'ursdeNcvers,  qui  sont  en- 
viron 2000,  n'ont  jamais  eu  et  n'ont  encore  aujourd'hui  qu'un 
>cnl  noviciat.  Il  faut  en  dire  autant  des  filles  de  la  Sagesse, 
dont  le  nombre  des  sœurs  de  chœur  s'élève  ii  près  de  tCOO, 
cl  celui  des  convers«>s  ii  000.  KUes  n'ont  eu  jusfiu'ii  ce  jour 
d'antre  noviciat  que  celui  de  Saint-Laurent .  où  il  y  a  ordi- 
nairement 130  novices.  Les  sœurs  de  Saint -Joseph,  (|ui  sont 
an  nondu'e  de  2000,  n'ont  pareillement  qu'un  seid  noviciat, 
celui  de  Lyon.  Il  en  est  de  même  des  sœurs  de  Sainl-dharles 
de  cette  ville,  ap|)li(|uées  aussi  ii  rinsiruclion  de  la  jeunesse, 
l't  qui  sont  au  nombre  di'  ITJOO  so'urs.  (^et  accord  de  tant  d'in- 
stituts non  cloîtrés,  voués  ii  l'enseignement  des  jeunes  lilles, 
instituts  si  répandus  cl  si  nombreux  ,  formerait  seul  un  motif 
impéiii'uv  de  ne  pas  changer  l'ordre  établi  dans  la  Congréga- 
tion par  la  so'ur  Hourgeoys,  quand  il  n'y  aurait  pas  d'autre 
raiMui  que  cet  accord  unanime  pour  l'y  maintenir. 
r»"  Au  reste,  M.  de  la  Tour,  en  énumérant  les  avantages 
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t'I  k'S  nouveaux  Mtimeuls  que;  M.  do  Sainl-Val- 
licr  t't  d'aulivs  poi'suuut's  de  Quéhe.'  avaicul 
cnti'cpi'is.  pour  servira  un  noviciat,  étant  euliii 
terminés,  les  so'urs  couniientèrenl  à  les  oeiupcr 
durant  l'hiver  de  1701  ;\  170:>.  Cependant,  soit 
que,  depuis  TahauddU  de  son  projet ,  M.  de  Saint- 
Vallier  n'ei'it  pas  donné  aux  sunu-s  de  Quélu'c  la 
rente  ainuielle  de  mille  livres  qu'il  leur  avait 
assii^'uée  en  1(198.  (»u  qu'il  se  la  lut  réservée  en 
l(tlalité  ou  en  jiartie  sa  vie  durant,  comme  il  lit 
poiu-  d'autres  fondations  semlilaliles ,  les  sceurs 


ItK'lfmiii!^  (inc  cclU'  S'.|»;iriilion  iiiiriiil  pr.iciiit's  ii  la  Congn''- 
>j:,ilii)ii,  a  iiislilir,  sans  le  voiildir,  le  refus  i|uc  fin'iit  les 
^cl•ll^s  (i'\  fonsciilii'.  Le  |)lii>  cdiisidi-ralilo  aurait  élé  scl.)u  liu 
la  (iiiiiiiiiiliiin  des  frais  de  voyage  pour  les  missionnaires, 
ol)iit;ées  de  parcourir  un  Irajel  d'ein  ion  60  lieues  de  Vilie- 
niarie  il  yuél)ee,  ipii  par  lii  aurait  été  diminué  de  la  mnilié; 
avantage  dont  auraieni  joui  aussi  les  postulantes,  (jui,  n'élanl 
pas  admises  h  la  profession,  sont  obligées  de  retourner  elioz 
(Il  i/(')'i,iiifs  leurs  parents  (1).  A  celte  considération  ,  si  légère  et  si  futile, 
y'.  iii''lMi['ii.'\>.  ''  ••ji'ide  deux  autres  prétendus  a\aulages  :  j"  l'aj^rémenl 
(|u'auraient  eu  les  so>urs  de  ne  pas  se  dépayser,  de  se  Iioumt 
ainsi  près  de  leurs  fauîilles  ,  el  2"  le  graïul  nombre  de  jiré- 
leadantes  que  ce  rappnicliemeut ,  joint  ii  la  diminution  di^ 
Irais  de  voyage,  aur.iienl  engagé  il  embrasseï  riustilul  de  la 
p.  CiMigrégiilion  el  ii  .v  dei;:vurer  toute  leur  vie  (-1).  Mais  si  la 
séparation  eût  dû  anu-iier  de  tels  résultats,  ou  doit  louer  It  s 
siiurs  de  ne  pas  >'>  être  prèlée>,  puis(jiie  rien  n'eût  été  phb 
fuiiesle  il  l'espiil  de  /èle  apost(di(|Ue  dont  doit  être  animé  leui 
inslilut;  el  ([u'eiiliu,  la  sieur  lioiirgeovs  n'eût  pu  y  donner 
lis  mains  sau>.  détruire  tllc-mème  son  propre  ou\  rage. 
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(!(»  cetli*  mission  avaient  boancoiip  de  [leint*  à  se 
[3i'(»curer  le  nécessaire.  Ce  l'nt  ce  qui  engagea 
MM.  Haudot,  intendants  du  Canada,  à  demander 
au  ministi'e  la  mùme  rente  pour  ùtre  employée 
aux  mûmes  objets,  que  M.  de  Saint-Vallier  avait 
désignés  dans  son  contrat  de  fondation.  «  J'ai 
u  rendu  compte  à  Sa  Majesté,  répondait  le  mi- 
ce  nistre  j\  MM.  Raudot ,  de  ce  que  vous  me  mar- 
K  quez  au  sujet  des  établissements  des  sœurs  de 
«  la  Congrégation,  qu'on  pourrait  faire  dans 
«  plusieurs  lieux  du  Canada  pour  l'instruction 
(»  de  la  jeunesse;  et  de  la  proposition  c[ue  vous 
u  laites  d'accorder  une  somme  de  1,000  livres, 
«  dont  la  moitié  pour  celui  de  On*^'!^*'*' ^  qui  sub- 
ie siste  avec  beaucoup  de  peine ,  et  l'autre  moitié 
«  pour  ceux  qui  pourraient  se  former.  Sa  Majesté 
u  désire  que  vous  m'informiez  plus  en  détail  des 
«  endroits  oîi  il  serait  utile  d'en  établir,  et  de  ce 
«  qui  se  pourrait  faire  pour  les  soutenir  (1).  » 
Mais  les  trouljles  qui  survinrent  jl  l'occasion  des 
vœux,  comme  nous  le  raconterons  liientôt,  firent 
perdre  ce  projet  de  vue.  Les  sœurs  de  Québec 
acquirent  néanmoins,  vers  ce  temps,  une  petite 
rente  annuelle  clc  50  écus  (2). 

Voici  quel  était  en  1701  l'état  de  cette  mis- 
sion, d'après  le  rapport  fait  au  gouverneur  gé- 
néral et  à  l'intendant ,  par  la  sœur  Marie-Made- 
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leltredvM.di! 
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État 
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leine  As  t'Iip  .  dite  tk'  Sain I- Ignare .  (iiii  rn  ('lait 
dcvemic  siipérif  le ,  aprt's  avoir  élc'  assistiiutc 
de  la  su'iir  du  Niiul- Kspi'it  :  «  A  (jut'lu'c  li  y  a 
«  (nd'iiaii't'iiu'ul  riiKj  ou  six  s(j'urs  occupL'es  à 
u  louir  les  écoles  cl  à  laiiv  riiislrucliou  à  plus  de 
«  cent  lilh's,  dont  le  noniine  rroit  tous  les  jours, 
u  (U'I  emploi  les  occupe  presque  entièrement , 
«  et  ne  leur  laisse  pas  le  temps  sullisanl  [)Ourga- 
a  gner  une  jiartie  de  leur  suJjsislauce.  Elles  joui 
w  cejtendanf  ce  cprelies  jieuvenl  [)our  n'èlre 
«  point  à  charge  à  |»ersoune.  Iravaiilani  dans 
«  tous  les  intervalles  ([u'elles  peuvent  avoir  hors 
«  If  temps  de  leurs  classes;  et  C(jnnne  elles  sont 
«  obligées  d'y  passer  une  partie  de  la  nuil.  cela 
«  intérc'sse  beaucoup  leur  santé,  l't  plusieurs  ne 
«  pe».:veiit  porter  loni;tem[>s  cette  l'atigue  sans  y 
i\,Arr/iirn.,   «  su'ioiiiber  (I).  »  Nous  remar([uerons  ici  en 

(le  lu  iiiiiri.i', 

Hti»M/.i7oi.  i)assaf!l  «jue  les  sœurs  de  la  Conuréi-ation,  ayant 

Etal  (ips /liens   ^  ^  n     o  j 

(les    ro,„mu.  ^{(>  appelées  à  Québec  en  1680,  pour  y  donner 

iiiniles,  dresse  '■  '^  i  o 

'r!n-'^''/'i'  naissance  à  l'établissement   de  la  Providence, 

(  ii/licre  l't  lie  " 

sJurs''<i'il'(jite.  *l'ii  Jit'  se  soutint  pas,  furent  d'abord  nommées 
dans  cette  ville  :  Sœurs  de  lu  Provù/cnce ,  et 
connues  vul!;airemi"til  sous  ce  Jiom  |iendanl 
bien  des  années.  C'est  ainsi  (pi'on  les  trouve 
désignées  dans  un  mémoire  sur  le  Canada,  de 
Tannée  170o,  adressé  au  ministre  de  la  marine. 
<<  U  V  a  ù  Québec,  lit-on  dans  cet  écrit,  une 
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t(  ('((ininuii.'iuh'!  (l(>  filles  ap|K'I(''<s  de  la  Prori- 
«  clencc,  sorties  do  lu  villo  <lo  Truycs  on  Cli.im- 
«  pagne,  (|ni  ne  ganlenl  |»»inl  l;i  clùtuiv.  Klles 
«  l'ornivent  des  pension naiivs  et  s'appliqnent  h 
M  enseigner  dans  Iw  petites  écoles  une  nnil- 

...     11,,..  .    .,        ,.  .  (Illbid.noS. 

«  titnde  déniants,  vv,  (lu  elles  ittnt  avec  heau-  Mr»wire  sur 

^fitTiiiiesdu 

«  coup  de  bénédiction  (1).  » 


'uiaa. 


CHAPITRE    II. 


tTAT  DES  AUTRES  MISSIONS   DE   LA   CONfiRËGATION. 


Les  sœurs  missionnaires  nui  excrcaiint  leur  i- 

^  '  Dos  sœurs 

zMe  en  1701 ,  étaient  au  nombre  de  vingt,  dort  missionnaims 

^   '  et  (ips 

six  à  Québec  et  deux  dans  <'hacnn{î  des  sept  pn"Srai. 
antres  missions  que  la  Congrégation  entretenait 
alors .  sans  parler  encore  de  celle  de  la  Montagne 
de  Montréal,  où  deux  autres  sœurs  étaient  em- 
ployées à  l'instruction  di's  jounos  sauv'i gesses. 
Dans  ces  Imit  missions,  elles  enseignaient  gra- 
tuitement l<'s  eni'ants,  et  vivaient  toutes  du  tra- 
vail de  leurs  mains  (2).  Il  arrivait  de  là  que  dans     («)  Éim  fic.<i 

/liens  (les  min- 

les  lieux  pauvres  où  le  travail  mancruait ,  elles  wmwuie.t  ih. 

^  1  Cniigrt^f/ntion. 

étaient  obligées  de  s'imposer  de  durs  et  conti- 
nuels sacrifices.  l)e  ce  nombre  étaient  celles  de 
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la  mission  de  la  Sainte-Fomille  dans  l'île  d'Or- 
léans ,  où  elles  ne  subsistaient  qu'avec  peine , 
malgré  la  sollicitude  généreuse  de  M.  Lamy, 
curé  de  cette  paroisse ,  leur  fondateur. 

Ce  zélé  pasteur,  charmé  des  fruits  qu'elles  y 
produisaient,  avait  fait  construire  pour  leur 
usage ,  en  1 699  et  1 700 ,  une  maison  en  pierre , 
avec  ses  dépendances ,  accompagnée  d'un  jar- 
din (i);  et  pour  suffire  à  ces  dépenses,  il  avait  été 
obligé  de  contracter  des  dettes.  Se  voyant  inca- 
pable d'y  satisfaire  et  désirant  d'ailleurs  de  pro- 
curer aux  sœurs  quelque  revenu  qui  assurât  la 
durée  de  leur  établissement ,  il  songea  à  inté- 
resser à  cette  bonne  œuvre  M.  Berthelot,  sei- 
gneur de  l'ile  d'Orléans.  Ce  dernier,  en  effet,  ne 
leur  avait  accordé  jusque  alors  d'autres  faveurs 
que  la  concession  d'un  arpent  de  terre ,  sur 
lequel  leur  maison  venait  d'être  construite ,  et 
la  remise  de  quelques  droits  seigneuriaux  qui 
lui  étaient  dus  (*).  M.  Lamy,  pour  toucher  plus 
sûrement  ce  seigneur,  s'adressa  au  ministre  de 

(*)  C'élaionl  les  droits  dus  au  seigneur  pour  les  quatre  ar- 
pents de  front,  sur  la  profondeur  de  la  moitié  de  l'île,  que 
les  sœurs  avaient  reçus  de  la  libéralité  de  M,  Lamy.  En  leur 
en  accordant  la  remise,  M.  Berthelot  les  avait  obligées  à  faire 
célébrer  à  perpétuité  deux  messes  tous  les  ans  à  son  inten- 
tion, l'une  le  troisième  lundi  après  Pâques,  l'autre  le  jour  de 
saint  François  d'Assise ,  son  patron. 
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la  marine ,  en  le  priant  de  lui  recommander 
lui-même  le  soutien  de  cette  mission.  «  L'éta- 
«  blissement   dont  vous  parie  le  curé  de  la 
«  Sainte -Famille  d'une  maison  de  filles  de  la 
«  Congrégation  dansl'ile  de  Saint-Laurent  (1),  » 
écrivaient  de  leur  côté  au  ministre  le  gouver- 
neur général  et  l'intendant  du  Canada ,  «  y  a 
«  été  fondé  par  ses  soins,  quant  aux  bâtiments. 
«  Ainsi ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  le  faire  sul> 
«  sister.  Comme  il  s'est  fort  endetté  pour  cela, 
«  il  faudrait   que    M.   Berthelot    entrât   pour 
«  quelque  chose  dans  la  dépense  qu'il  y  a  faite , 
«  et  qu'il  y  donnât  quelque  revenu;  tet  éta- 
«  blissement  étant  très-nécessaire  pour  cet  en- 
«  droit  (2).  »   Le    ministre   parla   en    effet  à 
M.  Berthelot,  qui  promit  d'aider  les  sœurs,  si 
l'Ile  d'Orléans ,  dont  la  propriété  lui  était  con- 
testée ,  venait  à  lui  demeurer  par  le  gain  du 
procès  qu'il  avait  alors  (3).  Nous  ignorons  quelles 
furent  les  suites  de  cette  promesse;  mais  peu 
après  les  sœurs  de  la  Sainte-Famille  reçurent 
d'un  particulier  de  Québec ,  nommé  Toussaint 
Le  Franc,  une  somme  de  3,000  livres,  pour 
servir  à  la  pension  d'une  pauvre  fille ,  qu'elles 
prendraient  chaque  année  pour  l'instruire ,  et 
qu'elles  pourraient  employer  au  ménage  de  leur 
maison.  Le  pieux  donateur  les  obligea  à  faire 


(1)  Appelée 
oujoumhui 
d'Orléans. 


(2)  Archives 
de  la  marine, 
volume  des 
httresdeMM. 
Raudot ,  1706, 
loi  .43. 


(3)Ibid  Vo- 
lume des  let- 
tres origina' 
les  de  M.  de 
Pontchartrain 
à  MM.  Rau- 
dot ,  6  iuin 
1708.  —  Let- 
tres Je  MM. 
Raudot ,  8  oc- 
tobre 1708 ,  p. 
161. 
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célébrer  dinqnc  année  six  messes  basses,  avec 
cette  clause ,  qui  honore  sa  tendre  piété  pour 
Marie  :  qu'elles  seraient  célébrées  dans  les  inten- 
tions mêmes  de  cette  divine  Mère  (*).  Il  voulut 
aussi  que ,  dans  le  cas  où  l^i  mission  de  la  S  iiaf  c- 
Famille  viendrait  à  s'éteindre ,  la  fondation  fût 
appliquée  à  la  communauté  de  Villemarie  (1). 

I.es  sœurs  missionnaires  de  la  Montagne  de 
Montréal  furent  transférées,  en  1 701 ,  à  la  rivière 
des  Prairies  (2) ,  à  l'occasion  que  nous  allojis 
dire.  Depuis  longtemps  les  ecclésiastiques  du 
séminaire ,  affligés  de  la  grande  facilité  que 
leui-s  sauvages  avaient  d'aller  à  la  ville  et  de  s'y 
procurer  des  liqueurs  fortes,  ce  qui  occasionnait 
les  plus  affreux  désordres  parmi  eux ,  s'étaient 
décidés  à  les  transférer  dans  un  lieu  plus  éloigné 
de  Villemarie.  Mais  ne  voulant  pas  priver  cette 
ville  du  secours  qu'elle  pouvait  recevoir  de  leurs 
armes,  en  cas  de  guerre  ou  d'attaque  de  la  part 
des  ennemis .  ils  résolurent  enfin  de  les  fixer  à 
l'autre  côté  de  l'île  de  Montréal  •  le  bord  de 
la  rivière  des  Prairies ,  dans  un  .leu  appelé  le 
Saull  au  Récollet  (**).  Pr  jr  les  y  attirer  plus 


(*)  L'une  (le  cos  messos  (ic\ait  être  célébrée  lo3  de  no- 
vembre, et  les  autres  le  çireinier  jour  libre  qui  suivrait  clia- 
cune  des  cinq  principales  fêles  de  la  sainte  Vierge. 

(**)  Le  Saull  au  Hécollel  a  été  appelé  ainsi  ii  l'oceasioii 


ii^  . 
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aisément ,  le  séminaire  fit  construire  un  fort  de 
pieux  défendu  par  trois  bastions ,  avec  une 
église  (1)  bâtie  sur  le  modèle  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame-de-Lorette  en  Italie ,  ce  qui  fit 
appeler  Nouvelle-Lorette  la  mission  du  Sault  au 
HécoUel  (2).  Comme  ia  plus  grande  partie  des 
sauvages  s'y  étaient  déjà  établis  (3)  en  1701 , 
les  sœurs  de  la  Congrégation  quittèrent  cette 
année  la  Montagne ,  et  allèrent  occuper ,  dans  le 
fort  du  Sault  au  Récollet,  un  bâtiment,  à  la  con- 
struction duquel  elles  avaient  bien  voulu  contri- 
buer (4),  au  moyen  de  la  gratification  de  3,000 
livres,  que  le  roi  leur  faisait  tous  les  ans. 


(\)  Lettre  de 
M.  Tronson. — 
Archives  du 
séminaire  de 
Villemarie  ; 
mémoire  de 
M. de  Belmont 
sur  In  mission 
de  In  Mon' 
togne. 

(3)Ibid.,cfl- 
tulogue  des 
membres  du 
séminnire;  M. 
Goy. 

3)  Lettres  de 
Tronson. 

(i)  Archives 
de  lu  mnrine , 
ilù\.  Etat  des 
biens  des  com- 
munautés; 
Congrégation. 


^. 


d'un  religieux  de  cel  ordre,  le  Père  Nicolas  Viel,  qui  y  périt 
en  1625,  par  la  scélératesse  des  sauvages  liurons  qui  le  con- 
duisaient. Il  s'était  embarqué  avec  une  troupe  de  ces  sauvages 
riui  allaient  en  traite  aux  Trois-Rivières ,  et  se  rendait  à  Qué- 
bec pour  y  vaquer  aux  exercices  de  la  retraite  spirituelle,  dans 
le  couvent  de  Notre-Dame-des-Anges.  La  violence  du  vent 
t'I  l'agitation  des  flots  ayant  séparé  les  canots  de  cette  troupe, 
et  le  Père  Nicolas  Viel  se  trouvant  avec  trois  Hurons  impies, 
qui  alIVctaienl  cependant  du  respect  pour  lui,  ils  le  précipi- 
icTcnt  dans  l'eau  avec  un  jeune  Huron  son  disciple,  appelé 
Ahautsic,  qu'il  avait  instruit  et  baptisé;  et  l'un  et  l'autre 
furent  submeigés  en  un  moment.  On  retira  des  mains  des 

meurtriers  le  calice  du  Père  Viel ,  ainsi  que  quelques  lam- 

,  .         ,1  ■     .    .y<  •-  (1)  ^c  grand 

lieaux  de  ses  oinemonts  qu  ils  avaient  déjà  mis  en  pièces,  voyage  du  pays 

pour  s'en  faire  des  ajustements  de  leur  façon.  On  recouvra  pj,*.  il'Gabriei 

aussi  linéiques  écrits  que  ce  religieux  avait  tracés  sur  des  -^"g"'!^  Jjo-m- 

ccorces,  et  où  était  une  espèce  de  journal  des  missions  (I).       322-323. 


lî 


il 


^•i 


y 


i 


È 

'■     Ml 
.  \ 


f 


170         HISTOIRE  DE  LA  CONGRÉGATION.  —  CH.  II. 

Î,V-^  Là,  comme  précédemment  à  la  Montagne, 

^®  du  sâuit""  ^*^^^  sœure  étaient  uniquement  occupées  à  l'in- 
au  Récollet,  gtruction  des  petites  sauvagesses,  et  leur  fournis- 
saient de  la  laine  pour  leur  apprendre  à  tra- 
vailler. La  sœur  Marguerite  Le  Moine ,  en 
rendant  compte  de  l'état  de  cette  mission  à 
M.  de  Caillère,  gouverneur  général,  et  à  M.  de 
Champigny ,  intendant  du  Canada ,  ajoutait ,  au 
sujet  de  ces  sauvagesses  :  «  On  en  prend  six 
«  d'entre  elles  que  l'on  nourrit  et  que  l'on  en- 
«  tretient  comme  si  elles  payaient  pension.  Ces 
«  six  petites  sauvagesses ,  étant  sans  cesse  sous 
«  les  yeux  de  leurs  maîtresses,  sont  plus  tôt  for- 
«  mées,  et  servent  ensuite  à  former  les  au- 
«  très  (1).  » 


(1)  EUit  des 
biens  des  com- 
munautés, ib. 


JTla^à 


^/ui 


*ï^âir>/^ 


C/rriât^la^ 


(i)  iicf/istrr'i 
de  lu  iiiissioji 
du  Sdu/t  au 
Hëcollel;  29 
juillet  1715; 
1 8   septembre 

ni9. 


Celle  de  ces  enfants  qui  fit  le  plus  d'honneur 
aux  sœurs  de  la  mission  du  Sault  au  Récollet, 
fut  sans  contredit  une  petite  fille  nommée  Elisa- 
beth Naim,  prise  sur  les  Anglais  à  Dierfiie  pai' 
les  sauvages  de  la  Mission ,  lorsqu'elle  n'était 
encore  âgée  que  de  deux  à  trois  ans  (2).  Elle 
profita  si  bien  des  leçons  de  ses  vertueuses  maî- 
tresses, qu'elle  fut  un  exemple  de  grande  édi- 
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fication  pour  tous  hs  sauvages,  et  que  dans  la 
suite ,  étant  devenue  mère  de  famille ,  elle  eut 
la  consolation  de  voir  entrer  dans  la  Congréga- 
tion deux  de  ses  filles;  l'une  desquelles,  que 
nous  ferons  connaître  en  son  lieu ,  fut  même  élue 
pour  gouverner  cet  institut ,  dont  elle  fut  la  dou- 
zième supérieure  après  la  sœur  Bourgeoys. 


Rivière  des  Prairies. 


A  F.iili>c  de  \olre- 
Dame  de  Lo- 
relie. 

B  Maison  des  mis- 
sionnaires. 

C  Maison  des 
saurs  de  la  Con- 
grigalion. 

D  Maison  des  fer- 
miers. 

E    Bastions. 

F    Entrée  du  fort. 


PLA.f  DE  L'ANCIES  FOIiT  DU  SAULT 
au  Récollet. 


Sous  la  supériorité  de  la  sœur  Le  Moine ,  la 
Congrégation  ne  s'appliqua  pas  seulement  à  amé- 
liorer l'état  des  missions  qu'elle  entretenait 
alors ,  elle  en  rétablit  deux ,  celle  de  Champlain 
et  celle  de  la  Chine ,  qui  avaient  été  interrom- 


ï 


I- 


i:l 


il;  ► 

r 


1702. 

V. 

nètablissement 

lie  la 

mission 

de 

Cliamplain. 


[\)  Registres 
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séminaire  de 
Villemnrie  ; 
1683. 

(2)  Archives 
du  séminaire 
deVillemarie: 
lettre  de  M. 
deSaint-Val- 
licr ,  du  20 
mai  1703. — 
Lettre  de  M. 
Geoffroy,  du 
26  féi\  1707. 
—  Lettre  de 
M.  Lesrhassier 
à  M.  de  Saint- 
l'allier, dni'à 
mars  1706. 


{-i)  Lettre  tie 
M.  Les'-has- 
sier ,  dit  23 
mars  1706.  — 
Arihiresde  la 
ami  i  ne,  let- 
tres de  MM. 
Haudf>t,\\  no- 
remljre  1707, 
p.  117. 
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pues  au  temps  des  guerres  des  Iroquois ,  et  en 
forma  deux  nouvelles ,  celle  de  Boucherville  et 
celle  de  la  prairie  de  la  Madeleine ,  comme  nous 
allons  le  raconter. 

M.  Louis  Geoffroy  ,  prôtre  de  Saint -Sulpice, 
que  M.  Tronson  qualifie  dans  ses  lettres  un  bon 
ouvrier  qui  avait  beaucoup  travaillé  pour  h  Ca- 
nada, fut  envoy<'%  en  1697,  par  M.  Dollier  de 
Casson  à  Cliamplain ,  pour  prendre  la  conduite 
de  cette  paroisse  (1).  11  en  fît  construire  l'église 
en  pierre ,  comme  aussi  les  églises  de  Sorel ,  de 
Contrecœur  et  d'autres  (2)  ;  et  ne  voyant  rien  de 
plus  utile  pour  la  paroisse  de  Cliamplain ,  que 
d'y  rétablir  la  mission  que  les  sœurs  de  la  Con- 
grégation y  avaient  eue  autrefois ,  il  leur  fit  con- 
struire une  maison  à  ses  frais ,  et  obtint  de  l;i 
sœur  Le  Moine  deux  sœurs  pour  cette  mission. 
Comme  le  pays  était  pauvre  et  qu'elles  n'au- 
raient pu  y  subsister  par  le  travail  de  leurs 
mains,  il  s'imposa  toutes  sortes  de  privations 
pour  les  soutenir:  portant  le  dépouillement  jus- 
qu'à engager  pour  elles  tout  ce  qu'il  possédait  en 
Canada ,  et  même  à  vendre  ses  livres ,  ses  meu- 
bles et  sa  pendule  (3).  «  J'ai  rendu  compte  an 
«  roi,  lui  écrivait  le  ministre,  des  écoles  que 
«  vous  avez  établies  tant  en  Canada  c|u'à  l'Acadie. 
«  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  de  ces  colo- 


ATARGl 

«  nies(*) 

«  pour  J'é 

«  quevou 

«  de  filles. 

«  votre  zèl 


D  Par  les  é 

il  fuul  sans  do 

lion  des  filles  (i 

Cliauson.  CeUe 

<etlo  année,  el 

Jours  d'une  ira 

Irouver  les  liai 

ville  ayanl  élé 

AnglaLs,  ,,  Wolrf 

«  affreuse.  Elle 

•'  faits  que  de  ce 

«  il  n'y  a  point  t 

"  messe  qu'au  si 

"  servir  de  clian 

«  «'••ucifix.ni  ta 

'  rettes  ni  d'essu 

«  serrer  deux  ou 

"  aubes  presque  1 
"  lo  très-saint  Sa^ 
"  boite  de  bois,  c 
«  semble  avec  qi 
"  réside  le  Dieu  ( 
"  un  tabernacle  (j 
"  reste.  Enfin  lou 
"  Sauveur  ne  fut 
'  Betliléliem  qu'i 
«  exercer  les  ver 
"  la  pauvreté  el  le 
ilans  l'espérance 


MARGUERITE  LE  MOINE,  3*  SUPÉRIEURE,  1702.     173 

«  nies  (*)  ;  et  de  la  dépense  que  vous  avez  faite 
«  pour  l'église  de  Chainplain ,  et  pour  la  maison 
«  que  vous  avez  l'ait  bâtir  pour  une  congrégation 
«  de  filles.  Sa  Majesté  m'a  paru  fort  satisfaite  de 
«  votre  zèle  pour  la  religion  et  pour  son  service. 


(*j  Par  les  écoles  que  M.  Geoffroy  iiviiil  ^'tablies  ii  l'Acadie, 
il  fuul  suns  doute  entendre  celle  des  sœurs  de  la  Congréga- 
lion  des  filles  de  la  Croix,  commencée  en  1701  par  la  sœur 
Cliauson.  Celle  sœur,  qui  partit  de  la  Rochelle  le  12  mai  de 
cette  année,  el  arriva k  Porl-Royal  après  plus  de  cinquante 
jours  d'une  traversée  très-orageuse,  fut  bien  surprise  d'en 
Irouver  les  liubilants  réduits  h  la  dernière  misère  :  leur 
ville  ayant  été  prise,  pillée  el  brûlée  plusieurs  fois  par  les 
Anglais.  «  Notre  église,  écrivait-elle,  est  dans  une  pauvreté 
«  affreuse.  Elle  n'est  couverte  (lue  de  paille,  les  murs  ne  sont 
«  faits  que  de  colombage ,  les  vitres  ne  sont  que  de  papier; 
(  il  n'y  a  point  de  cloche,  el  on  n'appelle  le  peuple  li  la  sainte 
<t  messe  qu'au  son  du  tambour.  Â  l'autel  on  est  obligé  de  se 
«  servir  de  chandelles;  il  n'y  a  ni  gradin,  ni  chandelier,  ni 
«  crucifix,  ni  tableau,  ni  encensoir;  il  n'y  a  point  de  bu- 
.1  relies  ni  d'essuie-main.  Il  n'y  a  pas  même  une  armoire  pour 
•  serrer  deux  ou  trois  chasubles  de  méchant  camelot  el  deux 
«  aubes  presque  usées.  Mais  ce  qui  est  plus  déplorable  encore, 
M  le  très-saint  Sacrement  n'esl  conservé  que  dans  une  petite 
«  boite  de  bois,  composée  de  quatre  planches,  attachées  en- 
a  semble  avec  quelques  clous  :  voilà  tout  le  labernacle  oii 
«  réside  le  Dieu  du  ciel  el  de  la  lerre.  Les  Anglais  enlevèrent 
«  un  labernacle  qui  était  propre ,  les  vases  sacrés  et  tout  le 
'I  reste.  Enfin  tout  y  manque;  et  assurément  notre  aimable 
"  Sauveur  ne  fut  pas  plus  pauvrement  logé  dans  l'étable  de 
>(  Bethléhem  qu'il  ne  Tesl  ici.  Nous  avons  bien  de  quoi  y 
t  exercer  les  vertus  chrétiennes,  surtout  la  foi,  l'espérance, 
■'  la  pauvreté  et  le  dépouillement  de  toutes  choses  (J).»  Enfin, 
dans  l'espérance  de  procurer  U  l'église  de  Porl-Uoyal  lesob- 
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«  J'éi'i'i.s  h  M.  Rauflot ,  intendant  ,  de  vous  aider 
<«  en  œ  qu'il  poinra,  et  de  me  faire  savoir  la 
tt  dépense  que  vcuisavez  faite,  afin  de  pouvoir 
«  vous  procurer  quelque  grâce  de  SaMajeslc(  I  ).» 
M.  Geoffroy  était  bien  dif^ue  en  effet  d'en  re- 


jets les  plus  nrccssaircs  ou  ruile  di>in,  la  sœur  Cliauson Oni- 
vil  U'.  27  oolobre  1701  une  lellre  circulaire  à  loules  les  reli- 
gieuses Ursulines,  Carin(>liles  et  Visilandincs,  et  m  un  a|i|ii'l 
h  leur  eliarit('>. 

On  comprend  assez,  par  ces  détails  (jnel  devait  être  ii  Porl- 
lloyal  le  dénilmcnt  de  la  sœur  Cliauson  elle-m<^me.  (Innuiie 
elle  >  était  cependant  d'une  irès-grande  utilité  pour  l'éduca- 
tion des  filles,  le  gouverneur  écrivait  deux  ans  après  an 
ministre  :  «  Je  crois  qu'il  esl  nécessaire  de  lui  accorder  (|ni'U 
"  i|uc  petit  secours,  afin  de  l'aider  à  subsister  et  de  faire  un 
«  élaltlisseuient,  sans  quoi  elle  sera  obligée  de  repasser  en 
«  France  (1).»  M.  de  Saint- Vallier  écrivit  aussi  de  sou  côté,  ajou- 
tant qu'il  serait  très-avantageux,  pour  rendre  ce  bien  perma- 
nent, d'établir  une  communauté  de  maîtresses  d'écoles  ii  l'orl- 
Hojal ,  et  d'accorder  quebiuc  secours  pour  sa  subsistance  (2). 
Ce  projet  demeura  appaiemmenl  sans  exécution,  puisqueM.de 
.Saint- Vallier,  (pielques  années  plus  tard,  proposa  aux  sœurs 
(le  la  Coufiréfration  de  former  elles-mêmes  celle  communaiilé. 
La  sœur  Cliarlj ,  leur  supérieure,  lui  répondit  que  l'étal  des 
allaires  publiques  ne  permellait  pas  de  donner  suite  h  ce  des- 
sein ,  car  on  était  alors  en  guerre  avec  l'Angleterre.  «  Quand 
«  je  vous  ai  proposé  une  mission  de  vos  so'urs  pour  l'Acadie, 
Il  lui  répondit  ce  prélat ,  je  n'ai  pas  prétendu  que  ce  fùl  pon- 
"  dant  la  guerre  (.3),  »  Mais  ce  pa>s  ayant  été  cédé  aux  An- 
glais par  le  traité  d't'treelil,  M.  de  Saint -Vallier  abandonn  i 
son  projet ,  et  offrit  aux  sœurs  de  former  un  établissement  de 
leur  institut  h  Louisbourg,  dans  l'Ile  Uojale,  ce  qu'elles  ac- 
ceptèrent, comme  il  sera  dit  dans  la  suite. 
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cevoir  quelqu'une  pour  subvenir  à  ses  propres 
besoins.  11  avait  dépensé  plus  de  8,000  livres  en 
inVlisses;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  profiter 
de  la  bonne  volonté  du  roi,  étant  mort  cette 
môme  année  1707,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec, 
1)11  il  s'était  fait  transporter.  «  Nous  avons  bien 
«  regretté  M.  Geoffroy,  écrivait  le  supérieur  du 
«  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris;  et  je  crois 
«  que  ce  cher  défunt  jouit  maintenant  de  la  ré- 
«  compense  de  ses  travaux  et  de  ses  soulfran- 
«  ces  (i).  »  On  place  à  l'année  1702  le  rétablis- 
sement de  la  mission  de  Champlain  (2). 

L'année  suivante ,  M.  Ouibert  de  la  Soudrays, 
prêtre  de  Saint-Sulpice  et  curé  de  Boucherville , 
])rocura  aussi  à  sa  paroisse  un  semblable  établis- 
sement. Ce  bon  pasteur,  après  avoir  eu  la  dou- 
leur de  voir  ses  brebis  dispersées ,  enlevées  et 
cruellement  égorgées  par  les  Iroquois  (3),  ne 
voulut  jamais  se  séparer  du  petit  nombre  de 
«elles  qui  avaient  échappé  à  ces  horribles  mas- 
sacres, quoique  d'ailleurs  sa  santé  fût  entière- 
ment ruinée,  et  que  ses  parents  lui  fissent  les 
plus  vives  instances  pour  son  retour  en  France  (4). 
Malgré  l'extrême  pauvreté  où  était  réduite  la  pa- 
roisse de  Boucherville ,  il  y  établit,  en  1703,  une 
mission  de  la  Congrégation ,  ayant  obtenu  de  la 
sœur  Le  Moine  deux  de  ses  filles  pour  en  avoir 
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la  conduite.  Deux  ans  nprès,  M.  BoucIum-,  soi- 
giifur  (U>  ctitto  paroisse,  jaloux  de  contrilxier  de 
sa  paH  h  un  si  utile  étahlissenieni ,  donna  aii.\ 
sd'ui's,  sous  une  niodiipie  redevance  annuelle, 
un  emplacement  de   81    pieds  sur  178,  situ»' 
proche  de  l'église ,  et  sur  lecpiel  était  construite 
une  petite  chapelle  en  l'iumneur  de  la  tii's-sainic 
(UAi-r/iires  Vierge  (1).  Les  cominencoments  de  la  missicm  de 
iUédeQuéhe,-  BouclierviUe  lurent  assez  dilHciles,  tant  à  cause 
TioJrimm'^  ^^'  ''^  misl're  de  cette  ])aroisse,  cpie  du  déiu'i- 
''***  ment  oîi  M.  de  la  Soudrays  se  trouvait  lui-méinc 

réduit.  Car  il  parait  que  ses  parents,  pour  lui 
faire  sentir  le  déplaisir  ([ue  leur  causait  sf»n  refus 
de  retourner  au  milieu  d'eux ,  cessèrent  de  lui 
envoyer  les  secours  qu'ils  avaient  coutume  de  lui 
(i)LeHreiie  iburnir  (2).  La  mission  des  sœurs  ne  tarda  nas 
cependant  j\  produire  ses  fruits,  à  mesure  que  le 
pays  serétabht,  et  que  la  population  s'accrut. 
Les  sœurs  eurent  la  consolation  de  voir  leurs  éi'oles 
fréquentées  par  un  ti-ès-grand  noml)re  d'enfants, 
dont  la  docilité ,  la  piété  et  l'application  à  tous 
leurs  devoirs ,  les  dédommagèrent  abondamment 
de  leurs  peines  et  de  leurs  sacrifices.  Elles  ouvri- 
rent même  un  pensionnat  à  Boucherville  ;  et  c'csl 
là,  aussi  bien  que  dans  les  écoles  externes,  que 
toutes  les  mères  de  famille  du  pays  ont  été  foi- 
mées  jusqu'à  ce  jour. 
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Dans  le  môme  temps  un  autre  pnMre  de  Saint-   .     vu. 

'  Etiiblisst'incnt 

Sulnire,  curé  de  la  Prairie  de  la  Madeleine ,  pro-  '!"  !'^ 

cura  à  cette  paroisse  un  semblable  i'tul)lissement.  ^'^  '"iJ'fa''^'' 

Les  lUl.  I»P.  Jésuites,  qui  en  ('laieut  seigneui-s,  ^'•'^«leiue. 
ne  pouvant  y  envoyer  un  des  leui-s  à  cause  do 

leur  petit  nombre,  les  ecclésiastiques  de  Saint-  {\)Arrhire.i 

'  lin  siinHiiaire 

Sulpice  la  desservirent  pendant  lougtenqjs,  pour  /(fJ,! '''"""'» • 

ne  pas  y  laisser  les  lidèles  sans  secours  (1).  L'un  ^l^^^l^eïmont'. 

de  ces  derniers ,  M.  de  Villennaula ,  cjui  en  devint  no**^  '  ^"''' 

curé  en  1702  (2).  en  lit  construire  l'église  {'^^  ;  et  {i)HefjisirHs 

pour  procurer  aux  entants  le  bienfait  del'instruc-  '/'•  /'/  P';"<"V 

'  *  ih'   lu   Maae~ 

tion  chrétienne ,  il  obtint  de  la  siKiir  Le  Moine  '^"'*'- 
deux  sœurs  de  la  Congrégation.  Charnues  de  con-  !f-. ,  Geoffroy, 
tribuerà  cette  bonne  œuvre,  les  R!\.  PP.  Jésuites 
donnèrent,  le  3  juillet  1705,  un  arpent  déterre 
en  superficie  ,  proche  de  l'église  paroissiale .  à  la 
charge  pour  les  sœurs  qui  résideraient  à  la  Prai- 
rie de  la  Madeleine ,  de  faire  chacune  tous  les  ans 
une  communion  dans  l'octave  de  S.  Ignace,  et 
une  autre  dans  celle  de  S.  François  Xavier  (4).     w  Archive» 

de  l'archevé- 

Ici  comme  à  Boucherville .  les  sœurs  eurent  beau-  cMiieQuébec; 

remarques 

coup  de  privations  à  endurer  dans  les  commen-  *','^''  '""  '"'"' 
céments.  «  Je  ne  néglige  rien ,  écrivait  quelques 
«  années  plus  tard  M.  de  Saint- Vallier  à  la  su- 
«  périeure  de  la  Congrégation,  pour  engager 
«  M.  (lilric),  curé  de  la  Madeleine,  à  faire  tra- 
«  vailler  à  la  maison  de  vos  sœurs  de  cette  mis- 
u.  12 


tons. 
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(1)  Archives 
delà  Congré- 
gation ;  lettre 
aeM.deSaint- 
Vallier,  (lu  10 
/«fljl724. 


VIII. 

Ilétablissement 

de  la 

mission 

(le  la  Chine. 


(2)  Lettres 
de  M.  Lesi/ian- 
sier;  lettre  à 
M.  de  Viller- 
maula ,  du  25 
avril  1704. — 
Lettre  à  M.  de 
Uelmont,  du 
27  fév.  1707. 
—  Lettre  à  .W. 
de  Villermau- 
la  ,  du  mois 
d'avril  MOI. 


«  sion.  Ma  bourse  est  si  épuisée  que  je  me  vois 
«  sur  le  point  d'abandonner  tous  mes  ouvra- 
«  ges  (1)  ».  Dieu  bénit  le  zèle  et  le  dévouement 
des  sœurs  missionnaires  à  la  Prairie,  et  leur 
établissement,  qui  subsiste  encore  aujourd'hui, 
a  rendu  les  plus  importants  services  à  cette  pa- 
roisse. 

M.  de  Villermaula  n'eut  pas  cependant  le 
temps  de  consolider  cet  établissement.  Un  jour 
qu'il  traversait  le  fleuve  Saint-Laurent ,  il  tomba 
dans  l'eau  au  milieu  des  glaces  ;  et  les  suites  de 
cette  chute  l'ayant  rendu  sujet  à  de  fréquents 
vertiges ,  on  le  nomma  curé  de  la  paroisse  de  la 
Chine,  afin  que,  n'étant  plus  dans  la  nécessité  de 
traverser  le  fleuve ,  il  ne  fût  point  exposé  à  quel- 
que nouvel  accident  (2).  La  paroisse  de  la  Chine , 
autrefois  si  florissante  par  le  commerce  et  par  le 
produit  des  terres,  était  restée  dans  un  grand  état 
de  solitude  depuis  l'année  1 689 ,  que  les  Iro- 
r^uois  en  avaient  brûlé  les  maisons  et  emmené  la 
plupart  des  habitants  en  captivité.  Les  terres  y 
étaient  même  restées  incultes  pendant  plusieurs 
années ,  et  on  mettait  peu  d'empressement  à  les 
faire  valoir,  dans  la  crainte  de  voir  se  renouveler 
les  mêmes  désastres.  M.  de  Villermaula,  devenu 
curé  de  la  Chine ,  en  fit  construire  le  presbytère 
à  ses  frais  ;  et  pour  procurer  aux  petites  filles  des 


MARC 

habitants 

<le  ses  lar 

siipprimé( 

Cepend 

ancienne  s 

dés ,  le  im 

maison  de 

Jités  de  M. 

village  de 

tJuois(2};c 

d'hui  à  25 

formé  dans 

nouveau  ca 

population  n 

pour  occupe 

elles  furent  t 

Pointe-Claire 

Tels  furent 

on  rétablis  di 

l'iorité  de  la  i 


<\  f  > 


M 


u   t 


3^T^,- 1 


MARGUERITE   LE  MOINE,  3"  SlPÉRIEfRE  ,  1703.      179 

habitants  le  bienfait  de  l'instruction,  il  contribua 
de  ses  largesses  à  y  rétablir  la  mission  des  sœurs 
supprimée  depuis  la  guerre  (1). 

Cependant  cette  paroisse  ne  recouvra  pas  son 
ancienne  splendeur.  Deux  emplacements  concé- 
dés ,  le  moulin  des  seigneurs ,  le  presbytère ,  la 
maison  des  sœurs  et  l'église  bâtie  par  les  libéra- 
lités de  M.  Remy ,  ce  fut  tout  ce  qui  composa  le 
village  de  la  Chine  depuis  les  ravages  des  Iro- 
quois  (2)  ;  car  le  gros  village  que  l'on  voit  aujour- 
d'hui à  25  arpents  au-dessus  de  l'église,  s'est 
formé  dans  les  derniers  temps ,  à  l'occasion  du 
nouveau  canal  de  la  Chine.  C'est  pourquoi  la 
population  n'étant  pas  devenue  assez  considérable 
pour  occuper  les  deux  sœurs  de  cette  mission, 
elles  furent  transférées  plus  tard  au  village  de  la 
Pointe-Claire,  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite. 

Tels  furent  les  établissements  de  mission  fondés 
ou  rétablis  dans  les  premières  années  de  la  supé- 
riorité de  la  sœur  Le  Moine. 
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CHAPITRE    III. 


ÉTAT  DE  I.A  COMMUNArjTÊ  DK  VILLEMARIE. 


État 


l-,a  communauté  de  Villemarie  ,  comme  chef- 
''"P^p^sonnei   Heu  de  l'institut ,  envoyait  dans  les  diverses  mis- 
Congrt^gatioii.  gj^j^g  ]gg  s(]em.s  qui  devaient  en  avoir  la  conduite, 
et  les  remplaçait  par  d'autres  selon  les  besoins. 
En  1701  ,  la  Congrégation  se  composait  de  cin- 
quante-quatre sœurs,  dont  quarante-six  professes, 
,  (I)  ■i>chivi\<  quatre  novices  et  anatre  postulantes  (1  ).  Ces  sœurs 

Ile  ta  manne;     *  ^  ^  ^   ' 

éjat  (les  biens  professes  u' étaient  cependant  pas  toutes  en  état  de 

des     commu-    1  1  A  "^ 

/'X'/Itoi'."  vaquer  aux  emplois  de  leiu'  vocation.  Dans  tous 
leurs  établissements  elles  étaient  obligées  ,  après 
avoir  instruit  leurs  élèves  ,  d'employer  au  travail 
manuel  les  instants  libres  cpi' elles  avaient  pen- 
dant le  jour ,  et  même  une  partie  de  la  nuit.  Un 
genre  de  vie  si  assujettissant  avait  bientôt  épuisé 
leurs  forces ,  et  les  mettait  dans  la  nécessité  de  se 
retirer  à  l'infirmerie  de  la  communauté  de  Ville- 
marie, où  il  y  en  avait  ordinairement  de  dix  à 
douze  entièrement  incapables  de  rendre  aucun 
(2)  ibiii.  service  (2)  ;  en  sorte  que  sur  (juarante-six  professes 
que  la  Congrégation  comptait  en  1701  ,  il  n'y  en 
avait  guère  que  les  deiLX  tiers  qui  pussent  soutenir 
les  emplois  laborieux  de  l'instruction.  Ce  nombre 
fut  même  diminué  l'année  1703,  par  suite  d'une 
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violente  épidémie  (1)  tuii.  à  lii  seule  mission  du 
Sault  au  Récollet,  enleva  cinquante  sauvages  dans 
l'espace  de  trois  mois  (2).  Lasœur  Le  Moine  en  écri- 
vit au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris ,  pour 
recommander  aux  prières  de  cette  communauté 
les  sœurs  que  la  Congrégation  venait  de  perdre. 
M.  Leschassier,  qui  avait  succédé  à  M.  Tronson. 
et  qui  fut  le  digne  héritier  de  son  all'ection  sincère 
pour  l'institut  de  la  sipur  Bourgeoys,  lui  répondit 
au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  :  «  Nous  n'a- 
«  vous  pas  manqué  de  prier  pour  vos  chères  sœurs, 
«  et  nous  continuerons  à  le  faire  pour  la  conserva- 
«  tion  de  celles  que  Dieu  a  garanties  de  cette  terp 
«  rible  maladie ,  dont  le  pays  a  été  affligé.  Je  re- 
«  commande  à  vos  prières  ,  ajoutait-il ,  trois  de 
«  nos  messieure ,  morts  dans  le  mois  de  février , 
«  qui  tous  trois  avaient  édifié  et  servi  très-utile- 
«  ment  notre  communauté ,  et  dont  le  plus  jeune 
«  était  âgé  de  70  ans  (3).  » 

La  communauté  de  Villemarie  ne  pourvoyait 
pas  seulement  au  personnel  de  toutes  ses  mis- 
sions, elle  s'imposait  encore  un  grand  nombre  de 
sacrifices  pour  les  aider  à  subsister  :  contribuant 
de  sa  part  5  bAtir  les  maisons  destinées  aux  écoles, 
et  fournissant  même  ime  partie  du  nécessaire  aux 
sœurs  missionnaires  dans  les  paroisses  pauvres , 
où  leur  travail  manuel  ne  suffisait  pas  pour  les 
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enJreienir.  On  a  peine  à  comprendre  romment 
cette  commnnauté ,  qui  ne  retirait  rien  d'aucun 
de  ses  établissements,  pouvait  suffire  à  toutes  ses 
charges ,  surtout  après  l'incendie  qu'elle  avait 
essuyé,  et  après  les  efforts  qu'elle  avait  été  con- 
trainte de  faire  pour  reconstruire  la  maison .  «  Ces 
«  filles,  qui  entretiennent  plus  de  quarante  sœui-s 
«  dans  le  pays,  écrivait  en  1696  M.  de  Champi- 
«  gny,  intendant  du  Canada ,  ont  fait  de  grandes 
{\)Arcinves  «  dépenses  pour  se  bâtir  (1);  «  et  cependant,  en 

fie  la  marine: 

état  des  bien-  1791,  elles  avaient  déjà  fourni  pour  le  soutien  de 

fnitiqueS.M.  ••  * 

nncor(Je,î^Ho-  igu^g  missious  cino  à  six  mille  livres.  Il  est  vrai 

rembre  16H6.  ^ 

que  la  Congrégation  possédait  quelques  terres, 
mais  leur  produit  ne  donnait  seulement  pas  le 
pain  aux  sœurs  qi"  résidaient  à  Villemarie.  Poul- 
ies faire  valoir  ,  elles  étaient  obligées  de  tenir  à 
gages  quinze  domestiques,  à  chacun  desquels 
elles  donnaient  par  année  de  40  à  50  écus;  et  le 
produit  de  ces  terres  ne  s'élevanf  qu'à  sept  ou 
huit  cents  min(tts  de  blé,  elles  étaient  dans  la  né- 
cessité, presque  tous  les  ans,  d'en  acheter  environ 
cinq  cents  minots  pour  suffire  à  leur  subsis- 
ta) Ètai  rien  tauce  (2).  C'était  par  la  bénédiction  que  Dieu  don- 
muuautrx ,     Hait  au  travail  de  leurs  mains,  qu'elles  pouvaient 

1701.  . 

soutenir  tant  d'établissements.  Car  la  gratific.i- 
tion  de  3000  Hvres  qu'elles  recevaient  du  roi . 
était  employée  en  partie  ,  et  quelquefois  en  tof.i- 
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lité ,  à  l'entretien  des  petites  sauvagesses.  Enfin 
la  rétribntion  qu'elles  recevaient  de  leurs  pen- 
sionnaires ,  là  où  elles  avaient  des  pensionnats . 
était  si  modique  qu'elle  suffisait  à  peine  à  l'entre- 
tien des  maltresses  :  cette  rétribution .  à  cause  de 
la  misère  publique ,  ne  consistant  que  dans  une 
certaine  quantité  de  divers  comestibles  qu'on  leur 
donnait  tous  les  ans  (1). 

11  est  même  à  remarquer  que  pour  ces  fonds 
de  terre  que  la  communauté  de  Villemarie  avait 
acquis  dans  l'île  de  Montréal ,  elle  devait  depuis 
longtemps  au  séminaire  une  somme  assez  consi- 
dérable à  titre  d'indemnité.  M.  Leschassier ,  à 
qui  la  sœur  Le  Moine  en  avait  demandé  la  remise, 
la  lui  eût  accordée  volontiere.  si  les  juriscon- 
sultes les  plus  versés  dans  la  coutume  de  Paris , 
n'eussent  répondu  que  le  séminaire  n'avait  pas  le 
droit  de  remettre  de  son  chef  ces  sortes  d'indem- 
nités ,  et  que  la  Congrégation  pouvait  être  con- 
trainte à  les  payer  dans  la  suite.  Pour  donner 
toute  sécurité  aux  sœurs,  il  résolut  de  faire  auto- 
riser cette  remise  par  une  déclaration  expresse  du 
roi.  Il  agit  dans  ce  dessein  auprès  de  M.  de  Pont- 
chartrain,  ministre  de  la  marine.  11  le  fit  encore 
solliciter  par  M.  Godets  -  Desmarets ,  évèque  de 
Chartres,  très-puissant  à  lacour(2);  et  M.  de  Saint. 
Vallier.  alors  à  Paris,  prit  lui-môme  beaucoup  de 
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part  ù  cette  négociation.  Avant  (jne  M.  Lcscbas- 
sier  en  connût  encore  le  résultat,  il  écrivait  à  la 
sœur  Le  Moine  :  «  Vous  pourrez  apprendre  par 
«  M^""  l'év^^que  de  Québec  (qui  retourne  dans  son 
«  diocèse)  comlnen  nous  avons  à  cœur  de  vous 
«  accorder .  avec  toute  sûreté  ,  ce  que  vous  nous 
«  avez  dem.indé.  Nous  ne  nous  sommes  pas  con- 
<'  tentés  d'employer  les  sollicitations  ordinaires  ; 
«  nous  avons  tout  mis  en  usage  pour  réussir  dans 
«  cette  affaire.  J'espère  que  vos  prières  y  attire- 
«  ront  bénédiction  ,  et  qu'enfin  rm  nous  accordera 
rt  ce  que  nous  désirons  pour  le  soulagement  de 
«  votre  maison.  Elle  nous  est  très-(;hère  .  et  il  s'y 
«  fait  trojj  de  bien  pour  la  regarder  d'un  autre 
«  œil  (1).  »  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  rendit  en 
effet  un  arrêt  qui  accordji  cette  grâce  ;  mais  l'a  rêt 
ayant  été  mis  sur  le  vaisseau  appelé  la  Seine,  qui 
portait  les  autres  dépêches  de  la  cour  ,  ce  vais- 
seau fut  pris  par  les  Anglais,  alors  en  guerre  avec 
la  France,  t^t  l'arrêt  fut  perdu.  Au  rétablissement 
de  la  paix  .  M.  liCscbassier  sollicitji  la  même  fa- 
veur (2).  qui  fut  accordée  de  nouveau,  et  insérée 
aux  lettres  patentes  du  roi .  du  mois  de  juillet 
1714.  concernant  la  justice  de  l'île  de  Mont- 
réal (3). 

La  prise  de  la  Seine  plongea  tout  le  Canadn 
dans  le  deuil,  car  ce  vaisseau  portait  M.  deSaint- 
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Vallier  et  dix-huit  ecclésiastiques  qui  furent  tous 
faits  prisonniers  de  guerre,  et  détenus  en  Angle- 
terre jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  (1).  Ce  bâ- 
timent, et  plusieurs  autres  navires  qui  eurent  le 
même  sort,  se  trouvant  d'ailleurs  chargés  d'effets 
de  première  nécessité  ,  que  le  Canada  tirait  alors 
de  la  France .  surtout  de  toiles  et  d'étoffes,  les 
Canadiens  se  trouvaient  réduits  à  la  plus  déso- 
lante misère  ,  et  à  la  veille  de  mourir  de  froid , 
faute  de  vêtements.  «  Je  suis  sensiblement  tou- 
«  ché,  écrivait  M.  ï.eschassier  à  la  sœur  du  Saint- 
«  Esprit  ,  de  l'élat  où  je  sais  qu'est  la  Nouvelle- 
«  France,  et  de  la  part  que  vous  avez  à  la  désola- 
«  tion  générale  delà  colonie.  Il  n'est  pas  possible 
«  que  vous  ne  soutiriez  et  peut-être  beaucoup  de 
«  la  prise  des  vaisseaux  de  l'an  passé,  et  du  retar- 
«  dément  de  ceux  qui  sont  chargés  de  marchan- 
((  dises  nécessaires  au  pays.  Nous  espérons  pour- 
«  tant  de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'il  n'abandon- 
'<  nera  pas  cette  colonie,  qui  n'a  été  établie  que 
«  pour  procurer  sa  gloire.  Dans  les  nécessités  les 
«  plus  pressantes .  c'est  alors  que  nous  devons 
('  redoubler  notre  confiance  en  lui  (2).  » 

Pour  subvenir  aux  besoins  urgents ,  M .  Les- 
chassier  écrivit  aux  MM.  du  séminaire  d'user  de 
toute  leur  influence  sur  les  citoyens ,  pour  les  en- 
frager  à  fabriquer  eux-mêmes  du  linge  et  des 
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étoffes ,  qu'on  ne  pouvait  que  difficilement  se 
procurer  de  France,  et  qui  d'ailleurs  se  vendaient 
en  Canada  à  un  prix  excessif  (1)  ;  et  il  s'empressa 
de  leur  envoyer  pour  cette  fabrication  les  outils 
les  plus  nécessaires.  Dans  cette  calamité  publique, 
les  sœurs  de  la  Congrégation ,  autant  pour  sub- 
venir à  leur  propre  nécessité  que  pour  donner 
l'exemple  au  peuple ,  et  former  leurs  élèves  à 
cette  sorte  de  travail,  établirent  des  métiers  dans 
leur  maison,  et  se  mirent  h  fabriquer  de  l'étaminc 
noire  pour  leurs  robes.  Plusieurs  particuliers  imi- 
tèrent en  effet  cet  exemple  ;  et  er  peu  de  temps  il 
y  eut  jusqu'à  vingt-cinq  métiers  de  toiles  ou  d'é- 
toffes dans  Villemarie  (2).  Ces  étoffes ,  comme  il 
est  aisé  de  le  penser,  furent  d'abord  assez  mal 
confectionnées,  à  cause  de  l'inexpérience  des  per- 
sonnes qui  les  faisaient ,  et  du  manque  de  divers 
instruments  qui  leur  auraient  été  nécessaires.  Il 
faut  cependant  remarquer  à  la  louange  des  sœui-s 
de  la  Congrégation,  que.  parleur  industrie  et  leur 
adresse,  elles  fabriquaient  leur  étamine  avec 
tant  de  perfection .  qu'elle  ne  laissait  rien  à  dé- 
sirer. C'est  le  témoignage  que  leur  rendait  l'in- 
tendant du  Canada  écrivant  au  ministre  de  la 
marine  :  «  A  Montréal,  lui  disait -il,  les  sœui-s  de 
«  la  Congrégation  m'ont  fait  voir  de  l'étoiff 
«  qu'elles  ont  faite  pour  leur  habillement,  qui  est 


MAHGC 

«  aussi  be 
î/introd 
ntilequ'ell 
remédier  c\ 
dont  la  col 
elle  ne  s'ét, 
ne  recevant 
elle-même 
nir  en  Euro 
niersmalhe 
jusque  alors 
leur  travail, 
sonne  à  épr 
publique.  M; 
datrice,  ellei 
mêmes  do  r 
par  la  soumis 
elles  les  acct 
"  dification 
«  leur  supéri 
«  d'y  voir  le 
«  vous  donnt 
«  porter  les 
«  emplois ,  d 
«  années  à  qi 
«  chb.ve  mère 
"  leur  inspire 


■■^Tt 


(1)  Ihirt. 

V. 

Hésignation 

louchanln 

des  sœurs 

rie  In 


MAHGI'ERITK   l,E   MOINE  ,  3"  SI'l'ÉHlEURE  ,    1707.     187 

«  aussi  belle  que  celle  qui  se  fait  en  France  (1).  « 
L'introduction  de  ces  manufactures ,  quelque 
utile  qu'elle  fût  dans  ces  circonstances,  ne  pouvait 
i-emédier  qu'à  une  bien  petite  paHie  des  misères  congrégation 
dont  la  colonie  était  affligée.  Depuis  longtemps  cc&âmité 
elle  ne  s'était  vue  dans  une  si  triste  situation  ;  et 
ne  recevant  plus  aucim secours  de  France,  épuisée 
elle-même  par  les  guerres  qu'elle  avait  à  soute- 
nir en  Europe ,  la  colonie  était  menacée  des  der- 
niers malheurs.  Les  sœurs  de  la  Congrégation,  qui 
jusque  alors  n'avaient  subsisté  que  du  fruit  de 
leur  travail,  étaient  aussi  plus  exposées  que  per- 
sonne à  éprouver  les  rigueurs  de  cette  calamité 
publique.  Mais,  en  dignes  fdlesde  leur  sainte  fon- 
datrice, elles  surent  trouver  dans  ces  privations 
mêmes  de  nouveaux  moyens  de  sanctification , 
par  la  soumission  d'esprit  et  de  cœur  avec  laquelle 
elles  les  acceptèrent.  «  C'est  un  grand  sujet  d'é- 
«  dification  pour  moi,  répondait  M.  ï^eschassier  à 
«  leur  supérieure ,  de  recevoir  de  vos  lettres ,  et 
«  d'y  voir  les  manpies  de  la  patience  que  Dieu 
«  vous  donne  et  à  votre  communauté ,  pour  sup- 
«  porter  les  peines  qui  sont  inséparables  de  vos 
«  emplois ,  dans  lin  pays  exposé  depuis  plusieurs 
«  années  à  quantité  de  disgrâces.  Continuez .  ma 
«  chère  mère .  à  encourager  vos  saintes  fdles  et  à 
«  leur  inspirer  l'amour  de  la  croix.  C'est  ce  bois 
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«  salutaire  qui  est  la  source  de  tous  nos  biens,  ot 
«  rien  n'attire  plus  de  grâces  sur  les  âmes ,  que 
«  la  participation  à  la  croix  de  Nôtre-Seigneur  et 
«  l'amour  de  ses  sonlJ'rances.  J'exhorterai  M.  de 
«  Belmont  à  vous  procurer  toute  la  consolation 
«  qu'il  pourra  dans  la  situation  présente  des  alTai- 
M  res.  Je  vous  demande  part  à  vos  prières  et  à 
«  celles  de  toule  votre  communauté  (1).  » 

M.  de  Belmont ,  dont  parle  ici  M.  Leschassier, 
avait  succédé  à  M.  Dollier  de  Casson  dans  la  supé- 
riorité du  séminaire  de  Villemarie.  Ce  dernier, 
l'année  (jui  précéda  celle  de  sa  mort,  donna  aux 
sœurs  de  la  Congrégation  une  dernière  marquer 
de  l'estime  qu'il  faisait  de  leurs  utiles  travaux 
pour  la  jeunesse,  en  leur  accordant,  de  concert 
avec  les  marguilliers ,  le  privilège  d'avoir  gratui- 
tement leur  sépulture  à  l'église  paroissiale* ,  dans 
la  chapelle  dite  de  l' Enfant-Jésus  :  «  La  paroisse. 
«  lit-on  dans  l'acte  de  ce  privilège  ,  voulant  avoir 
«  cette  reconnaissance  pour  leurs  bons  et  pieu.v 
«  exemples,  et  pour  les  services  qu'elles  lui  ren- 
«  dent  par  l'instruction  des  fdles  (2).  »  Ce  témoi- 
gnage doit  être  regardé  comme  l'expression  sin- 
cère de  l'estime  publique  que  les  sœurs  s'étaient 
acquise  à  Villemarie  et  partout  où  elles  étaient 
répandues. 

Il  n'y  a  en  etlet  qu'une  seule  voix  parmi  les 
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écrivains  de  ce  temps  pour  rendre  hommage  aux 
importants  services  (pi'en  recevait  la  colonie. 
«  Les  filles  de  la  Congrégation ,  dit  le  Père  Le 
M  Clercq ,  récollet ,  produisent  de  grands  fruits  ù 
«  Montréal  ;  elles  tiennent  les  écoles  pour  les  ex- 
ii  ternes,  entretiennent  des  pensionnaires,  élèvent 
«  les  jeunes  filles  nonsenlement  à  la  piété  ,  mais 
«  encore  aux  petits  ouvrages  de  leur  sexe ,  et  for- 
«  ment  des  maltresses  d'école  pour  les  villages  du 
«  Canada  (1  )•  »  M.  de  Cliampigny ,  écrivant  au 
ministre,  lui  disait  :  «  Elles  ont  dans  leurs  écoles 
«un  grand  nombre  de  petites  filles,  elles  leur 
«  apprennent  à  travailler  en  couture ,  à  tricote. , 
«  à  faire  toutes  sortes  d'ouvrages  ,  et  les  élèvent 
(c  bien  (2).  »  i\L  deRamezay,  gouverneur  de  Mont- 
réal ,  lui  écrivait  de  son  côté  :  «  Les  sœurs  de  la 
K  Congrégation  sont  très-utiles  pour  l'instruction 
«  des  filles  (3).  »  Enfin  ce  n'étaient  pys  seulement 
les  magistrats  ,  les  religieux ,  les  ecclésiastiques , 
les  personnes  de  piété ,  qui  professaient  cette  es- 
lime  ;  les  hommes  les  plus  engagés  dans  le  monde 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  la  partager  eux-mê- 
mes, dès  qu'ils  avaient  fait  quelque  séjour  dans  le 
pays.  Un  militaire  fort  connu  par  V Histoire  de 
r Amérique  septentrionale,  qu'il  donna  au  public , 
M.  Bacqueville  de  la  Potherie,  leur  offrait  vers 
l'année  1702  ou  1703  ce  Juste  tribut  d'hom- 
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niagt»  :  «  Les  filles  d»»  la  Congrégation  établies  h 
«  Montréal,  et  dans  les  grandes  paroisses  du  pays, 
«  rendent  de  grands  services  pour  l'instruction  et 
a  l'éducation  des  lilles,  qui  n'en  sortent  que  très- 
M  bien  élevées  (1).  » 

.\ussi  MM.  Uaudot,  qui  succédèrent  à  M.  de 
Cbanqngny  dans  la  cliarge  d'intendant  du  Ca- 
nada ,  ne  mampiaient  pas ,  dans  leurs  dépôcbes  h 
la  cour,  de  faire;  l'éloge  de  la  Congrégation  et  de 
demander  des  secours  pour  (ju'on  pût  former  de 
nouvelles  maisons  de  cet  institut  dans  les  paroisses 
qui  en  manquaient.  «  Les  sœurs  de  la  Congrég;i 
«  tion,  écrivaient-ils,  ne  peuvent  être  plus  utiles 
«  qu'elles  ne  le  sont  à  cette  colonie ,  par  les 
«  établissements  qu'elles  ont  dans  les  villes  et 
«  dans  les  c(Mes  ;  elles  apprennent  à  lire  et  <\  tra- 
«  vailler  aux  Jeuins  tilles ,  les  prennent  en  pen- 
«  sion,  pour  une  cert.jiiie  quantité  de  blé  et  de  lard 
«  qu'on  leur  donne  ]»ar  ;m  ;  et  par  leurs  soins 
M  elles  tirent  une  p;trtie  de  la  jeunesse  de  ce  pays 
«  de  l'ignorance  crasse  où  elle  serait  sans  elles. 
•<  Il  y  a  encore  plusieurs  côtes  où  les  sœurs  de 
«  la  Congrégation  ne  sont  point  établies  et  oîi 
u  elles  seraient  très -nécessaires.  Si  vous  voidiez , 
«  Monseigneur,  accorder  quelques  fo  uis  o  >tu  res 
«  établissements,  cela  ferait  un  bien  Luiisidéruble 
«  au  pays  (2).  Il  serait  aussi  très -nécessaire  que 
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M  nouH     issiuns  pour  réducution  dos  gart^ons  un 

«  (établissement  pareil  à  celui  de  tes  tilles ,  et  Sa 

«  Majesté  ne  pourrait  l'aire  une  dépi  use  plus  utile 

«  Il  la  colonie.  Nous  pouvons  juger  par  le  grand 

«  fruit  (pie  l'ont  les  sœurs  de  la  Congrégation  h  /Jf\}^  ,/,?"'o,;. 

«  l'égard  des  lilles,  de  celui  que  produiraient  des  ',,."'48  ;  \lnli 

«  maîtres  d  érole  par  rapport  aux  garçons.  »  /;»•«•  1707. 

Mais  l'esliniu  que  MM.  Ilaudol  faisaient  de  la 
Coiigré;ralion,  et  le  désir  qu'ils  avaient  d'en  mul- 
:iplier  les  établissements,  donnèrent  lieu  à  une 
violente  tempôte  contre  cet  institut ,  à  l'occasion 
que  nous  allons  raconter  dans  le  cbapitre  suivant. 
Elle  éclata  au  commencement  de  la  supériorité 
de  la  sœur  Charly ,  qui ,  en  1 708 ,  remplaça  la 
sœur  Le  Moine. 
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LA  SŒUR  CATHERINE  CHARLY, 

DITE   DU    SAINT-SACREMENT, 
QUATRIÈME    SUPÉRIEURE    DE    LA    CONGRÉGATION, 

1708. 

.1..  Après  que  la  sœur  du  Saint-Esprit  eut  gouverné 

de  la  sœur    l' institut  pendant  dix  aimées  consécutives ,  elle  se 

Catherine  '^ 

Charly.  démit  de  sa  charge ,  et  on  élut  pour  lui  succéder 
la  sœur  Catherine  Charly ,  qui  fut  ainsi  la  qua- 
trième supérieure  de  la  Congrégation.  Dieu  l'avait 
fait  naître  d'une  des  plus  saintes  familles  qui  so 
fussent  dévouées  à  l'œuvre  du  Canada.  Son  père. 
André  Charly .  recommandai )]e  par  sa  religion  cl 
par  sa  parfaite  intégrité,  était  venu  de  la  paroissede 
Saint-Gervais  à  Paris  ;  et  cette  circonstance  doit 
faire  présumer  qu'il  avait  été  déterminé  à  passer 
dans  la  Nouvelle-Krance  par  les  conseils  de  M.  le 
baron  de  Reuty,  l'un  des  premiers  iissociés  de 
Montréal ,  qui  exerçait  son  zèle  apostolique  priuci- 
paiement  sur  celte  paroisse  de  la  capitale.  Le  plu.s 
bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de  sa  mère, 
Marie  Du  Mesnil .  c'est  de  dire  que  M .  Le  Royer  do 
La  Dauversière  l'axait  jugée  très-propre  à  porter 
l'esprit  chrétien  à  Villemarie.  Car  ce  fut  lui  qui 
l'engagea  à  prendre  ce  parti ,  et  (pii.  dans  ce  des- 
sein, la  remit  en  10o3  à  M.  deMaisonneuve,  à  La 
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Flèche  (  1  ) ,  lors(]ue  celui-ci  se  disposait  à  l'embar-   ,  (0  neffistre 

^  *■  (te  la  paroi. isf 

(luement.  Marie  Uu  Mesnil  eut l'avantaûe de  faire  ''?    >'//«/»«- 

^  ^  ''II?;  inariftges, 

la  traversée  avec  la  sœur  Bourgeoys.  et  de  cou-  ^*'^''" 
naître  dès  lors  cette  sainte  fille  (2).  L'année  sui-     (2)  vie  de 

la  sœur  Bour- 

vante ,  M.  de  Maisonneuve  ayant  jugé  à  propos  de  y«oys.  t.  r ,  p. 

VA* 

permettre  aux  colons  de  contracter  des  maria- 
ges (3),  elle  épousa  André  Charly.  Ces  vertueux     (3)  Hii,toi,v 

du  Montréal , 

époux  eurent  plusieurs  enfants,  entre  autres  deux  //«'•    W-  DoI- 

'■  ^  lier    de  Cas- 

filles ,  qui  se  consacrèrent  à  Dieu  dans  l'institut  ^^^Jg'gf^  ^^^'^ 
naissant  de  la  Congrégation. 

La  plus  jeune  naquit  à  Villemarie  le  3  mai         n. 

*         "  '■  Catherine 

1 066,  lorsque  son  père  exerçait  la  charge  de  mar-  Chariy^entre 

guillier  de  la  paroisse ,  et  reçut  le  nom  de  Gathe-  eiîè^,\t|fé?uo 

rine,  que  lui  imposa  Catherine  Legardeur.  sa  ^"'^'  "*^"'*^' 

marraine,  femme  de  M.  Charles  D'Ailleboust  des  ,  (M  negistrr 

(le  la    nroissi! 

Musseaux  (4).  Catherine  fut  confiée  à  la  sœur  'jevuiemarie 

*    ■'  liaptenies,     3 

Bourgeoys,  à  qui  elle  se  donna  dès  l'âge  de  treize  """  "'^®' 
ans  pour  la  servir  dans  son  institut  (5).  Dans  le     i^) '•''''•' it 

r  \    '  imllures ,    26 

recensement  de  1681 ,  elle  est  en  effet  comptée  au  ^"'"'"''"  l'i»- 

nombre  des  sœurs  de  la  Congrégation,  étant  alors 

Agée  de  (ruinze  ans  (6).  Ses  vertus  et  ses  qualités   ,  (6) /i /•(.•/»■  te* 

^  ^  '■de  la  marine. 

avantageuses  la  firent  élever  de  bonne  heure  aux   pffL'f  T"'- 
premiers  emplois  de  la  communauté ,  malgré  sa  '*''"' 
jeunesse ,  car  en  t  ()93  elle  fut  nommée  assistante 
de  la  sœur  Marie  Barbier  iT)  ;  et  elle  était  la  plus     'Ji  VieUeia 

^  '  X'L'ur      Bour- 

jeune  des  quatre  ofiicières  ipii  écrivirent  à  M.  Trou-  "^"!'^^'  '**^'*  • 
son  au  sujet  des  règles  que  M.  de  Saint-Vallier 
H.  13 
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(i)Suprà,p.  avait  d'abord  voulu  donner  à  J  a  Congrégation  (1). 
Enfin,  lorsque  la  sœur  du  Saint-Esprit  devint  su- 
périeure en  1 698  ,  la  sœur  Charly  fut  nommée 

{i)  Vie  de  la  maltresse  des  novices  (2).  Vers  la  fin  de  l'année 

sceur      liour-  ^    ' 

pTeV  '*'*'  •'^"i^'^'inte,  pendant  qu'elle  exerçait  ce  dernier  em- 
ploi avec  beaucoup  de  fruit  et  de  bénédictions, 
elle  fut  atteinte  d'une  grave  maladie  qui  la  con- 
duisit aux  portes  du  tombeau .  et  qui  donna  lieu 
à  la  sœur  Bourgeoys  de  faire  paraître  sa  charité 
pour  cette  vertueuse  sœur,  et  l'estime  qu'elle  fai- 
sait de  son  rare  mérite.  Comme  on  n'attendait 
plus  que  la  mort  de  la  malade,  la  sœur  Bour- 
geoys ,  ainsi  qu'on  l'a  raconté ,  considérant  les 
grands  services  cjue  la  sœur  Charly  pouvait  rendre 
à  la  Congrégation,  s'offrit  à  Dieu  en  sa  place,  et 
mourut  en  effet  au  bout  de  cjuelques  jours,  tandis 
cpie  la  sœur  Charly  recouvra  une  santé  parfaite. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que ,  par  reconnaissance  et 
par  vénération  pour  la  sœur  Bourgeoys,  elle  quitta 
le  nom  de  religion  qu'elle  avait  porté  jusque  alors, 
et  prit  celui  de  sœur  du  Saint-Sacrement.  Enfin  , 
après  cpie  la  sœur  Le  Moine  se  fut  démise  en  1 708, 
elle  fut  élue  pour  lui  succéder,  étant  alors  âgée 
de  42  ans. 
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le  ministre 

défend 
la  cii^ture 
aux  sœurs. 


CHAPITRE    IV. 

TBODBLES  EXCITÉS  DANS  LA  CONGRËGATION  AU  SUJET  DES  VOEUX 
QUE  M.  DE  SAINT-VALLIER  Y  AVAIT  PRESCniTS. 

La  sœur  Charly  fut  à  peine  placée  à  la  tête  de  i- 

la  Congrégation,  qu'il  s'éleva  une  violente  tem-  '^^e^^M*^* 
pète  contre  cet  institut ,  à  l'occasion  des  vœux  '^It^iot"'' 
simples  que  M.  de  Saint- Vallier  avait  prescrits 
en  1698.  On  peut  se  rappeler  qu'avant  de  leur 
donner  ses  règles,  ce  prélat  avait  fait  diverses  ten- 
tatives pour  engager  les  sœurs ,  soit  à  embrasser 
l'institut  des  Ursulines,  soit  à  vivre  en  clôture  ;  et 
que  plusieurs  fois  il  leur  avait  donné  à  entendre 
que  tôt  ou  tard  elles  seraient  obligées  de  se  cloî- 
trer. Dès  que  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  géné- 
ral, et  MM.  Raudot,  intendants  du  Canada,  en 
remplacement  de  MM.  de  Callière  et  de  Champi- 
gny  ,  eurent  pris  connaissance  des  procédés  dont 
M.  de  Saint- Vallier  avait  usé  dans  l'aftaire  des 
règles ,  ils  jugèrent  cpi'il  n'avait  pas  assez  déféré 
aux  désirs  des  sœurs ,  et  craignirent  qu'il  n'entre- 
prit de  leur  imposer  la  clôture,  ils  cherchèrent 
donc  l'occasion  d'obtenir  du  roi  une  déclaration 
expresse  qui  la  leur  défendît  pour  toujours  :  étant 
convaincus  que  dès  l'instant  oîi  elles  vivraient  en 
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clôture,  elles  cesseraient  d'ôtre  utiles  à  la  colonie. 
L'occasion  qu'ils  cherchaient  ne  tarda  pas  ;i 
s'offrir. 

M.  Charon ,  fondateur  de  l'hôpital  général  à 
Villemarie ,  et  instituteur  d'une  communauté 
d'hospitaliers  pour  le  service  des  pauvres ,  touché 
de  l'ignorance  où  \ivaient  les  jeunes  garçons  dans 
la  plupart  des  villages ,  conçut  le  dessein  de  foi- 
mer  pour  eux  des  maîtres  d'école.  Plusieurs  prê- 
tres du  séminaire  qui  avaient  déjà  des  sœui*s  de 
la  Congrégation  dans  leurs  paroisses,  résolurent 
de  s'imposer  des  sacrifices  pour  y  étabhr  aussi  des 
frères  ;  et  MM .  Raudot ,  en  vue  de  réaliser  ce  projet , 
demandèrent  au  ministre  de  la  marine  une  pen- 
sion de  deux  mille  livres ,  en  faveur  de  l'hôpital 
(\)Arcfnves  général,  où  ces  maîtres  devaient  être  formés  (1). 

lie  la  marine; 

lettre  de  M.  i^e  ministre.  M.  de  Pontchartrain ,  ciui  n'avait  vu 

Raudot  pe)-e,  * 

*'"  A^"  inTr'  au'avec  déplaisir  M.  de  Saint- VaUier  établir  une 

lore  1707.     1  -i 

nouvelle  communauté  de  religieuses  hospitaliè- 
res à  Québec,  et  une  autre  d'I'rsulines  aux  Trois- 
Rivières ,  sans  dotation  suffisante  pour  les  faire 
subsister,  écrivit  à  M.  de  Vaudreuil  et  à  MM.  Haii- 
dot  pour  savoir  si  ces  frères  faisaient  des  vœux. 
Il  ajoutait  qu'il  ne  souffrirait  })as  qu'ils  formassent 
entre  eux  une  communauté  religieuse  :  ces  com- 
munautés non  dotées,  dans  un  pays  nouveau,  de- 
v  onant  une  nrnivelle  charge  pour  le  rf»i ,  comme 
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prolecteur- lu^  «le  «es  sôi-tes  d'établissements.  Us 
répondirent  an  ministre  que  leshospitaliers  étaient 
établis  à  l'instar  d(;s  sœurs  de  la  C(mgrégation,  et 
ne  faisaient  quv  des  vœux  simples  ;  et  en  m<ime 
temps  ,  pour  empôrber  qu'on  imposât  la  cl«jture 
aux  sœurs  .  ils  demandèrent  au  ministre  de  leur 
défendre  de  l'embrasser  jamais  (1).  Le  ministre 
«mtra  pleinement  dans  leui's  vues  ;  répondant  à 
MM.  Uaudot,  il  leur  disait:  «  Mais  surtout,  Sa 
«  Majesté  vous  défend  expressément  de  souffrir 
'<  que  ces  fdles  soient  cloîtrées;  parce  qu'il  est 
«  certain  qu'au  lieu  d'être  utiles  à  la  colonie , 
«  elles  lui  seraient  à  «'barge  (2 j.  » 

Cependant,  M.  Gharon,  pour  tâcher  de  détour- 
ner l'orage  qui  mena«'ait  sa  communauté  ,  prit  le 
parti  de  passer  en  France  et  d'aller  trouver  le  mi- 
nistre à  Versailles.  Ayant  répété  à  M.  dePontchar- 
train  que  les  hospitaliers  de  Villemarie  étaient 
établis  à  l'instar  des  sœurs  de  la  Congrégation,  les- 
quelles faisaient  des  vœux  simples  sans  être  pro- 
prement religieuses,  le  ministre  pereista  dans  son 
dire  ;  il  «iéfendit  de  nouveau  aux  IVères  de  faire 
aucune  espèce  de  vœux ,  et  écrivit  le  même  jour  à 
MM.  Raudot  une  seconde  lettre  pour  qu'ils  défen- 
dissent aussi  les  vœux  aux  sœurs  de  la  Congréga- 
tion .  «  Sa  Majesté  ne  souffrira  jamais,  leur  disait- 
«  il,  que  ces  fdles  soient  cloîtrées,  ni  qu'elles  fas- 


(1)  Arnliivex 
de  In  marine; 
lettre  de  MM. 
de  Vnudreuil 
et  Raudot,  du 
15  novembre 
1707. 


(2)  Ibid.  ; 
lettre  de  M.  de 
Pontchartrain 
il  MM. Raudot, 
du6juin\l<î». 

II. 
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(J)lhid  Vo- 
Inwe  intitulé: 
Lettres  orir/i- 
nales  de  M.  de 
Poittchartraiii 
à  MM.  Hfiu- 
dot  :  lettre  du 
fi  juin  1708. 


{i)Arcfiifes 
de  In  Conr/ré- 
f/ation;ordon- 
nance  de  M. 
Raudot.du  U 
déceni/i.  1708. 


(i;  Mémoires 
fur  la  yie  de 
,V.  de  Laval , 
livrevni,p.  las. 


«  sent  des  vœux;  ot  si  elles  en  font,  (>lle  veut  ah- 
«  solument  que  vous  le  dL^fendie/,  (!)(*).  »  Des 
ordres  si  pn^cis  devaient  être  exeVut^s  sans  délai  ; 
et  MM.  Uaudot.  qui  n'avaient  pas  pensé  apparem- 
ment qu'on  défendrait  aussi  aux  so'urs  de  faire 
des  vœux,  se  virent  contraints  de  rendre  une  ordon- 
nance pour  les  leur  interdire  (2).  Néanmoins  ils 
espérèrent  que  M.  de  Pontchartrain .  par  suite  des 
observations  qu'on  lui  ferait ,  se  relâcherait  sur 
cette  défense ,  quelque  expresse  qu'elle  fût  ;  et 
qu'à  la  fin  on  obtiendrait  des  lettres  patentes  du 
roi  qui  permettraient  aux  sœurs  de  faire  def>  vœux 
simples,  et  leur  interdiraient  pour  toujours  la 
clôture.  Ce  dernier  point  était  l'unique  objet 
qu'ils  avaient  eu  en  vue  en  provoquant  la  réponse 
du  ministre.  Aussi,  comme  pour  ménager  de  loin 
cet  accommodement ,  eurent -ils  soin  ,  dans  les 
nouvelles  lettres  qu'ils  lui  écrivirent ,  d'insister 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  leur  défendre  d'être 


(•)  M.  de  La  Tour,  dans  ses  Mémoires  sur  la  Vie  de  M.  de 
Laval,  a  rappelé  la  défense  faite  aux  snnirs;  mais  n'en  ayant 
parlé  que  d'après  les  bruits  publies,  sans  consulter  les  archives 
de  la  marine,  ni  celles  de  la  Congrégation,  il  ne  s'est  pas  tou- 
jours exprimé  sur  cette  alVuire  avec  toute  l'exactitude  désira- 
ble. Il  semble  même  attribuer  la  cause  de  celte  défense  à  la 
malveillance  de  quelque  particulier  lioslile  k  la  Congrégation  : 
■'  En  1709,  dit-il,  je  ne  sais  sur  quel  mauvais  mémoire  le  mi- 
"  nislre  d'État  (il défendre  aux  sœurs  de  faire  des  vœux  Cl).  ■> 
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jamais  cloîtrées.  De  plus,  M.  Haiidot  père,  en  en- 
voyant à  la  supérieure  do  la  Congrégation  l'or- 
donnance qu'il  avait  été  c(»ntraintde  rendre  pour 
interdire  les  vceux ,  lui  conseilla  d'adresser  un 
placet  à  M.  de  Pontchartrain  sur  ce  sujet,  en  ttirrant 
de  le  faire  parvenir  lui-même  au  ministre  (1). 

L'ordonnance  rendue  à  Québec  le  14  décembre 
1708  fut  signifiée  à  la  sœur  Charly  le  18  janvier 
suivant.  Les  sœurs  la  recurent  avec  une  entière 
soumission  aux  ordres  du  roi,  mais  non  sans 
une  mortification  très-sensible  ;  obligées  par  les 
règles  de  M.deSaint-Vallier,  leurévêque,  à  faire 
des  vœux  simples,  et  accoutumées  depuis  dix 
ans  à  ces  engagements,  il  était  naturel  qu'elles 
éprouvassent  un  singulier  déplaisir  de  la  défense 
qu'on  leur  faisait  au  nom  du  roi  de  se  lier  désor 
mais  de  la  sorte.  Cette  défense  était  d'autant 
plus  propre  à  jeter  l'alarme  parmi  elles,  que 
l'évêque  de  Québec,  à  qui  il  appartenait  d'agir 
auprès  de  la  cour,  ou  de  leur  donner  conseil  sur 
la  conduite  qu'elles  auraient  à  tenir,  était  alors 
idîsent  du  pays,  et  même  encore  détenu  dans 
les  prisons  d'Angleterre.  D'ailleurs,  lorsque  l'or- 
donnance leur  fut  signifiée,  elles  se  préparaient 
à  la  cérémonie  de  la  profession  de  la  sœur 
Ervieux ,  qui  devait  avoir  lieu  le  o  février ,  et 
dont  tous  les  parents  avaient  été  déjà  prévenus 
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{V,  Archivfis  (.(  invités  (I).  Kiiliii .  iino  aulro  «'In-'onslimcp  nui 

rie  In  Congre-  ^    '  1 

?/"''"/"■  'j/i'i'/r  '«"gi"<'iil'i  Itîiii'  t'mlmri'.is ,  te  l'ut  que  le  londe- 
GiunJeiei.  ^'  main  (ii^  1,1  siynificition  de  l'f»rfloniianco ,  elles 
reeurent  une  lettre  de  M.  (llamlelet .  piir  laquelle 
il  leur  marquait  ([ue  Pordonnanee  ne  devait  pas 
les  empùcher  d(*  reci'voir  les  noviees  à  la  pro- 
fession, pourvu  que  la  cérémonie  et  les  vumix  se 
fissent  en  secret.  M.  (ilandelet  en^a^eait  cepen- 
dant les  soMirs  à  montrer  sa  lettre  à  M.  de  Bel- 
I  )id.  mont  (2) ,  (pii  exerçait  à  Villemarie  les  fonctions 
de  supérieur  de  la  Congrégation  et  celles  de 
grand- vicaire  (*). 


m 


(*)  Les  soins  (|uo  >l.  (iliuidelol,  grand->ioaire  du  dio('(''so  et 
(\o\cn  du  cliapiliodo  (J'i^'lif^S  'i  donnés au\  smurs  do  la  Con- 
firéfîatinn  ;  la  pari  (|u'il  a  prise  aux  diverses  épreuves  de  cel 
iasiilul  ;  la  conli  tntc  <|ue  lessri'Uis  lui  oui  lénioijinée ,  el  relie 
dont  il  a  été  lioinni''  par  MM.  de  La\al  et  de  Saiul-Vallier  :  lou-. 
ees  motifs  nous  ohligenl,  quoicprà  regret,  de  faire  iei  nue  (»b- 
servalion  sur  un  écrivain  moderne,  l'auteur  de  V Histoire  du 
Canada,  puMiée  ii  Québec  en  ISir;,  qui  semble  avoir  traité 

1     Hhivirc  •'^''''  '"""l'  P^"  *'*'  "«•'ii"n'<''ïit'"'  '''  mémoire  d'un  honuiic  si 

du  CaiiaUa,  di-  jusleiuenl  reconunandable.  Il  allirme  que  M.  Glaudclcl  cl  M. 

pins  ta  rttV'ii/- 

ifiic    jusiiii'ii  de  Villermaula  furent  les  prosélv  les  de  l'hérésie  du, jansénisme 
(itis  jnur.i,  par  ,,         ,  i  n  ■  ni 

1/.  F.  A.  Car-  en  (-anada,  el  eurent  le  malfieur  de  penser  comme  l  auteur  «o 

|).  MO.  Lettres  prnvmcKiles  {i). 

Quand  il  s'agit  d'un  fait  déjà  ancien,  on  ne  peut  l'clablir 
(pic  sur  des  témoignages  coiilcmporains  dignes  de  foi,  prin- 
cipalement si  ce  fait  csl  de  nature  ii  blesser  la  ré|)Utation  ci 
mémo  il  flétrir  le  caractère  d'un  lioiurae  avantageusemcnl 
connu  jusque  aliMs.  Car  c'est  un  principe  inviolable  d'éipiiir- 
naturelle  ,  (jue  personne  ne  doit  être  présumé  mécbani  sans 
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Celui-ci  ne  jugea  pas  à  propos  d'user  de  ce 


IV. 

Par  le  conseil 


moyen,   craignant  avec   raison  qu'il   n'offensAt  .leBcimont 

les  officiers  du  roi.  Il  conseilla  à  la  sœur  Charly  charry^ 

,,,     .         ,.       .            .    >    »i    11-           1      .                 1    •  consulte 

«1  écrire  directement  a  >1.  I  intendant,  pour  lui  m.  Ramiot. 


preuve,  snrloul  lorsqu'il  s'ai,'!!  d'un  lioinmo  qui  ii'ost  plus,  el 
no  poul  par  conséqueiil  rt'pondro  aux  iuculpulions  dirigées 
lonlre  sa  personne.  U  est  donc  de  la  jnsliee  de  produire  la 
preuve  qui  élablirait  ([ue  M.  Glandelel  a  eu  le  malheur  de  pen- 
ser comire  /'auteur  des  Lettres  prwinciales  ;  el  nous  prions 
l'autour  de  VHistoire  du  Canada  de  vouloir  bien  prendre  la 
peine  d'indiquer  la  source  où  il  a  l'ail  celle  déoouverle. 

Si  c'est  dans  les  Mérf.oires  sur  la  Vie  de  M.  de  Laval,  comme 
le  monlre  iissez  olairenienl  tout  ce  que  l'auleur  de  VHistoire 
du  Canada  dit  sur  l'arliclc  du  jansénisnte  ;  au  lieu  de  niuliler 
le  texte  de  M.  de  l,a  Tour ,  el  de  le  eonnuenler  avec  la  liberté 
qu'il  se  donne  en  cliargeanl  conune  il  lait  M.  (llandelet,  il 
.lurait  dû,  ce  nous  semble,  reproduire  dans  son  entier  le  pas- 
sage dos  Mémoires.  Nous  suppléerons  ici  ii  celle  lacune ,  pour 
clVaeer  les  impressions  défavorables  (|ue  la  leelure  de  VHistoire 
du  Canada  aurait  pu  laisser  dans  quel(|ues  esprits,  sur  l'orllio- 
doxio  do  M.  (îlandelel.  M.  de  La  Tour  étant  venu  en  Canada 
plusieurs  années  après  la  mort  de  cet  ecclésiaslique ,  et  trou- 
\ant  le  clergé  de  (Juébee  divisé  par  dos  brouilleries  domesli- 
i[ues,  recueillit  bien  des  particularités  qu'il  Outendit  raconter 
dans  son  court  séjour  à  Quélioc  ,  cl  spécialeuuMl  l'imputation 
lie  jansénisme  failo  ii  M.  Tilandelet  par  quelques  esprits  aigris 
il  lr,»p  prévenus,  .^prés  avoir  rapporté  celle  inculpation  dans 
!>os  Mémoires,  il  ajoute:  «  Je  crois  cependant  qu'on  soupçon- 
«  nail  mal  ii  propos  M.lllandelel.  Toutcequ'ily  a  de  vrai,  c'est 
'  que  (inebiues  démêlés  personnels  avec  les  jésuites,  sur  la 
«  direction  d'une  religieuse  ursuline,  le  rendirent  insensi- 
•  biement  leur  ennemi  el  le  protecteur  de  leurs  adversaires 
'  (sans  doute  au  sujet  des  cérémonies  de  la  Chine).  Mais  j'ai 
i  vu  dans  un  grand  nombre  d'écrits  de  toute  espèce  <|u'il  a 
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exposer  son  embaiTus.  et  savoir  de  lui  la  conduite 


(I;  Mhno&e» 
sur  la  lie  ilc 
V.  rli  lMval,v>. 
50. 


>.| 


(2)      tnliiif» 
ihi     Si^miiiairc 

'pir,''Ty%de'1â  "'''"•'  ♦'"  '""^  '  l'impulalioii  cju»-  quelques-uns  lui  lireiil  de  j;ui- 

.'anr  Barbier  s^-nisme,  vint  (le  ses  dOmêk's  lu  isounois  iivec  les  jésuites  ;  el, 
Irlire     (le    M.  '  '  j  > 

iiraiH\  ((uns  ropinion  de  quelques  esprits  ombrageux  el  exagérés  ,  il 


i 


fnh','m°'iettre  qu'cUe  devait  tenir  (1);  afin  que,  si  sa  réponse 
chnrfu  r'}}.  àioii  favorahle ,  on  pCit  s'en  sta-vir  au  besoin 
n  fée.  1709.  comme  d  une  justuication  auprès  de  la  cour.  La         1 

î 


«  laissés,  un  siuci'rc  altaeliement  à  l'Église  el  au  Pape,  beau- 
ci  coup  d'estime  et  de  respect  pour  la  société  (de  Jésus),  une 
«  extrême  vivacité  à  sv  défendre  du  soupçon  de  jansénis- 
«  me...  (1).  »  Comment  se  fait-il  donc  que  ce  même  M.  (llan- 
delet,  ainsi  qut;  le  prétend  l'Iiistorien  du  Canada,  ail  eu  le  mal- 
heur de  penser  comme  l'uuleur  des  Lettres  provinciales  ,  ajMes 
que  M.  de  la  Tour,  (|ui  a  eu  entre  les  mains  tous  ses  écrits,  v  ;i 
trouvé  au  contraire  tant  de  marques  de  son  sincère  attiche- 
ineut  à  la  foi  i'  Car,  lorsqu'un  individu  est  incriininéen  inaiiére 
de  croyance  ,  la  raison  aussi  bien  (pie  la  justice  veulent  qu'on 
en  croie  son  propre  témoignage,  sans  quoi  il  dépendrait  de  tout 
esprit  malveillant  el  brouillon  de  rendre  liérétiques  ou  suspecK 
dans  la  foi  les  hommes  les  plus  orthodoxes. 

Certaineinenl ,  si  M.  de  la  Tour  n'eût  pas  rapporté  dans  ses 
Mémoires  celle  accusation  calomnieuse,  pe:3onne,danscesder- 
niers  temps  ,  ne  se  fiU  avisé  de  mettre  A.  Clandelel  parmi  les 
disciples  de  Jansénius.  Celle  inculpation  de  non-valeur  n'al- 
téra point  en  elTct  l'orlhodoxie  de  ce  digne  ecclésiasti(jne 
dans  l'opinion  des  hommes  sages  de  son  temps  ,  les  plus  dé- 
voués à  la  cause  de  l'Église.  M.  d'Ksgli,  é\éque  de  Dorjlécei 
ensuite  de  Québec,  qui  avait  bien  connu  M.  Clandelel,  lui  a 
rendu  les  témoignages  k s  plus  honorables.  M .  Gravé,  ecclésias- 
liciue  de  mérite,  avantageusement  connu  dans  tout  le  Canada, 
écrivait  ii  M.  Monigolfier  le  23  septembre  1779  :  «  M.  Glandelel 
o  était  un  homme  d'une  grande  simplicité,  mais  d'une  grande 
a  \erlu,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  auprès  de  tous  ceux 
i(  qui  oui  été  à  même  de  connaUre  son  mérite  (2j.  »  Pour  tout 
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supc^i'iiMire  prit  en  effet  ce  parti,  et  (écrivit  i\ 
M.  Raudot  père  In  lettre  s^livallt(^  le  21  jan- 
vier 1709. 

«  Nous  avons  reçu ,  avec  tout  le  respect  et 
«  toute  la  soumission  (pie  nous  devons,  i'ordon- 
'«  nance  qu'il  vous  a  plu  nous  envoyer  de  ne 
(  point  faire  de  vœux  ;  et  nous  sommes  dans  la 
«  résolution  d'obéir,  comme  notre  devoir  nous 
«  y  oblige. 

«  Nous  ne  saurions  assez  vous  témoigner  notre 
«  reconnaissance  poiu*  toutes  les  bontés  que 
'(  vous  marquez  en  cette  occasion  à  notre  com- 
'(  munauté,  nous  oifrant  de  présenter  vous- 
"  même  à  M*""  le  comte  de  Pontchartrain  le 
'<  plaf'cl  que  vous  nous  conseillez  de  faire  dres- 


(I)  ne  rie  la 
saur  Bour- 
geoys,  t.  i,  p. 
150-102-103. 


n'en  fallait  pas  davantage  pour  6tre  soupçonné  de  celle  liéré- 

sie,  comme  on  l'a  vu  déjii  au  sujet  de  M.  de  Queylus  (1). 

M.  de  Villernuuila,  qui  avait  quitté  le  Canada  depuis  treize 

;iiis  lorsque  M.  de  l.a  Tour  ,y  arriva,  eu!  aussi  des  démêlés  avec 

rcs  pères.  Ayant  fiiil  biVlir  l'église  de  la  Prairie  de  la  Madeleine, 

rlonl  il  était  curé  ,  et  ayant  fourni  une  somme  plus  forte  que 

(l'Ile  i|u'ils  donnèrent  eux-mêmes  |)Our  cette  construction ,  il 

s'('nsui\il  que  ,  d'après  les  ordonnances  du  roi ,  le  patronage 

•le  l'église  était  dévolu  à  l'évétiue  de  Québec  ,  au  nom  duquel 

l'église  avait  été  bAlie  (2).  Il  eut  encore  des  démêlés  avec  les 

lisuites  au  sujet  des  cérémonies  chinoises.  Mais  il  sera  parlé   •y-,/'l;'"''if;'f*<"' 
•*  '  Il  U.  rie  VUler- 

plus  en  détail  de  M.  de  Villermaula  dans  l'histoire  de  la  colonie  ma^la,  1706. 
'le  Villemarie  ;  et  lîi  on  verra  ce  qu'il  faut  penser  de  l'iuculpa- 
iion  qu'on  lui  a  faite  aussi  ii  lui-même  d'avoir  répandu  le 
liinsénisme  en  Canada. 
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'1)  Aifhiie< 
He  In  Conr/re- 
f/n liait  :  lettre 
lie  lu  sirur 
t'haili/  à  M. 
Hnu<liit,(lut\ 
/limier  I70!t. 

V. 

Sur  la  répons<! 

(le 
M.  Hiiudot, 

'>n  reçoit 
(les  iiovic's 

et 
flps  prol'essps. 


«  ser.  J«'  iM'cnils   hi   liluM'Ié  de  vous  dire   qui» 

«  bien  des  gens  prennent  païf  ef  s' in  f  (Pressent  en 

««  cette  airaire,  parre  ipie  re  clianKenient ,  (pu 

«  durera  au  moins  deii.v  ans  (en  attcuidant  (ju'on 

((  ait  i-eni  une  réponse  de  la  cour),  ébranle  la 

«  vocation  de  nos  novices  et  de  nos  prétendantes . 

<(  et  fait  craimb-e  aux  parents  (pie  notre  institut 

<«  ne  soit  pas  un  établissement  solide  pour  leurs 

M  lilles.  ce  qui  était  estimé  un  grand  soulagement 

«  pour  les  t'amil les. 

«  Cependant .  comme  il  n'est  pas  possible  de 

<(  surseoir  à  re.xécution  de  l'ordonnance,  vous 

"  nous  feriez  plaisir.  Monsieur,  de  nous  faire  sa- 

«  voir  de  quelle  manic^^re  nous  pouvons  et  ilevons 

«  engager,  à  l'avenir,  nos  novices  à  la  comniii- 

«  n.uité  (I).  » 

La  réponse  di^  M.  Kaiidot  fut  aussi  favorable 
«pi'ou  pouvait  le  désirer  dans  ces  cir<  onstances. 

«  J'ai  reçu,  ma   frès-chèri'  smur,  la  lettre  quo 

'«  vous  m'avez  fait  rbonneiir  de  m'écrire  ,  répon- 

«  dait-il  à  la  suj)érieur<'  ;  ce  vous  sera  un  mérite 

«  auprès  de  M.  le  comte  de  l*ontchartrain ,  qui 

«  d'ailleurs  vous  bonore  de  sa  protection ,  lors- 

'<  ipie  je  lui   ferai  savoir  la  soumission  respct- 

«  tueuse  avec  laquelle  viuis  avi^z  obéi  aux  ordres 

"  de  Sa  .Majesté  ;  et  c'est  le  moyen  de  vous  cnn- 

>i  server  toujours  dans  ses  bonnes  grâces ,  puis- 


l\   .SdDl'R   OH 

"  que  par  là  je  h 
"  de  votre  connu 
«  Je  m?  don  te 
•"  mémoire,  il  n 
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«  stabilité  de  voi 
«  port  aux  famille 
•'  s'y  «'onsacrent.  , 
«  effraie  celles  qui 
«  <*!  vous  pouvez  C( 
"   vous  avez  fait  ju 
«  il  n'y  aura  que  k 
«  que  celui  des  si 
«  l^oi'sque  vous  m' 
"  voulez  présenter  i 
«  il  faut  que  vous  ' 
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mettre  cà  ce  qui  seni 


>sc„ 


T-  4 


U   SCfil'R   CHARLY,    V  SIPÉHIEIKK.    HW). 


'im 


«t  que  par  là  je  lui  IVrai  (.'oniiallnujuel  esl  l'esprit 
«  de  votre  eoinniuiiaut»''. 

M  Je  ne  doute  pas  (!iie,  l(»rsqu'il  aura  lu  votre 
«*  mémoire,  il  ne  vous  remette  dans  la  posses- 
«  sion  où  vous  ôtes  de  taire  des  vœux  ;  puisque 
w  de  là ,  l'omnie  vous  me  le  dites  fort  bien , 
«  dépend  [irésentement ,  en  quelque  façon,  la 
«  stabilité  de  votre  communauté,  et,  par  rap- 
M  port  aux  familles ,  la  sûreté  des  personnes  qui 
«  s'y  consacrent.  Ainsi .  il  ne  faut  point  quiî  cela 
«  effraie  celles  qui  voudraient  bien  s'y  donner  ; 
«  et  vous  pouvez  continuer  à  les  prendre,  comme 
"  vous  avez  fait  jus(ju'à  présent.  Dans  tout  cela, 
«  il  n'y  aura  que  leur  noviciat  qui  sera  plus  long 
«  que  celui  des  sœurs  qui  les  ont  précédées. 
«  Lorsque  vous  m'enverrez  le  mémoire  que  vous 
«  voulez  présenter  à  M.  le  comte  de  i*ontcliartrain, 
«  il  faut  que  vous  y  j(ti,s;niez  une  copie  de  vos  rè- 
i«  gies  ;  alin  qu'étant  instruite  par  là  de  tout  ce  qui 
«  regarde  votre  établissement .  Sa  Majesté  puisse 
««  vous  doimcr  des  lettres  patentes  après  lesquelles 
«  on  ne  T)uisse  point  vous  rechercher  sur  rien(  1  ) .  »     (  i  )  Archives 

*  '  ^   '        fie  la  Congre- 

D'après  cette   réponse,  on  admit  des   novices  gntion;ieUre 

r  I  (le  M.  Raudot 

comme  par  le  passé.  On  reçut  aussi  des  professes,  ç,j!l    *^"!, 
(juoicpie  sans  vcrux  et  sans  cérémonie  publique  ,  /'''''"■'■  ^'"'^• 
en  n'exigeant  d'elles  que  la  résolution  de  se  sou- 
mettre à  ce  qui  serait  réglé. 
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VI.  Dans  cette  attente ,  la  sœur  Charly  adressa  son 
^charw"'     ^lémoire  à  M.  de  Pontchai-train  ,  avec  un  extrait 
au  ministre.    ^^^  règles  de  la  Congrégation,  et  une  lettre  où 
elle  lui  parlait  en  ces  termes:  «  L'ordre  dont  nous 

«  a  honorées  Votre  Grandeur  contient  deux  arti- 

M  clés  :  le  premier  nous  interdit  la  clôture,  le 

H  second  nous  défend  les  vœux.  Nous  avons  pour 

«  l'un  et  pour  l'autre  une   égale  soumission. 

«  étant  destinées,  par  les  vues  que  Sa  Majesté  a 

«  eues  sur  nous,  à   rendre  s(nvice  au  ])ublic , 

«  on  lui  donnant  les  exemples  de  robéissance 

«  la  plus  parfaite.  Nous  ne  saurions  assez  té- 

«  moigner  notre  reconnaissance  à  Votre  (iran- 

«  deur  pour  la  bonté  cpi'elle  a  eue  de  nous  mettio 

«  à  couvert  des  desseins  cpi'on  pourrait  former 

w  pour  nous  engager  à  la  clôture  :  desseins  qui 

«  ruineraient  nc»tre  institut  s'ils  étaient  exécutés, 

w  et  qui  seraient  entièrement  contraires  aux  in- 

«  tentions  de  Sa  Majesté ,  aussi  bien  qu'à  l'incli- 

«  nation    qui   nous   porte  à    nous  consacrer  à 

«  jamais  au  service  du  pul>lic .  par  l'éducation 

«  des  filles  du  pays.  C'est  pourquoi  nous  avons 

««  de  très-grands  sujets  de  remercier  très-humble- 

«  ment   Votre  (Irandeur  de  nous  avoir  obtenu 

H  un  ordre  si  avantageux.  Le  sentiment  d'une  si 

u  grande  marque  de  votre  bienveillance  demeu- 

'<■  rera  à  jamais  gravé  dans  le  fond  de  nos  cœurs. 


î  ■ 
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«  Ce  sentiment,  Monseigneur,  nous  sollicite  à 
«  nous  adresser  à  Votre  Grandeur  pour  la  sup- 
«  plier,  avec  la  confiance  la  plus  respectueuse 
«  et  les  instances  les  plus  soumises ,  de  nous 
«  obtenir  la  permission  de  continuer  les  vœux 
«  que  nous  faisons  depuis  plusieurs  années, 
«  avec  tout  le  fruit  et  les  bénédictions  dont  nos 
((  supérieurs  en  ce  pays  pourront  vous  rendre 
"  témoignage.  Les  personnes  auxquelles  Sa  Ma- 
"  jesté  nous  a  soumises  pour  nous  gouverner,  nos 
«  seigneurs  les  deux  évoques  de  Québec ,  toutes 
«  les  personnes  les  plus  éclairées,  tant  à  Paris 
«  qu'en  ce  pays ,  et  surtout  notre  propre  nécessité, 
«  nous  ont  engagées  à  recourir  à  ce  moyen,  qui  a 
«  réussi.  Les  vœux  ont  retenu  les  sujets  et  en  ont 
«  attiré  d'autres.  Nous  nous  sommes  trouvées 
«  en  état  de  nous  disperser  selon  le  besoin  des 
«  peuples;  et  maintenant,  grâce  à  Dieu,  nous 
«  sommes  une  cinquantaine,  parfaitement  unies, 
«  pour  concourir  avec  tout  l'empressement  dont 
«  nous  sommes  capables  au  service  de  la  colonie. 
«  Quoique  votre  protection  soit  toute-puissante 
«  auprès  du  plus  grand  des  rois ,  nous  osons 
(c  vous  assurer.  Monseigneur,  que  la  grâce  que 
>'  vous  nous  ferez  sera  la  plus  grande  de  celles 
«  que  nous  pouvons  espérer  de  votre  bienveil- 
'<  lance.  Car  nous  défendre  les  vœux .  ou  rompre 


1)1;' 


208 


HISTOIRE   DE  LA    OONGUEGATION,  —  CH.  IV, 


«  notre  institut,  est  la  même  chose.  Cependant , 

«  quelque  désir  que  nous  ressentions  d'obtenir  ce 

«  que  nous  demandons ,  notre  première  incli- 

«  nation  serîi  d'obéir  avec  un  très-profond  res- 

(ie\!i'^Co!',in'-'-  ^*  P^^^  '*^^  ordres  de  Sa  Majesté,  au  service  et  à 

{'i"''7fi'  ''^!!iu-  "  ^^  gloire  de  laquelle  nous  serions  heureuses  de 

de"'pontchar-  «  saci'ifier  ce  que  nous  avons  de  bien ,  de  santé 

train ,  du    30  - 

juin  \io9.        «  et  de  vie(l).  » 


vil. 

Autres 

lettres 

au  ministre. 

Dispositions 

peu 

favorables 

de  la  ci'ur 

à  l'égard  de 

M.  de 
Saint-Vallier. 


{î'jArrfiiies 
du  la  mufiui» , 
lettres  dr  MM. 
Baudot  à  M. 
de  Poidihar- 
trnin  ,  du  l 'i 
lévrier  !709</ 
du  14  niiri'ni- 
bre  1709. 

(.31  Lettre 
de  MM.  Hau- 
dot  au  mi- 
nistre, Y   8«. 


ï\ 


rr,  ^<z/%^»Yn^  cAoA^Y* 


MM.  Raudot  joignirent  aussi  leurs  instances  à 
celles  de  la  sœur  Charly.  Us  exposaient  fort  au 
long  à  M.  de  Pontchartrani  l'utihté  des  vœu.\, 
et  finissaient  par  le  prier  d'obtenir  du  roi  des 
lettres  patentes  qui  autorisassent  les  sieurs 
de  la  Congrégation  à  faire  des  vœux  simples 
et  leur  interdii^sent  la  clôture  pour  toujours  (2). 
M.  de  Belniont  et  M.  de  la  Colombière,  comme 
grands- vicaires  ,  écrivirent  aussi  de  leur  côté . 
en  l'absence  de  Tévéque  (^l).  Rntin,  M.  de  Sahit- 
Vallier  lui-même,  pendant  sa  captivité  eu  An- 
gleterre ,  et  surtout  depuis  sa  «lélivrance ,  se 
donna  bien  des  mouvements  pour  engager  la  coin 
à  révocpier  la  défense:  mais  ce  fui   au  contraire 


LA 

sa  média 

faire  mai 

Ce   pr( 

<^'véques , 

son  admii 

besoin  {\w 

<lenfs.àc; 
«  Il  a  du 
«   1685, 
«  il  sera  e 
«  est  très-1 
«  a  à  crain 
«  liiifcure] 
«  sonprédi 
"   pourrait f 
«  car  "ela  ( 
Mais  M.  de 
sonne  ;  et  et 
'1  aliéna  si 
l^'rance ,  par 
perdit  inseï 
même  dans 
être  inconte! 
Jorsqu  il  fut] 
La  cour,  qui 
son  siège ,  \\ 
après  sa    dé 

M. 
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sa  médiation  même  qui  contribua  le  plus  à  la     (i)Ardnve^ 

'  '  f/e  la  Congré- 

ijation:  lettre 
(h  M  .de  Saint- 
Vallier  à  M. 


l'aire  maintenir  (1). 

Ce   prélat,   contre    la  pratif[ue  générale  des  iie'^tncoioni 
évéques.  avait  agi  jusque  alors  sans  conseil  dans  ile'cVprcMà 
son  admmistration.  truoiquil  eût  peut-être  plus  ly,    du    25 

nvri/ 1710. 

besoin  que  d'autres  de  conseillers  sages  et  pru-       1710. 
dents .  à  cause  de  la  promj)titude  de  son  caract^re. 
«  Il  a  du  zèle .  écrivait  de  lui   M.  Tronson  en 
«   1085.    et  pourvu  qu'il  n'aille  pas  trop  loin, 
«  il  sera  en  état  de  faire  de  grands  biens  :  car  il 
w  est  très-bien  à  la  cour .  et  le  roi  l'estime.  Il  n'y 
«  a  à  craindre  pour  hii  que  l'excès  .  qui  pourrait 
«  lui  faire  perdre  son  crédit ,  comme  il  est  arrivé  à 
«  son  prédécesseur.  11  faut  que  tous  ceux  à  cjui  il 
«   pourrait  demander  avis .  tâchent  de  le  modérer  ; 
(c  car  '-ela  est  de  la  dernière  conséquence  (2).  »     (2)  lettre  de 
Mais  M.  de  Saint-Vallier  ne  prit  conseil  de  per-  J'^^f^^,"'//'; '/g 
sonne;  et  ce  que  M.  Tronson  avait  craint  arriva.  '"''■"' i^ss. 
Il  aliéna  si  fort  tous  les  esprits  en  Canada  et  en 
France ,  par  l'usage  qu'il  lit  de  son  autorité ,  cpril 
perdit  insensiblement  toute  créance  à  la  cour, 
même  dans  les  choses  où  son  bon  droit  semblait 
être  incontestable.  Il  en  était  arrivé  à  ce  point, 
iorsqu  il  fut  pris  sur  mer  et  conduit  en  Angleterre. 
La  cour,  qui  désirait  vivement  qu'il  se  démit  de 
son  siège ,  l'en  lit  presser  pendant  sa  captivité  et 
après  sa    délivrance.   Mais  M.  de  Saint-Vallier 
u.  14 
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(1)  Letties 
de  M.  Leschas- 
sier.  1707, 
1708. 


(le  In  Coni/rr- 
yalioii  :  li'ttre 
'ileM.dcStiinl- 
\'iillier  à  l(J 
Sieur  Charlji, 
du  25  iivril 
1710. 

VIII. 

L'opposition 

(11!  la  cour 

contre  M.  (lo 

Saint- Valliar 

fait  échouer 

la 

demande  des 

sœurs. 


(3}  Ibid.,/e/- 
tres  de  M. de 
Sfiint-Vfdlier 
à  M  de  Li'co- 
lomhiève;  à  lu 
sœur  C/iarti/ , 
1710. 

[it)  Archives 
de  la  marine; 
lettre  de  M.  de 
Pontchartrnin 
à  M.  de  Sain  t- 
\'allier,du  16 
mai  171  '  •  i/i'- 
pêchesdemo, 
fol.  72. 


persistant  à  le  conserver,  sur  ce  principe  qu'un 
évêque  doit  mourir  les  armes  à  la  main  (1),  son 
refus  aigrit  de  plus  en  plus  le  roi  et  ses  ministres 
contre  sa  personne.  «  Je  vous  suis  très-reconnais- 
«  saut ,  écrivait-il  à  la  sœur  Charly,  de  la  part 
«  sincère  que  vous  avez  prise  à  ma  délivrance  ; 
«  continuez  à  l'aire  des  vœux  aussi  el'iicaces  pour 
«  mon  retour  dans  mon  diocèse ,  qui  me  coûtera 
«  peut-être  autant  que  ma  délivrance  de  captivité, 
«  Remerciez  Notue  Seigneih  pour  moi  des  croix 
«  qu'il  m'a  ménagées  et  priez-le  qu'il  les  accom- 
«  pagne  deson  onction  (2).  » 

Dans  les  dispositions  où  était  alors  la  cour  à 
l'égard  de  ce  prélat,  tout  ce  qu'il  put  faire  pour 
le  rétablissement  des  vœux  ,  nuisit  plus  qu'il  ne 
servit  au  succès  de  cotte  affaire.  On  était  persuadé 
qu'il  avait  comme  forcé  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation à  contracter  ces  sortes  d'engagements;  et 
l'extrait  des  règles  qu'il  leur  avait  données .  et 
que  la  sœur  Charly  envoya  à  la  cour,  augmenta 
encore  le  mécontentement  contre  lui  (3).  M.  de 
Saint-Vallier  reçut  môme  à  cette  occasion  une 
lettre  où  M.  de  Pontchartrain  se  plaignait,  ;;ii 
num  du  roi ,  des  changements  qui  avaient  été 
faits  par  ces  règles  aux  contUtions  sous  lesquelles 
le  roi  avait  permis  aux  sœurs  de  s'établir  (4). 
Enfin  les  choses  en  étaient  venues  au  point  que 


I; 


: 

I 


ip^ 


t'B  prélat 
velJes  insi 
«  ment,  « 
«  fout  ce 
«  ministre 
«  terre;  n 
«  je  suis  i 
«  trances 
«  déjà  lier 
«  rien  l'an 
«  que  vous 
'^  auraient 
«  cet  esprit 
«  d'écrire  a 
«  vousparJ] 
Pour  se  r 
Vallier  s'éta 
la  piété  et 
pourrait  le  s 
CGiie  nature 
persuadé  à  1 
'ion  ne  s'ét 
déférence  ai 
ne  regardât  t 
pour  lui  la  c 
maintenues , 
(Charly  h  écr 


mt  été 
[uelles 

|iv  (4). 
Int  que 
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ce  prélat  crut  devoir  s'abstenir  de  faire  de  nou- 
velles instances.  «  Je  n'ai  rien  négligé  assuré- 
«  ment,  écrivait -il  à  M.  de  Lacolombière ,  de 
«  tout  ce  qu'il  fallait  faire  auprès  du  roi  et  du 
«  ministre,  et  aussi  durant  ma  captivité  d'Angle- 
«  terre;  mais  je  n'ai  rien  pu  gagner.  Gomme 
«  je  suis  persuadé  par  avance  que  ni  les  remon- 
«  trances  des  sœiii's  ni  les  miennes ,  qui  n'ont 
«  déjà  rien  produit  cette  année,  ne  produiront 
«  rien  l'année  qui  vient  ,  j'ai  pensé  que  celles 
«  que  vous  pourriez  faire,  M.  de  Belmont  et  vous, 
<(  auraient  peut-être  un  meilleur  effet.  C'est  dans 
«  cet  esprit  que  je  vous  conseille  à  l'un  et  à  l'autre 
«  d'écrire  au  ministre  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
«  vous  parliez  du  tout  de  moi  dans  la  lettre (  1  ).  » 
Pour  se  rendre  le  roi  favorable ,  M.  de  Saint- 
Vallier  s'était  adressé  à  M"""  de  Maintenon,  dont    soiiiciuiUons 

'  qui  restent 

la  piété  et  le  crédit  lui  firent  espérer  qu'elle  s^cL. 
pourrait  le  servir  utilement  dans  une  affaire  de 
cette  nature.  Craignant  cependant  qu'on  ne  fût 
persuadé  à  la  cour  que  les  sœurs  de  la  Congréga- 
tion ne  s'étaient  soumises  aux  vœux  que  par 
déférence  aux  ordres  de  leur  évoque ,  et  qu'on 
ne  regardât  comme  un  acte  de  pure  complaisance 
pour  lui  la  demande  qu'elles  faisaient  d'y  être 
maintenues  ,  M.  de  Saint- V allier  engagea  la  sœur 
(Charly  h  écrire  elle-même  à  M""*  de  Maintenon, 


(l)ibiiJ.,  h'I- 
tre  à  M.  de 
Liirolonihière, 
1710. 

IX. 

Nouvelles 
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(\jArchirei- 
(le  la  Ciiiii/rr- 
r/iition  :  lètln' 
de  M.  de  Saint- 
Voilier  à  hi 
swur  Cliarlj/, 
il  II  14  ///'// 
1710. 


[i]  Ibid.,  let- 
tre (le  M.  (le 
Sdi'it-Vcllier 
ù  la  sœur 
Cltarli/,ilu  a 
juin  1710. 


{y,Ar(:hires 
de  la  Conrjrt- 
aaiion  ;  lettre 
u  jV""  de 
Maintenou. 


X. 

TempL'ia- 

inont  qu'on 

pinpUjie 

(i.lllS 

rénii.ssioii  des 
V(eux. 


a 


au  nom  lie  foute  la  conmiunauté  (1  ).  Dans  les  mômes 
vues,  il  désira  que  M.  de  \a\  Chétardie.  curé  de 
Saiiit-Sulpice .  pour  (|ui  le  roi  et  M""  de  Main- 
leuon  lémi liguaient  heaiu'oup  d'estime,  prît  eu 
main  les  intércMs  des  sœurs  ;  et  il  engagea  leur 
supérieure  à  lui  écrire  directement.  M.  F..esclias- 
siei',  ([ui  prenait  aussi  beaucoup  de  part  à  cette 
négociation  .  écrivit  de  son  côté  à  M.  do  Bel- 
mont  1^2),  aliu  (pie,  comme  supérieur  de  la  Con- 
grégation, il  s'adressât  à  M.  de  La  (Chétardie.  el 
que  de  cette  sorte  les  rédam.'itions  (pi'on  lérait 
à  la  cour  fussent  censées  venir  des  sœurs 
elles-m>>mes,  et  tissent  plus  d'impression  sur 
les  esprits.  La  sœur  Charly  écrivit  en  eifet  à  M'"" de 
Maintenon  une  lettre  très-respectueuse  et  très- 
instante  (3)  ;  et  il  y  a  lien  de  croire  cpi'on  écrivit 
également  àiM.  de  La  Chétardie.  Mais  on  était  si 
prévenu  contre  M.  de  Saiut-Vallier,  qu'il  suffisait 
d'appuyer  son  avis  pour  inspirer  de  la  défiance  ; 
et  malgré  tout  ce  cpi'on  put  faire  ,  la  défense  de 
faire  des  vœux  fut  maintenue. 

\L  de  Saiut-Valli<n' .  ([ui  prévoyait  le  peu  de 
succès  de  tous  ces  moyens,  avait  écrit  à  la  sœur 
(^liarlv  défaire  l'aireau.v  meilleures d(!ses  novices 
les  vani.x  en  secret .  en  présence  seulement  du 
confesseur  et  de  la  supérieure.  U  ajoutait  néan- 
niffins  de  prendre  conseil  de  M.  de  Belmont ,  el 
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des  autres  eorlésiastiques  (■hai',t;<''S  de  la  r.ominu- 
naii!é ,  pour  voir  ave<'  eux  c.q  qu'il  y  aurait  de 
meill(îur  à  l'aire.  Ils  usèreul  de  la  latitude  que 
leur  douuait  ici  le  prélat  ;  et  cpioiqu'ils  fussent 
bien  persuadés  que  cluupie  lidèle  a  le  droit  de  se 
lier  h  Dieu  par  des  vœux  simples ,  ils  jugèrent  à 
propos  de  prendre  une  sorte  de  tempérament 
pour  ne  pas  donner  ouvertement  atteinte  à  la  dé- 
fense du  roi.  Ce  fut  de  faire  faire  en  seeret  des 
vœux  simples  ])our  un  an  seulement  (I),  avec  fa- 
culté de  les  renouveler  chaque  année  ;  ce  qui 
laissait  aux  sœurs  la  'iberté  de  quitter  la  commu- 
nauté au  bout  de  ce  terme  (2).  Knfin,  en  prenant 
ce  parti ,  ils  en  prévinrent  M.  Raudot ,  qui  s'en 
montra  très-satisfait.  «  Vous  faites  fort  bien 
«  d'avoir  retranché  la  solennité  des  vœux,  répon- 
«  dit-il  à  la  sœur  Charly.  Cette  soumission  plaira 
«  au  ministre,  et  cela  vous  mettra  en  état  d'obte- 
«  nir  plus  aisément  de  lui  ce  que  vous  demandez. 
«  Mon  fils  et  moi  y  contribuerons  tout  autant  que 
<(  nous  pourrons,  étant  persuadés  que  ce  que  vous 
«  demandez  est  le  soutien  de  votre  commu- 
«  nauté(3).  »  11  lui  écrivait  dans  une  autre  cir- 
constance :  «  Connue  je  connais  le  bien  ([u  elle 
((  fait  à  tout  ce  pays,  et  les  bons  sujets  qui  la  com- 
«  posent ,  vous  pouvez  compter  que  je  lui  procu- 
'c  rerai  toujours  toute  la  protection  dont  elle  aura 


(1)  Arrhives 
de  la  marine  ; 
mémoire  de 
l'état  présent 
du  Canada  , 
février  17H. 

(2)  Mémoires 
sur  la  vie  de 
M.  de  Laval 
{jynrM.de  Lu 
Tour),  livre 
vm,  p.  U5. 


(Z)  Arrhives 
de  la  Conr/ré- 
fjntini)  :  b  ttre 
ilr  M.  Rnudot 
(i  lu  sœur 
Chu  ri !i,  du  10 
octobre  1710. 
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XI. 

Assoiipisso- 
mcnt  <lt.' 

ces 
troubles. 


I    t   •'. 


«  besoin.  Je  vous  demande,  pour  tonte  rernnnnis- 
«  sance,  vos  bonnes  piiî'res  et  celles  de  toute 
(W  ibifi,,  «  votre  ronnnunauté ,  pour  larpielle  j'ai,  aussi 
;>7ni/>r  1709.  «  bien  quepourvous,  une  véritable  estime  (I).  » 
M.  Randot  se  montra  en  effet  le  protecteur  de 
la  Congrégation .  surtout  après  son  retour  en 
France ,  lorsque  le  roi  étant  venu  à  mourir  et 
M.  de  Pontcliartrain  ayant  quitté  le  ministère  ,  il 
fut  cliargé,  par  le  conseil  de  marine ,  de  régler 
presque  lui  seul  toutes  les  affiiires  du  Canada.  Los 
frères  hospitaliers  de  Villemarie  reprirent  leur 
costume  uniforme  qu'ils  avaient  été  obligés  de 
quitter.  Ils  continuèrent  à  faire  des  vœux  comme 
auparavant  ;  et  M.  Randot  obtint  même  pour  les 
maîtres  d'écoles  que  M.  Charon  se  proposait  de 
former,  une  gratification  annuelle  de  3000  li- 
vres (*).  Enfin,  le  gouvernement  ne  se  inôla  pas 


(*)  Ces  Wros  hospitaliers,  dits  Frères  Charon ,  du  nom  do 

.M.  Fran(;ois  Charon ,  leur  fondateur,  avaient  pris  l'habit  le  2."! 

avril  1701,  étant  alors  au  nombre  de  six,  y  compris  M.  Cliaron 

lui-même.  Ils  avaient  fait  des  vœux  simples  l'année  suivante. 

Icelui  de  stabilité  en  ITOi,  le  27  juillet;  mais  depuis  l'année 

170?)  ils  cessèrent  de  recevoir  des  novices  dans  leur  société, 

par  suite  des  ordres  de  M,  de  Pontcliartrain.  Knfin,  après  que 

l'orage  se  fut  dissipé,  on  nomma  en  1720  un  maître  des  novi- 

(ir  l'iiôpit^n'i'gé'  ces,  et  le  2  octobre  1722,  on  recul  des  profès  comme  au  coiii- 

marirfrcgisire  nicnccmenl ,  en  ajoutant  aux  vœux  simples  de  pauvreté  ,  de 

(ie$      venues ,   chiisicU',  d'obéissance  et  d'hospitalité  envers  les  pauvres,  cchii 
profession      ri  ^  '  ' 

élections.         de  l'instruction  de  la  jeunesse  (1). 
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davantapo  do  ce  < [ni  confornait  les  ^  ix  des  sœur? 
de  la  Con^ivgafion  ;  et .  avec  le  temps  .  tous  ces 
troubles  s'assoupirent  (*).  Ils  eurent  n^'anmoins 
un  avantage  réel  pour  les  sœurs  de  cet  institut,  en 
donnant  lieu  à  la  cour  de  se  prononcer  aussi  forte- 
ment qu'elle  le  fit  contre  la  clôture ,  qu'on  avait 
voulu  plusieurs  fois  leur  imposer.  Car  nous  ne 
voyons  pas  cpie  depuis  on  ait  jamais  fait  à  cet 
égard  de  nouvelles  tentatives. 
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L'année  suivante,  M.  do  Saint- Vallier  donna  aux  liospita- 
liersdes  constitutions  fort  étendues  :  ils  devaient  être  vêtus  de 
noir ,  et  porter  un  habit  h  peu  près  semblable  à  la  soutanelle 
des  ecclésiastiques ,  avec  un  manteau  noir,  des  manchettes  cl 
un  rabat  blanc  ;  les  profès  seuls  devaient  avoir  sur  la  poitrine 
et  par-dessus  leur  habit  unccroix  de  laine  (1).  C'était  le  même 
costume  qu'ils  avaient  porté  avant  la  défense  faite  par  âî.  île 
Pontcharirain  (2). 

(*)  Il  est  parlé  de  ces  troubles  dans  un  mémoire  anonyme, 
sous  la  date  de  l'année  1712,  conservé  aux  archives  de  la  ma- 
rine et  dont  on  a  faussement  soupçonné  M.  de  Saint-Vallier 
d'être  l'auteur,  dans  une  note  marginale  ajoutée  après  coup  à 
cet  écrit.  Ce  que  l'anonyme  y  avance  touchant  la  Congréga- 
tion ,  montre  qu'il  était  très-mal  informé  de  ce  qui  regarde 
cet  institut  :  1°  il  suppose  que  la  Congrégation  de  Villemarie 
faisait  partie  de  l'institut  des  iilles  de  la  Croix  ,  établies  en 
France;  2"  que  les  sieurs  de  la  Congrégation  étaient  appliquées 
au  soin  des  écoles  et  ii  celui  des  malades;  3"  que  d'abord  elles 
fiiisiiient  un  vomi  annuel  ;  -i"  qu'ensuite  elles  furent  soumises 
aux  vœux  perpétuels,  a  leurs  très-instantes  prières;  5°  que 
M.  de  Vaudreuil  et  M.  Raudot ,  contre  lesquels  il  se  montre 
fort  irrité,  firent  eux-mêmes  intervenir  l'autorité  du  ministère 


(1)  Ibid.  ;  Con- 
slitulions  pour 
<(!i  frères  hos- 
pitaliers de  la 
Croix  de  Saint' 
Jo.iepli.  p.83-8<l. 

(2)  Arvliiiie.s 
de  la  marine; 
lettre  de  HI». 
de  Vaudreuil  rf 
llaudot  du  15 
noeembrc  1701. 
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La  sœur  (îhaily  sembla  n'avoir  {S{(\  él(!v6e  à 
la  charge;  de  siipéricurt!  (|ut'  pour  donner  des 
preuves  de  sa  capacilé  et  de  sa  sagc^sse  dans  les 
difficultés  qui  surviur(»nt  à  l'occasion  des  vœux. 
Après  les  trois  premières  années  de  sa  supériorité, 
on  élut  de  nouveau  pour  remplir  cette  place  la 
sœur  Marguerite  Le  Moine  (*). 


pour  Iroiibler  lu  Congri^jtalioii  ;  <»"  qu'eiifiii  ils  (ircnl  rétablir 
les  vœux  annnris. 

Cfsiisserlions,  loulrs  contrairos  a  la  >érilé,  moulreiU  asspz 
avec  quelle  ilétiance  on  doit  s'en  rapporter  ii  un  éerivain  si 
prévenu  contre  M.  de  Vantireuil  et  M.  Haudot,  et  si  mal  in- 
struit de  ce  qu'il  avance.  Dans  tout  son  narré,  il  n'y  a  d'exact 
que  ce  qu'il  dit  des  vœux  annuels  que  les  sœurs  faisaient  alors 
et  de  l'utilité  que  la  colonie  retirait  de  leurs  travaux  pour  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  On  voit  clairement  par  Ih  (jne  ce 
mémoire  n'a  pu  être  composé  par  un  ecclésiastique,  ni  surtout 
par  M.  de  Saint- Vallier. 

(*)  Au  l)out  de  six  ans,  la  sœur  Catherine  llliarly  fut  élue  de 
nouveau  pour  remplir  la  place  de  supérieure  ;  mais  elle  mou- 
rut peu  après  dans  l'exercice  de  cette  cliarge ,  le  25  janvier 
1710  ,  âgée  de  fin(|uanle-trois  ans,  après  en  avoir  passé  qua- 
rante dans  la  Congrégation.  Elle  fut  inhumée  le  lendemain 
dans  la  chapelle  de  l'Enfant-Jésus ,  de  l'église  paroissiale  (1). 
La  sceur  Marguerite  Le  Moine  lui  succéda  ,  et  occupa  ainsi 
pour  la  troisième  fois  la  place  de  supérieure. 
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CUAPITUE    V. 

TEMTATIVK8  DKH  ANGLAIS   POUR   ENVAHIR   L».    CANADA. 

CPPET  DI'.S   PRIERES  DE  LA  SOEUR   LE  HER. 

CONKTRITTION   DE  LA  CHAPELLE  DE  NOTRE-DAME  DE  LA   VICTOIRE. 

Les  bruits  do  /.nicii'c  ((iii  rcicntiivnl  dans 
loiil  le  Canada  l'année  171 1  ,  et  les  vives  alarmes 
auxquelles  ils  donn^renl  lieu,  lirent  diversion  à  la 
question  des  vœux,  qui  avait  pr(''occupé  tous  les 
esprits  à  Villeniarie ,  les  années  précédentes.  On 
.ipprit  e»  eii'et  que  l«?s  Anglais .  après  avoir  médité 
longtemps  la  com[uétedu  Canada,  venaient  enfin 
de  i'aire  un  graiid  armement  pour  s'en  emparer 
(  ette  année  même  ;  et  que.  dansre  dessein,  3000 
hommes  étaient  partis  de  NcAV-York,  avec  de  pe- 
tites pièces  de  canon,  pour  surprendre  Villemarie 
par  terre,  tandis ([n'une  Hotte  allait  attaquer  Qué- 
Itec.  Villemarie.  enviroimée  d'ime  simple  palis- 
sade de  pieux  .  et  incapable  de  résister  à  l'artille- 
rie (1).  crut  être  alors  à  la  veille  des  derniers 
Mialbeurs.  Comme  chacune  des  deux  armées  en- 
nemies était  supérieure  o\\  forces  à  tout  ce  que  le 
Canada  pouvait  leur  upposer  de  combattants  (2), 
et  qu'il  n'y  avait  aucune  espérance  humaine  de 
s;ilut  pourlesCanadiens ,  ceux-ci  comprirent  mieux 
f{ue  jamais  qu'ils  ne  devaient  espérer    qu'en 


t7ll. 
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tti'néralfi. 

PiiHé 

«les 
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(I)  Arrhives 
(le  1(1  itiftrinr: 
)ni>)iwire  de 
t'ctut  de  In 
ville  de  Mont- 
réal ,  par 
Clwu.fs'erfros  . 
1717.—'  His- 
toire de  l'Hi'i- 
tel  -  Dieu  de 
Qiiéfjrc,  in-li, 
p.  473-474. 

(•l)llisloireile 
la  Sonvelle- 
France,  par 
le  Père  de 
<'liarleroi.r,t. 
II,  p.  362. 
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I)  Annalex 
ih  rmtfil  - 
P'ru  Saint  - 
Jfiieph  de  Vil- 
ifiiKirip. 


i.HisInirfidr 
f'Hôtcl  -  Dint 
tlf  Qufi'fjfir ,  p. 
476. 

II. 

Pivdiction 
i\o.  la  sœiir 

Le  Ber. 

Sa  roriflanrc 

an  secours 

fie  Mario. 


l'assisfîtiuo  diviiu'.  A  Villcmaric. ,  les  prAtrcs  dr 
Saiiil-Siilpicc  piV'clu'ioiit  la  prnifcnrc  au  pciiplo; 
o\  jamais  ]M'ut-(Mi'(' ou  uo  vit  1rs  rmirs  |)lusoiivorts 
h  la  urArc.  (pic  tlaiis  roMc  cxIn'iniU'.  Il  s'oprni  un 
renoiivcllomont  cntici'  dans  la  ville  :  il  y  eut  (1»îs 
proc'O.ssions  de  péiiiteiice ,  chacun  marchant  nu- 
pieds  et  la  corde  an  cou  ;  on  lit  des  comnnniions 
générales  ;  on  s'imposa  volontairement,  des  jei\u(»s 
et.  d'autres  mortifications  semblables  (1).  «  Les 
«  dames,  dit  la  m^rc  Jnchereau,  enchérirent  sur 
«  celles  de  Québec,  car  elles  s'obligèrent  par  vœu 
«  à  ne  point  porter  de  rubans  ni  de  dentcillos 
«  pendant  un  an.  »  Enfin  les  demoiselles  de  i.i 
Congrégation  externe  et  d'autres  firent  vœu  de 
bâtir,  en  l'honnenr  de  la  Mbiv  de  DiKr.  une  cha- 
pelle sons  le  nom  de  Noire-Dame  de  la  Victoire, 
si  l'on  était  préservé  du  malheur  (pi'on  avait  laiil 
sujet  d'appréhender  (2)  et  qui  semblait  être  iné- 
vitable. 

Au  milieu  de  cette  cf»nsternation  générale.  In 
sœur  Le  lier,  qui  vivait  recluse  dans  la  maison 
de  la  Congrégation,  inspira  de  la  confiance  à  tous. 
par  celle  (pi'elle  fit  paraître  au  secours  de  la  hcs 
sainte  Vierge.  La  personne  chargée  de  lui  jtortcr 
sa  nourriture,  et  (pii  seule  avait  la  liberté  de  lui 
parler,  vint  lui  dire  (pie  si  les  Anglais  avaient  un 
vent  favor;d)le .  leur  flotte  arriverait  à  tel  jour  de- 
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vaiil  (^)ii(''l)(>(',  et  qiio  c'on  serait  fait  do  la  nilonic. 
A  n»  (listnms,  la  sd'iir  \a\  Hor  ^'arda  ((uolquo 
(f'in|>slrsil('u<t'  ;  puis  «'Ile  répondit  d'nnenianiî're 
nette  et  précise:  Non,  ma  sœur;  In  (rh-sninfo 
Vierge  aura  soin  de  ccpaffs;  elle  est  la  f/ardienne 
de  Villemarie:  nous  ne  devons  rien  eraind7'e(\).  wlÉiof/r^dr 
Néanmoins ,  eomme  on  savait  rcrtainement  qno  I1l"'^fu"'''^l 
l'armée  dc^  terre  s'était  mise  en  marche ,  et  qu'on  liiol/fréai ;  vie 
s'îiftendait  à  voir  la  ville  investie  par  les  Anglais, 
la  sœur  Le  Ber  df»nna  à  cette  lille  une  image  de 
la  sainte  Vierge.  Sur  cette  image  elle  avait  écrit 
de  sa  main  une  prière .  par  laquelle  elle  recom- 
mandîdt  (i  celte  puissante  niî're  de  la  Congréga- 
tion, la  garde  du  hlé  destiné  à  nourrir  les  sœurs, 
renlermé  alors  dans  une  grange  à  la  campagne. 
La  prit're  était  ainsi  conçue  :  «  Reine  des  anges. 
«  notre  souveraine  et  tn'^s-bonne  mère ,  vos  fdlcs 
«  de  la  Congrégation  confient  à  vous  seule  la 
«  garde  de  leur  hlé .  et  mettent  en  voustout(^  leur 
«  confiance  :  espérant  de  votre  houté  que  vous 
«  ne  souiVrirez  pas  ipie  v(»s  ennemis  touchent 
«  au  partage  de  celles  ((ui  sont  sous  votre  pro- 
«  fection.  »  (^ette  image  fut  attachée  à  la  porte  de 
la  grange.  A  peine  eut-on  connaissance  de  cette 
action .  ([U(^  divers  particuliers  portèrent  des 
images  à  la  Congrégation  en  demandant  (jue  la 
sœur  I^e  Ber  y  écrivît  aussi  quelque  prière  de  sa 
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main.  KJle  s'y  refusa  par  humilité  ;  ce  qui  porta 
les  plus  mécontents  à  dérober  l'image  de  la  Con- 
grégation ;  en  sorte  qu'elle  fut  contrainte,  malgré 
elle  ,  d'écrire  cette  prière  sur  une  nouvelle 
image  (1). 

Cette  confiance  aux  prières  de  la  sœur  Le  Her 
n'était  pas  particulière  au  peuple  :  les  personnes 
du  premier  mérite  la  partageaient  elles-mêmes , 
(;omme  le  trait  suivant  le  montra.  M.  le  baron  de 
Longueil  (*),  gouverneur  de  la  ville,  surnommé 
avecraisonle  MaohabéeduMonlréal,  jugeant  qu'il 
ne  fallait  pas  laisser  arriver  les  Anglais  jusqu'à 
Villemarie  sans  leur  dresser  t[uelque  embuscade , 
résolut  d'aller  avec  une  poignée  de  monde  les 
attaquer  proche  de  Chambly .  où  ils  devaient  pas- 
ser. Mais  ne  C(tmptant  ([ue  sur  la  prf>tection  de 
Marie .  il  voulut  s'avancer  à  leur  rencontre  arm<' 
d'un  étendard  sur  lequel  fût  peinte  l'image  de  l.) 
(rès-sainte  Vierge,  et  autour  de  laquel'e  la  sœur 
Le  Ber  ei^t  écrit  une  prière  de  sa  composition. 
Celle-ci  ne  put  s'y  refuser  cette  fois  (2).  et  écrivit 
la  prière  suivante  :  «  Nos  ennemis  mettent  toute 
«  leur  confiance  dans  leurs  armes  ;  mais  !ious 
«  mt'tlnns  la  notre  au  nom  de  la  Heine  des  anges, 
«  que  nous  invitqiions.  Elle  est  terrible  comme 

(*)  Il  était  cousin  geriiiain  de  M""  l,e  lier. 
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«  une  armée  rangée  en  bataille  ;  sous  sa  protec- 
w  tion  nous  espérons  vaincre  nos  ennemis.  » 
M.  de  Belmont  bénit  l'étendard,  et  le  mit  solen- 
nellement entre  les  ma  "  is  de  M .  de  Longueil,  dans 
l'église  paroissiale  de  Notre-Dame  ,  en  présence 
de  tout  le  peuple ,  accouru  à  un  spectacle  si  édi- 
fiant. Après  quoi .  ce  brave  et  vaillant  capitaine 
partit  promptement,  plein  da  confiance,  portant    (])nistvirçt/c 

,    .        ,  ..  .  ..,  ,    .,  l'Hôtel -Dieu 

lui-même  cette  enseigne,  tru  il  regardait  comme  iie     Quéier, 

,  .    ,  in-12,  p.  477- 

un  gage  assuré  de  la  protection  du  Ciel  (1).  '*'«• 

Sa  confiance  ne  fut  pas  vaine  :  le  Ciel  coLibattit      i^/ga^i,.,. 
visiblement  pour  les  Canadiens.  Car  la  flotte  an-    '.uigiaise*' 

pnet  de 

glaise  qui  allait  attaquer  Québec ,  étant  entrée  dans    la  protection 

(Je  Dieu 

le  fleuve  Saint-I^aurent .  et  se  trouvant  au  nord  de         sur 

les  Canadiens. 

l'île  aux  Œufs .  le  veut  du  sud  souflla  avec  tant 
d'impétuosité,  pendant  la  nuit  du  2 au  3  septem- 
bre, ([u'en  moins  d'une  demi-heure  sept  des  plus 
gros  vaisseaux  se  brisèrent  sur  les  rochers  et  les 
baltures  avec  une  violence  épouvantable.    Les 
éclairs  et  les  tonnerres  se  mêlant  au  bruit  des  flots 
et  des  vents  ,  la  foudre  tomba  sur  l'un  des  vais- 
seaux, et  le  fit  sauter  si  loin  (pie  sa  quille  fut  trou- 
vée bien  av;mt  sur  la  grève  (2).  On  trouva  aussi  /«(jw -'»7e» 
étendus  sur  le   rivage  près  de  3000  ;'adavres ,  484-483! 
parmi  lesquels  on    reconnut  deux   compagnies  if"yôuv7uf- 
entières  des  gardes  de  la  reine  d'Angleterre,  (ju'on  ié""pè're  ^'"L 
distingua  a  leurs  casaques  rouges  (.i).  Apres  un  ii,p,  357. 
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(3)  A  r<  h  ires 
de  In  iiifiriiie; 
lettre  de  M. 
lie  Vintdreuil 
au  titinistre, 
du  25  ortnhre 
1711. 

{\]\h\i\.,  let- 
tre de  M.  de 
Vdudreiiil  nu 
Dii'ine ,  du  6 
iioveinl,.  171^. 


tel  désastre,  l'amiral  anglais,  craignant  de  perdre 
le  reste  de  sa  flotte ,  retourna  droit  à  Londres , 
avec  le  peu  de  vaisseaux  qui  lui  restaient;  et, 
n'osant  se  présenter  à  la  reine ,  il  fit  sauter  son 
navire  quand  il  l'ut  sur  la  Tamise ,  tout  près  du 
port,  où  il  périt  avec  tout  son  équipage,  à  l'excep- 
tion de  deux  hommes.  EnGn,  l'armbî^  de  terre  qui 
marchait  sur  Villemarie  rebroussa  chemin  dès 
qu'elle  eut  appris  la  défaite  de  la  flotte  ;  et  le  jour 
que  les  Anglais  iirrivèrent  à  Boston,  la  consterna- 
tion gêné  .'aie  fut  encore  augmentée  dans  cette 
ville  par  un  furieux  incendie,  qui  consuma  qua- 
tre-vingts maisons  (l). 

Cette  déroute  des  ennemis  quon  n'avait  pas 
eu  la  peine  de  vaincre  ,  fut  regardée  par  tous  les 
Canadiens  sans  exception  comme  un  effet  mani- 
feste de  la  Providence  de  Dihu  sur  eux  (2). 
((  Nous  allons  rendre  grâces  à  DiEi  de  la  protcc- 
«  ti(»n  visible  (ju'il  a  bien  voulu  accorder  à  ce 
«  pays,  écrivait  au  minisire  M.  de  Vaudreuil. 
'•  gouverneur  général  de  Canada.  Tous  ces  peu- 
ce  pies  ,  ([uoique  les  mieux  intentionnés  pour  se 
«  défendre ,  conviennent  que  Dikc  leur  a  fait  de 
((  grandes  grâces  (3) .  en  détruisant  la  flotte  an- 
«  glaise,  sans  qu'il  en  ait  coûté  une  goutte  de 
<«  sang  à  cette  colonie  (4).  »  Outre  le  désastre  do 
la  flotte  et  la  mort  <le  IJOOO  ennemis  .  on  eut  lieu 
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d'adip^rrr  encore  que  le  vent  et  les  flots  avaient 
poussé  sur  le  rivage  une  grande  quantité  de  dé- 
pouilles qui  enrichirent  le  pays.  Aussi  M.  de  Bel- 
mont,  frappé  de  toutes  ces  circonstances  et  surtout 
de  la  liberté  que  lo  déroute  des  ennemis  donnait 
au  Canada ,  n'a  pas  -raint  de  comparer  cette  dé- 
faite à  celle  des  Egyptieus  dans  la  mer  Rouge , 
disant  dans  sa  Vie  de  la  sœur  Le  Ber ,  que  la 
Mère  de  Dieu  obtint  en  faveur  des  Canadiens  le 
plus  grand  miracle  qui  f'iU  arrivé  depuis  le  temps 
de  Moise  (I). 

Bien  plur  -^'^tte  tentative  des  Anglais,  qui 
avait  fait  cr  m.  '  de  voir  la  religion  catholique 
s'éteindre  dans  le  Canada,  seul  canton  de  l'Amé- 
rique septentrionale  oii  elle  était  alors  professée, 
l'ut  au  contraire  une  circonstance  ménagée  par  la 
divine  Providence  pour  lui  donner  comme  une 
nouvelle  vie,  et  en  ranimer  l'amour  dans  tous  les 
cœurs.  C'est  ce  qui  arriva  surtout  à  Villemarie , 
par  l'exécution  du  vœu  qu'on  avait  fait  d'y  bâtir 
ime  chapelle  en  l'honneur  de  Marie,  sous  le  titre 
(le  Noire-Dame  de  la.  Victoire.  Car  ce  sanctuaire, 
(|ui  augmenta  la  dévotion  envers  cette  puissante 
jiatronne  du  pays,  fit  prendre  une  nouvelle  forme 
il  la  Congrégation  externe,  établie  autrefois  par 
la  sœur  Bourgeoys.  et  fut  une  source  perpétuelle 
(le  bénédictions  })our  toute  la  ville.  Après  qu'on 
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eiit  rendu  à  fîiEU  de  dignes  actioiis  de  grâces, 
les  congi'éganis.es  commencèrent  à  recueillir  les 
fonds  nécessaires  à  l'exécution  de  leur  pieux  des- 
sein. Les  sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre- 
Dame,  cjui  étaient  à  la  fôle  de  cette  bonne  œuvre, 
donnèrent,  pour  bâtir  la  chapelle,  un  emplace- 
ment dans  leur  enclos,  proche  de  leur  église,  et 
en  lirent  poser  enfin  la  première  pierre  en  l'an- 
née 1718.  «  J'ai  appris  avec  une  grande  joie. 
«  écrivait  M.  de  Saint-Vallier  à  leur  supérieure. 
«  de  (pielle  manière  s'est  passée  la  cérémonie  de 
«  la  première  pierre  que  vous  avez  l'ait  posei- 
«  pour  la  chapelle  (i).  »  Lorstpi'elle  eut  étt* 
achevce,  les  tilles  de  la  Congrégation  (  xternes  y 
tinrent  leurs  réunions  accoutumées,  (pii  t'ureui 
présidées  comme  auparavant  par  les  sanus  (2). 
«  On  voit  à  Montréal  cl:  'z  les  sieurs  de  la  Congré- 
«  gation,  »  dit  la  mère  Juche reau.  en  rappelaiil 
l'occasion  de  la  construction  de  ce  sanctuaire, 
(1  la  cha}telle  que  les  demoiselles  de  Villeniaric 
«  avaient  t'ait  vohi  de  bâtir  en  l'honneur  de  Notre- 
»  Dame  de  la  Victoire;  elles  se  sont  fidèlement 
«  atffuittéesde  leur  promesse,  et  elles  travaillent 
«  tous  les  jours  à  orner  ce  lieu  de  dévotion  (:{).  » 
Pour  donner  un  nouvel  élan  au  zèle  et  <à  la  fer- 
veur de  ces  pieuses  congréganisles ,  le  souverain 
pontife  lienoit  Mil  daigna  leur  accorder  à  cha- 
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cuno  l'indulgence  plénière  le  ioiir  Je  leur  vc^cep-     munt  dans 

<^  i  J  1  la  piété. 

tion .  le  jour  de  leur  fête  patronale  et  au  moment 
de  leur  mort.  Il  leur  accorda  aussi  sept  ans  et  sept 
quarantaines  d'indulgence,  cpiatre  autres  jours 
de  l'année  ;  enfin ,  soixante  jours  d'indulgence 
toutes  les  fois  ([u'elies  assisteraient  aux  messes, 
aux  olfices  ou  aux  réunions   qui  auraient  lieu 
dans  cette  même  chapelle.  11  accorda  encore  la 
même  grâce  à  toutes  celles  qui  exerceraient  quel- 
que œuvre  de  charité  ou  de  piété,  comme  de 
loger  des  pauvres ,  de  procurer  la  réconciliation 
des  ennemis,  d'accompagner  les  défunts  à  la  sé- 
pulture .  d'assister  à  quelque  procession .  d'ac- 
conqiagner  le  saint  viatique,  ou  si  elles  en  étaient 
empêchées,  de  réciter,  dans  ce  cas,   l'oraison 
dimiinicale  et  la  salutation  angélique.  après  que 
la  cloche  aurait  sonné  pour  avertir  les  fidèles. 
Pareillement,  à  celles  qui  réciteraient  cinq  fois 
les  mêmes  prières  pour  (Quelqu'une  de  leurs  sœurs 
défuntes;  à  celles  enfin  qui  ramèneraient  dans  le 
chemin  du  salut  quelqu'un  qui  s'en  serait  écarté, 
ou  qui  instruiraient  les  ignorants.  M.  de  Belmont 
désigna  pour  fête  patronale  le  jour  de  la  Nativité 
de  la  très-sainte  Vierge  :  et ,  pitur  les  jours  où  l'on    ,,^,,.  , 
pourrait  gagner  les  sept  ans  et  les.  sept  quaran-  i^\'onyréffa. 
laines,    les  fêtes  de  l'I^Dij'hanie  .   de  l'Annon-  ^nnm'e'^fJ'Ta 
nation,  de  sami  l'ierre  et  de  la   loussamt  il).    78-79-80-81. 
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CHAPITRE    VI. 


CONSTRUCTION     DU     BATIMENT     DU     PENSIONNAT 

1    DES  ECOLES  EXTERNES.    LA  SOEUR  LE  BER  FONDE  DES  PLACES 

POUR  DES  PENSIONNAIRES.  SA  SAINTE  MORT. 
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^,.1-  .  Le  mauvais  slu■(•^s  de  la  tentative  des  ennemis 

Euificatiuii 

que  ri^paiid  la  ^j^j  ranima  ainsi  la  dévotion  envers  Marie  et  la 

sainte  1 

^''^LeBer.'^"'^  ferveiu\  devait  augmenter  aussi  la  vénération 
pour  la  sœur  Le  Ber,  déjà  si  respectée  dans  la  ville 
et  même  dans  tout  le  Canada,  quoique  cachée 
depuis  seize  ans  dans  sa  cellule.  Car  cette  sainte 
fille,  qui  semblait  m  travailler  qu'à  sa  propre 
sanctification ,  ne  laissait  pas  de  répandre  au 
dehors,  par  la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  une 
grande  édification  dans  tout  le  pays.  Huit  ou  neuf 
ans  avant  les  alarmes  d(»nt  nous  venons  de  parler, 
M.  Bacqueville  de  la  Potherie.  frappé  de  tout  ce 
qu'il  en  avait  entendu  dire  à  Villemarie,  ne  put 
s'empêcher  tl'en  faire  mention  dans  son  Hisloiro. 
(le  rAindriquc  septentrionale.  «  Je  ne  ])eux  passer 
«  s(ms  silence ,  dit-il .  un  trait  de  vertu  tout  à  fait 
«  extraordinaire,  d'une  demoiselle  qui  fait  son 
«  séjour  dans  la  communauté  des  s(Purs  de  la 
«  Congiétration.  M""  Le  Ber,  fille  unique  du  plus 
«  riche  commerçant  du  Canada...  Elle  a  un 
«  appartement  où  elle  est  renfermée,  n'ayant 


ri 


MAROC 

"  commu] 

«  dans  la 

«  une  pet 

«  chambr( 

«  gouvern 

«  Saint-Su 

«  qu'une  ( 

«  nouveau 

"  où  elle  ( 

«  qu'elle  a 

«  manière. 

«  fort  docil 

«  consiste  p 

«  derorais( 

«  deux  lieui 

«  du  temps 

«  aux  comn: 

Ce  fut  siu' 

grégation,  t 

rosifé.  Non  ( 

qu'elle  avai 

austérités,  si 

désira,  alnid 

•Notre  Seignei 

l'adoration  p 

pour  toutes  I 

tout  temps.  ( 


il   < 

I 


%'• 


MARGUERITE  LE   MOINE,  3' SU'.    HÉKLUE,    1712.    227 

«  conimimicatiou  que  par  une  l'eiiôlie  qui  donne 
«  dans  la  chapelle.  On  lui  apporte  à  manger  par 
«  une  petite  ouverture  qui  est  à  la  porte  de  sa 
«  chamljre.  Elle  eourlie  sur  la  dure;  elle  est 
«  gouvernée  par  M.  Séguenot ,  ecclésiastique  de 
1  «  Saint-Sulpice,  et  ne  voit  M.  I.e  lier,  son  père, 

«  qu'une  ou  deux  fois  Tannée.  Elle  s'est  fait  un 
«  nouveau  feiiipérainenl  dans  cette  solitude  , 
«  où  elle  est  depuis  huit  à  neuf  <ins.  de  sorte 
«  qu'elle  aurait  de  la  peine  à  vivre  d'une  autre 
«  manière.  Elle  a  cependant  l'espril  fort  aisé  et 
«  fort  docile;  le  genre  de  vie  qu'elle  mène  ne 
«  consiste  point  dans  des  spéculations  abstraites 
u  de  l'oraison  mentale  ;  elle  y  emploie  cependant 
M  deux  heures  par  jour.  ElUî  s'occupe  tout  le  reste 
«  du  temps  à  des  ouvrages  dont  elle  fait  présent 
c(  aux  communautés  (1).  » 

Ce  fut  surtout  en  faveur  des  sri'urs  de  la  Con- 
grégation, que  cette  sainte  fille  signala  sa  géné- 
rosité. Non  contente  d'offrir  à  l)w:i;  pouv  elles  ce 
qu'elle  avait  de  plus  précieux ,  c'est-à-dire  ses 
austérités,  ses  oraisons,  sa  vie  angélique,  elle 
désira,  atind'attir^n'  de  plus  en  plus  les  grâces  de 
NoTKE  Seigneur  sur  cette  maison,  d'y  voir  établir 
l'adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sacrement 
pour  toutes  les  heures  du  jour  ;  en  sorte  qu'en 
tout  temps,  (  xcepté  certains  jours  où  l'adoration 
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(1)  Coiilriit 
du  10  (ji'tohrc 
1691). 


(îi  Vie  (II! 
la  veni'ra/i/e 
Jeanne  Le  Hrr, 
par  M.  Mont- 
gui  fier.  —  Ac- 
tes (le  l.e  Pdil- 
leur  et  mIIk'- 
m(ir,nolnires, 
(lu  "25  oit'i/ire 
170»  —b-ttro 
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6  juin  170S. 


devait  avoir  lieu  h  l't'giise  paroissiale,  il  y  eiU 
ronlinuellemenl,  depuis  la  prière  du  matin  jus- 
qu'à celle  du  soir,  une  sœur  en  adoration  devant 
le  très-saint  Sacri-rnent  au  nom  de  toute  la  coui- 
nuuiauté.  Klle  assigna  poir  cette  fondation  une 
somme  de  3,000  livres,  et  M.  Dollier  de  Casson, 
comme  grand  vicaire,  approuva  une  si  religieuse 
et  si  utile  institution  (1). 

Enfin,  après  la  mort  de  son  père,  la  sœur 
Le  Her  voulut  se  dépouiller,  en  laveur  des  sceurs 
de  la  Congrégation  ,  de  tout  ce  ([iii  lui  restait  de 
son  patrimoine ,  pour  leur  donner  le  moyen 
d'étendre  le  bien  qu'elles  faisaient  par  Véc^n- 
calion  des  jeunes  filles,  et  de  remplir  leurs  fonc- 
tions avec  plus  de  facilité.  Elle  av.iit  déjà  fondé 
ime  messe  quotidienne  qui  devait  être  célébrée  à 
perpétuité  dans  Jeiir  cliapelle  par  un  prêtre  du 
séminaire;  et,  pour  cette  fondation ,  elle  avait 
donné  un  fonds  de  8,000  livres,  dont  2,000 
furent  remises  aux  sueurs  pour  servir  aux  frais  du 
luminaire  et  des  ornements  (2).  Mais  elle  méditait 
un  dessein  plus  considérable.  C'était  de  réaliser 
le  désir  ([ue  la  sœur  Bourgcoys  avait  exprimé  à 
ses  tilles,  au  sujet  des  bâtiments  de  leur  commu- 
n.iuté.  Considérant  que  l'œuvre  de  la  Congré- 
gation avait  pris  en  peu  de  temps  un  grand  déve- 
loppement,  cette  sage  fondatrice,  comme  on  l'a 
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dif ,  leur  roconimanda,  .'ivant  sa  mort,  d'ajouter 
h  leur  mfiisou  de  nouveaux  Mliments,  pour  le 
pensionnat  et  pour  les  t^coles  externes,  lorsque  la 
Providence  leur  en  fournirait  le  moyen.  Depuis 
ce  temps,  elles  n'avaient  pas  «5té  en  état  d'exé- 
cuter ce  dessein ,  à  cause  tant  des  dépenses  faites 
pour  diverses  missions,  (pie  du  peu  de  ressources 
qu'elles  avaient  pour  sulfire  à  leur  propre  entre- 
tien. Par  un  effet  de  sa  grande  affecUon  pour  leur 
institut,  la  sœur  Le  Ber  nourrissait  dans  son  cœur 
le  désir  d'effectuer  elle-même  la  recommandation 
de  la  sœurBourgeoys.  Elle  ne  se  proposait  pas  seu- 
lement de  construire  des  bâtiments  convenables 
pour  le  pensionnat  et  pour  les  écoles ,  elle  voulai  ■ 
encore  fonder  un  certain  nombre  de  places  pour 
les  fdles  du  pays  dont  les  familles  n'avaient  pas 
le  moyen  de  soutenir  les  frais  de  la  pension.  Jus- 
que alors  la  crainte  de  n'avoir  pas  les  fonds  néces- 
saires à  ces  deux  objets ,  lui  avait  fait  différer 
l'exécution  de  son  dessein.  Mais  l'année  1713,  ni», 
comme  si  elle  eiM  connu  (ju'elle  toucbait  déjà  à 
la  fin  de  sa  vie.  après  avoir  recommandé  son 
projet  à  la  très-sainte  Vierge .  et  aussi  aux  saints 
Anges,  pour  lesquels  elle  avait  une  singulière 
dévoli(»ii,  elle  jugea  que  le  m(»ment  était  venu  ,,)  i-jp  ^^ 
d'y  contribuer  autant  qu'elle  en  serait  capable  ,  et  jemuwLe  lier, 

■t  t     •  1  ni  />i<f  I""'  ''^'   '''""*- 

décida  enhn  la  communauté  a  1  exécuter  (1).        goifipr. 
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«   Kilo  l(''ni(iipia  souvent  ])oaii('oii|)  (roniprcs- 
«   scmont  pour  l.iin'  roninipiucr  ce  hAlinicnt.  « 
''"    ^^i'"^'^'"  écrit  l.'i  S(Piir.\l;»r^iu'ritoTrottit'r,  (lép.  sitaire.qui 

ppiisioiiriat.  1  I     1'        Il  /    1  I        \  1  I      ■> 

av.'iil  \i\  tnriilte  de  [(.irlor  n  la  smirLc  imv;  .«.îssm- 
«  rant  que  c'était  la  volonté  dv  \)m  .  et  (pit»  les 
«  saints  An^cs  ntuis  aideraient.  Klle  ajoutait 
'<  que  si  nous  ne  le  eoinineneions  pas  eette 
«  annét!,  nous  ne  le  pourrions  plus,  queKjue 
«  besoin  que  nous  en  eussions.  Sur  cette  décla- 
«  ration,  qu'elle  faisait  avec  assurance,  et  comme 
«  d'un  ton  inspiré,  nous  mîmes  en  effet  la  main 
«  à  l'œuvre,  qnoicpu^  nous  n'eussions  alors 
rt  ni  matériaux,  ni  argent.  »  On  choisit  pour 
asseoir  ce  Itàtiment  la  partie  de  la  grande  cour 
de  la  Congrégation  qui  est  au  nord -est.  Lc^s 
fondements  ayant  été  creusés,  M.  <lc  Helmont 
bénit  et  posa  la  première  ]tierr(^  de  l'édifice  le 
28  mai  1 7 1 1{ .  et  le  dédia  à  Marie  sous  le  titre  de 
Notrp-Dam'  dos  Anf/cs.  L'ins<ription  qui  fut 
mise  dans  les  fondements  est  un  témoignage  trop 
;i)  Vie  fie  touchant  de  la  piété   des  so-urs  de  la  Congré- 

h     vc'iiPrnhln 

jrinnfiipiier,  g,')(ion.  jjour  lie  pas  la  rapporter  ici  en  entier  (I). 
Trks-saintf.  Vif.i<(.i"..  Hkink  des  Anges,  le  refuge 
et  i.e  saia't  des  hommes,  agréez.  s'ii,  vous  plaît, 
que  nous  demandions  en  toute  confiance  votre 
sainte  protection  pour  commencer  et  conduire  a 
sa  fin  le  batiment  que  votre  servante  et  notre 
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BONNE  Mère  ,  Marguerite  Bourgeoys  ,  nous  a 

RECOMMANDÉ  DE  CONSTRUIRE;  DÉSIRANT  DE  TOUT 
NOTRE  CfEUR  QU'li,  SERVE  A  AUGMENTER  VOTRE  GLOIRE 
ET  CEM.E    DE   VOTRE    DIVIN  PlI.S.    Ne  SOUFFREZ  PAS , 

ô  Vierge  immaculée,  que  le  péché  mortel  entre 

JAMAIS  dans  cette  MAISON.  ORDONNEZ,  s'iL  VOUS 
PUÎT,  AUX  SAINTS  AngES  DE  VEILLER  SI  BIEN  A  LA 
CONDUITE  DE  TOUTES  CELLES  QUI  l'hABITERONT,  QVV: 
VOUS    Y    SOYEZ    TOUJOURS    AIMÉE    ET    SERVIE    GOMME 

NOTRE  Dame  et  souveraine.  Ainsi  soit-il. 

«  (^)nelqiii'  graïul  (\ue  l'iM  mon  cmpressoment 
«  pour  cet  ouvrage,  dit  encore  la  sœur  Trotlier,  '"^^dànTià""" 
«  j'avais  cependant  une  extnMne  répugnance  à  '^""'"^^*=''°" 
«  m'en  voir  chargée,  n'ayant  pas  de  quoi  l'en- 
«  (reprendre.  Mais  je  n'eus  pas  plutôt  exposé  mes 
«  craintes  et  mes  embarras  à  M"'  Le  Her,  qu'ils 
«  se  dissipèrent  à  l'instant.  RUe  ét.iit  toujours 
«  prête  à  m'oncourager.  Elle  m'assurait  que  tout 
«  réussirait;  qu'elle  prierait  les  saints  Anges 
«  d'avoir  soin  de  faire  avancer  l'ouvrage,  et  de 
«  me  fournir  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
«  l'achever.  Il  me  semblait  ensuite  que  je  ressen- 
«  tai.  effet  de  ses  promesses  .  et  que  je  trouvais 
«  des  facilités  et  des  ressources  auxquelles  je  ne 
«  me  serais  jamais  attendue.  J'ajouterai  même 
«  que  .  quoiqu'elle  m'eût  permis  de  m'adressera 
«  elle  dans  mes  besoins ,  je  ne  fus  jamais  dans 
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licnsioiinat. 
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««  k'  ras  crdscr  do  rotte  permission  ,  sinon  avrr 
«  lu'fiuniu|)  (le  ivsci'vo.  Nous  avons  en  vï\\'\  loiil 
«  sdjct  (le  croire  (|iu,'  les  saints  .\ngi\s  nous  onl 
"  bien  [irotéuvi'S.  Les  ouvriers  eux-niî'nu's  .  (|ui 
i<  t'Iaicnf  en  Irès-pclif  nonihn».  on!  souvent  été 
«  ét(»nnés,  le  malin  en  se  renielfaut  an  travail. 
«  de  voir([u'ils  en  eussent  tant  lait  la  veille;  et 
«  ils  pultliaient  partout  (pTils  travaillaient  le 
/i~i  vir  r/r  "  j**'"''  ''^  l(.'S  Auffcs  II  uuit ,  Plusieurs  [icrsonues 
Mniiiripiicr,   "  *"<'  l<i  Ville  nous  (lisauMil  aussi  la  nu-me  chose 

),rir  M.  Mont-  , 

,,',/firr.  «  avec  etonnement  (i  i.  » 

Le  bruit  (pie  rapporte  ici  la  sn'iu"  Trotti(>r 
nVtait  jias  renfermé  dans  l'enceinte  de  la  com- 
munauté, ou  dans  le  voisinage  de  eette  maison, 
ba  mère  Juchereau,  (pii  écrivait  à  Québec,  parle 
aussi  elle-même  de  Tassistanci;  rpie  M'"  Le  Her 
recevait  des  saints  Anyes,  spécialcMnent  <lans  les 
ouvrages  de  broderie  l'I  autres  (pie  cette  sainte 
recluse  faisait  pour  les  églises.  Sans  avoir  presque 
appris  à  faire  ces  sortes  d'ouvrages,  elle  donnait 
à  tout  ce  (pii  sortait  de  ses  mains  un  ("ertain  éclat 
([ni  faisait  admirer  son  adresse  et  son  bon  goût  , 
"  n  étant  ai(l(''e  dans  ses  travaux  .  dit  cette  reli- 
(<  gieuse.  ([ue  par  les  Anges  avec  ipii  elle  couver- 


3  llhloirrrl' 


ninioi  -  Dirii   ((  sait,  el  rpii  se  plaisaient  sans  doute  beaucoup 
«  avec  cette  angélicpie  créature  [i).  » 
Ine  circonstance  l)ien  édifiante  (lue  nous  ne 
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rroyoïis  p;is  «Icvoir  (IrmluT  à  nus  IcrIcui'S  ,  c'est  ' '•  "''"  '"'•ml 
qiH'.  iiLiluré  h'  «niiid  (l«'sii'  miic  la  sd'ur  Lt;  H(!r  i 
avait  (le  pronii'cr  la  roiistrinlion  do  et!  ItAtinu'iil 
fait  l'H  ii.irtie  à  ses  tV.iis.  rllc  n'en  vil  jiiiiiais  ni  !»• 
plan,  ni  nu^nx*  le  local .  (pi«ii(pril  ri^il  à  «piehpics 
pieds  de  sa  cellule.  Klle  était  si  li<lMe  en  ell'et  à 
garder  sa  réclusion  ,  ({u'elle  ne  s'approchait  ja- 
mais de  ses  ci-oisécîs .  pas  même  pour  y  respirer 
l'air  dnr.'int  les  ch.ileurs  de  l'été;  et  que  le  bâti- 
ment étant  acluîvé.  elle  refusa  de  le  visiter,  pour 
ne  pas  sortir  dosa  clôture  (1).  Ce  fut  alors  qn'elle        •''''' 

I)    Vif   fh 

exécuta  enfin  le  dessein  (pTelle  avait  formé  de  se  /"    rrnfirui,/r 

Jeanne  Li'lirr, 

déiMniiller  «le  tout  .  atinde  mou l'ir  pauvre.  Avant  P"''^'-  •"""'" 

donc  réuni  ce  ipii  lui  restait  dehien.  qui  s'éleva  à 

la  somme  de  13.000  Îim.s.  elle  en  disposa,  par 

(f»nfrat  du  !)  septeud)re  I71i.  pour  fonder  des 

places  gratuites  dans  It;  pensionnat  qu'(»n  venait 

de  bâtir  (*).  u  ne  croyant  pas.  dit-elle  dans  l'acte 

"   de  cette  fondation,  ponvoir  faire,  du  peu  de 


C  j  il  rsl  M'ai  i|U<'  los  sommes  (t<>iiiu''«'s  parlascviir  LpHt'r, 
|i(>ur  pciiK'liiPr  It's  fi)ii(l;ilion>«  (in'cllf  mail  l'ailcs,  suijirciit 
liii'iilôl  (les  mini'lioiK  cDusidt  raMrs  .  cDmintMous  les  oapi- 
laiix  |>la(vs  sur  l'Élàl.  Ainsi  li's  (iJKlO  li\rt's  (lu'clio  ("oriii'ia 
iiii  sémiiiairo  i  ii  I7(IS,  pinir  ii  missf  ilr  (•(immmn'Mtv  «les 
Nd'iiis,  fl  ijiii  (li'viiiciil  |imilitiiv  ;{(IH  livres  de  renlo  aii- 
niiflli',  n'en  iloniiriiiil  plus  i|ii('  ISt>  en  17li.  r|  ciiliii  ,/,/  .vi/mHn'fir 
11-2  cl  l(»  s(.ls  ni  17^1  fl).  Mais  «••■s  mlurlioiis  ne  tlimi-  'l^]/,'J'''Z''%] 
Miienl  en  rien  la  irénérosilé  de  la  s<enr  l.e  Her  devant  les    Mafiiwnini.d,- 

liilnwnl  ,  ((i(  '! 

liDmines,  ni  le  mérite  de  sa  relifiinn  devant  Diel.  «c/i/  \ri\. 
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(I)  Vie  fh 
la  vénérable 
Jeanne  Le  Ber. 


2.14        HISTOIRE  DE  LA   CONGRÉGATION.    —  Cil.  VI, 

«  Hen  qui  lui  reste  .  un  meilleur  usage  ,  et  qui 
«  contribue  plus  à  la  gloire  de  Dieu  .  que  d'en 
«  appliquer  le  revenu  an  soulagement  d'un  cer- 
«  tain  nombre  de  filles  dont  les  parents  sont 
«  dans  l'impossibilité  de  leur  faire  donner  toute 
«  rinstruction  etl'éduration  nécessaires.  Que  pour 
"  l'exécution  de  son  dessein,  elle  a  jeté  les  yeux 
«  sur  les  sœurs  séculières  de  la  Congrégation  de 
«  Notre-Dame  de  Montréal,  dont  la  conduite  édi- 
«  fiante,  jointe  aux  grands  fruits  qu'elles  ont  faits 
«  et  qu'elles  font  encore  jouniellemcnt  dans  l'in- 
«  struction  dos  jeunes  filles,  lui  font  espérer  que 
«  ses  desseins  auront  un  heureux  succès  (*)  (1).  » 


[')  Le  vertueux  frère  de  !a  so^ur  Le  Ber,  M.  Pierre  Le  Bcr, 
qui  avait  fait  eonsirniro  la  chapelle  de  Sainte-Anne  proche 
de  Villemarie ,  mourut  en  réputation  de  saintet^^  k  l'hfipital 
général  de  cette  ville,  où  il  fut  inhumé.  Il  signala  aussi  sa 
générosité  envers  la  Coiifirégation  ,  en  laissant ,  pour  dernier 
bienfait  ii  celte  communauté,  la  somme  de  10,000  livres.  Il 
avait  mis  pour  condition  que  le  revenu  n'en  serait  employé 
qu'à  l'entretien  de  la  conununauté  des  sœurs  ;  et  comme  il 
était  fort  (If'vot  il  la  très-sainte  Vierge  et  à  sainte  Anne,  il 
exigea  qu'il  y  eût  toujours,  dans  la  Congrégation  ,  deux 
soeurs  qui  portassent,  l'une  le  nom  de  Sainte- Marie,  et 
I  autre  celui  de  Sainte- Anne.  Il  voulut  enfin  que  son  cœur 
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L'événemerJ  montra  à  n'en  pouvoir  douter 
que  Tempressement  de  la  sœur  Le  Ber  à  faire  éle- 
ver ce  bâtiment  et  à  se  dépouiller  de  ses  biens 
pour  les  consacrer  à  sa  fondation,  était  de  sa  part 
reflet  de  quelque  pressentiment  secret  de  sa  mort 
prochaine.  Elle  avait  signé  l'acte  dont  nous  par- 
lons le  lendemain  de  la  Nativité  de  Marie ,  le  9 
septembre  de  cette  année  1714,  et  elle  ne  vécut 
depuis  que  vingt-tjuatre  jours.  Klle  fut  atteinte 
d'une  fluxion  de  poitrine  qu'elle  contracta  en  se 
levant  la  nuit,  comme  elle  le  pratiquait  dans  cer- 
tains temps  de  l'année  .  pour  adorer  le  très-saint 
Sacrement  dans  l'église  de  la  Congrégation.  Pen- 
dant cette  maladie,  qui  ne  dura  que  quelques 
jours ,  elle  ne  niiinqua  à  aucun  de  ses  exercices 
ordinaires  ;  du  moins .  elle  mvitait  la  sœur  qui 
restait  auprès  d'elle  pour  )a  soigner  à  réciter  , 
selon  les  diverses  heures  du  jour ,  les  prières 
qu'elle  était  dans  l'usage  de  faire  ,  et  s'y  unissait 
d'esprit  et  de  cœur.  Elle  l'envoyait  même  tenir 
s;i  place  devant  le  très-saint  Sacrement,  au  temps 
<iii  elle  avait  coutume  de  s'y  rendre  pour  l'adorer. 
Le  2  octobre  .  veille  de  sa  mort .  on  lui  porta  le 


rrposfti  dans  l'églisf  dr  la  Otiifiirîîalion,  où  son  père  avait 
déjà  (lé  inliumé  ,  cl  qui  devait  élro  encore  le  tombeau  de  sa 
sœur. 
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VII. 
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*î'Mi       iiistoihe  ue  la  congrégation,  —  cm.  m. 

s.iint  Viatique  avec  toute  la  solennité  quo  les 
sœurs  de  la  Congrégation  purent  mettre  à  cette 
sainte  action  .  à  laquelle  tout(^s  furent  présentes. 
Elle  reçut  son  Salivkiu  avec  une  ferveur  pro- 
portionnée h  l'auiour  si  ardent  qu'elle  lui  avait 
toujours  témoigné  ;  et  enfin .  dans  ses  derniers 
moments,  pour  s'unir  plus  parfaitement  à  lui, 
elle  fit  tirer  les  rideaux  de  son  lit  et  expira  dou- 
cement le  3  octobre,  dans  la  cinquante-troisième 
année  de  son  Age  (I). 

Aussitôt  après,  les  sœurs  de  la  Congrégation  la 
revêtirent  de  son  habit  de  réclusion  et  l'expo- 
sèrent la  face  découverte  dans  leur  église,  où  elle 
avait  choisi  sa  sépulture  (*j.  Toute  la  ville  ac- 
courut à  ce  pieux  spectacle,  attirée  par  une  sainte 
curiosité  de  contempler  une  concitoyenne  si 
célèbre,  et  que  le  pkis  grand  nombre  n'avaient 


r,  F.logc»  (if 
ipo  li{\ns  pcr- 
.'.■murs  mortes 
l'.i  odeur  </<■ 
Itiinhté,  p.  91. 


(*)  l/lialiil  do  rooliision  de  la  scrur  l,o  Ber,  rnmmo  od  l'a 
rapporK^  ailleurs,  élail  de  'aine  firise ,  a\er  ine  oeinliire 
nnire.  Quoique  sa  mb»?  fi'ii  loul  ee  qu'on  pouvait  s'imaginer 
de  plus  pauvre,  néanmoins  ellr  avait  eouluine  de  la  porter 
si  loni'iemps  avant  d'en  prendre  ime  nouvelle  .  qu'à  sa  mori 
il  parait  que  les  so'nrs  di'  la  Con^rt^'alion  furent  obligées 
d'en  f.iire  une  neuve  pour  en  revêtir  son  eorps .  afin  de  l'ex- 
poser a\ee  quelque  liéeeiiic  dans  ii-nr  cliiipelle  C'est  ce  que 
M.  de  IJelinont  dit  assiv  clairement  dans  l'oraison  funèbr" 
de  celle  sauile  reeluse  :  «  Son  grand  amour  pour  la  pauvreté 
i<  lit  qu'elle  n'était  vêtue  (pie  de  haillons,  qu'on  n'a  pas 
"  jugés  dignes  de  revêtir  une  moite  Cl).  » 
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jamais  vue ,  bien  qu'elle  eût  constamment  vécu 
au  milieu  d'eux  (1).  Les  circonstances  de  ce  con-     W  n»'*!- 
cours  eurent  tant  de  retentissement  dans  tout  le 
Canada ,  que  la  mère  Juchereau ,  quoique  renfer- 
mée dans  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  n'a  pas  laissé 
de  les  rapporter  dans  son  histoire  de  cette  maison. 
«  On  reA])osa,  dit-elle,  pendant  deux  jours, 
tt  pour  la  consolation  et  la  dévotion  de  tout  le 
«  Montréal  et  des  envirf>ns,  d'où  l'on  vint  en 
«  foule  regarder  et  admirer  le  saint  cnrun  de  cette 
«  vierge.  On  l'invoqua  alars  avec  confiance;  on 
'*  distribua  ses  pauvios  haillons  et  jusqu'à  ses 
«  soidiers  de  paille.  Tous  ceux  qui  purent  avoir 
«  quelque  chose  d'elle  s'en  estimèrent  heureux, 
«  et  le  révérèrent  connue  des  rehques.  Plusieurs 
<(  personnes,  allligées  de  rUlFérentes  maladies, 
«  s'approchèrent  de  son  cercueil,  et  la  touchè- 
«  rent  avec  beaucoup  de  respect  et  de  foi  ;  et  on 
«  assure  qu'elles  ont  été  guéries.  Après  ce  grand 
«  concours,  le  corps  de  la  défunte  fut  porté  à 
«  l'église  de  la  paroisse,  où  on  lui  fit  de  inagni- 
«  licjues  obsècpies;  on  lui  donna  toutes  les  mar- 
»  ques  de  la  plus  grande  vénération;  et  M.  de 
«  lielmont ,  supérieur  du   séunnaire  et  grand 
«  vicaire,  prononça  une  très-belle  oraison  funè- 
«  l»re  a  sa  louange  (2).  >»  —  Le  corps  tut  reporte  rmtei  -Dieu 

,        .  d"  Quiihec ,  \). 

ensuite  dans  la  chapelle  de  la  Congrégation,  et  r,:^6-537-538. 
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[i]  Eloges  de 
quelques  pei- 
sonnt<i  mortes 
en  odeur  de 
snintele  <) 
Moutré(d. 

(3)  Livre  de 
Judilli ,  cliap. 
XV,  V.   10 


inlmiiié  ù  côté  de  celui  de  M.  Le  Ber,  père  de  la 
défunte.  Les  sœurs  mirent  au-dessus  Tépitaphe 
suivante  : 

Cl-GIST  shNK'lABLE  SCEUIl  JfaNNE  Le  BeK  ,  BIEN- 
FAITRICE Ui.  CETTE  MAISON.  QUI,  AVANT  ÉTÉ  RECLUSE 
QUINZE  ANS  DANS  LA  .MAISON  DE  SES  PIEUX  PARENTS, 
EN  A  PASSÉ  VINGT  DANS  LA  RETRAITE  QU'eLLE  A  FAITE 

ICI.  Elle  est  décédée  le  3  octobre  1714,  âgée  de 

52  ANS  (1). 

On  pourra  juger  par  les  traits  que  nous  allons 
rapporter  de  son  éloge  funèl)re  ,  quelle  haute 
estime  de  sainteté  la  sœur  Le  Ber  avait  laissée 
dans  tous  les  esprits.  M.  de  Belmont .  faisant  allu- 
sion aux  services  qu'elle  avait  rendus  à  sa  patrie 
par  ses  pidssantes  intercessions  aiqjrès  de  Dieu, 
ne  craignit  pas  de  la  comparer  à  Judith ,  et  de  lui 
appli({uer  ces  paroles  qui  lui  servirent  d'exor- 
de  (2)  :  «  C'est  aous  qui  êtes  la  gloire  de  notre 
peuple.  »  Tu  honorifkenlia  poputi  noslri  (3). 
«  L'illustre  vierge ,  ponr  qui  nous  prions  aujour- 
«  d'hui,  dit-il,  a  troj)  bien  mérité  de  sa  patrie  ;  elle 
«  a  fait  trop  d'honneur  à  cette  ville  et  à  cette 
«  église .  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser 
M  de  donner  à  sa  mémoire  des  marques  éclatantes 
«  de  notre  estime.  Elle  a,  par  ses  exemples  de 
'<  vertus,  attiré  tant  de  grAces  célestes  sur  les 
>(  âmes:  elle  a,  par  ses  i)rières,  détourné  tant  de 
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<«  fois  de  dessus  nos  têtes  les  fléaux  de  la  guerre 
«  et  de  la  peste,  que  nous  ne  pourrions  sans 
«  ingratitude  nous  abstenir  d'accompagner  son 
«  départ  de  ce  monde ,  ou  plutôt  sa  triompliante 
«  sortie  de  cet  exil ,  du  témoignage  de  nos  admi- 
«  rations.  La  vie  de  cette  célèbre  recluse  va  d'ail- 
«  leurs  donner  à  cette  ville  un  avantage  qiP  éga- 
«  lera  ces  derniers  temps  aux  ^  .emiers  âges  de 
«  l'Eglise.  Oui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  notre 
«  siècle  est  trttp  déchu  pour  oll'rir  de  tels  exem- 
«(  pies,  et  à  peine  trouvera-t-on  ailleurs,  dans 
a  rétendue  de  la  chrétienté,  une  fille  qui  ait 
«  eu  le  courage  de  renouveler,  comme  elle  l'a 
u  fait ,  la  vie  sublime  des  anciens  anachorètes, 
(i  Car  la  vie  admirable  de  cette  innocente  vierge 
«  peut  la  faire  passer  pour  le  prodige  de  notre 
«  temps,  pour  le  phénix  de  son  siècle,  à  qui 
«  sans  miracle  ^  ersonne  ne  succédera. 

«  Klle  n'a  pas  été  inférieure  à  ce  que  l'anti- 
((  quité  nous  oifre  de  plus  frappant  dans  ce  genre. 
(t  Nous  y  voyons,  il  est  vrai,  une  multitude d'a- 
w  nachorètes;  mais  ce  sont  des  pénitents,  autre- 
ce  fois  grands  pécheurs ,  qui  ^  iennent  immoler  à 
«  la  justice  de  Dieu  les  restes  d'une  vie  crimi- 
«  nelle.  Au  lieu  que  notre  heureuse  anachorète 
«  n'apporta  dans  sa  prison  qu'un  cœur  innocent. 
«  et  revêtu  de  toute  la  blancheur  qu'il  reçut  dans 
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(1)   Af>o.:fi.  i,  lys  eaux  du  baptême.  A  la  suite  de  VAqncan  {[  ], 

ii/pse,     chap.  ^  •  \    .' 

'"^''  ^-  '•         «  elle  entra  'iaus  ce  jardin  fermé  (2).  sans  avv?ii' 

(â)  Canliqxo  '  ^    ' 

(les  Cantiqws,   «  jani  s is  SOU i lié  la  robe  blanche  Qu'elle  u  valt  iaix^e 

c'hap.iv,  V.  12.         '' 

(3)  Aporu-   «  dans  son  sang  (3).  Elle  y  apporta  la  cmroune 

lypsc,    'lia  p. 

vu.  V.  14.        «  des  lis  de  ia  virginité.,  jamait  fanée,  jamais 
«  flétrie. 

«  L'histoire  nous  montre  dan.s  !es  .«(.Uludes  des 
't  Madeleine,  des  Marie  d'h^gypti^  :  r'étaieul  de- 
«  pécheresses.  Ici  nous  rencontrojis  une  imitatrice 
«  de  Madeleine  amante  de  Jésus,  mais  non  de 
«  yîi'deleirie  pécheresse  ;  de  Madeleine  aUaehèe 
(4;  i^rua^,;'"   «  oux  picds  de  son  Sauveur  (4) ,  mai.s  non  de  Ma- 

selon        "lini 

Luc.  chap.  X ,   «  deleine  livrée  au  monde.  Enfin  ce  tjue  Tantiqui- 

V.  39.  -  1 

«  té  n'a  vu  que  rarement  :  nous  trou^l>^s  ici  réii- 
«  nies  la  mortification  avec  l'innocence .  la  force 
«  avec  la  délicatesse.  Notre  admirable  anachorète 
M  s'est  renfermée  et  comme  ensevelie  toute  vi- 
«  vante  dans  son  étroite  cellule;  et  là.  dans  l'al- 
«  tente  de  contempler  un  jour  Jési:s-Chri?t,  elle 
«  a  fermé  les  yeux  à  tout  le  reste,  comme  il  est 
«  dit  de  saint  Jean-Baptiste  son  patron,  s'inter- 
«  disant  la  vue  fbi  monde  et  même  celle  du  ciel. 
«  Cette  vie  seule  est  un  miracle,  et  ce  miracle 
«  était  réservé  à  notre  Kghse. 

«  Comment  parler  dignement  de  S(»n  amour 
«  pour  la  pauvreté ,  de  son  humilité ,  de  sa  siin- 
«  plicité,  des  noinlireuses  austérités  qu'elle  exci- 
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M  çait  sur  sa  cluiir  virginale!  Elle  a  pris  tant  de 

«  soin  de  caL-lier  ses  vertus  dans  les  ombres  de  sa 

«  solitude!  Qui  pourrait  dire  sa  dévotion  envers 

«  les  saints  anges,  et  son  application  à  leur  res- 

«  sembler  par  son  oraison  couiinuelle?  qui  dira 

w  sa  fidélité  à  imiter  la  vie  de  Marie  dans  le  Teni- 

«  pie?  qui  pourra  siu't(jut  parler  delà  ferveur  de 

«  son  amour  envers  Jésus-Christ  au  très-saint 

«  Sacrement?  Dites-nous,  divin  Jésus,  caché  dans 

«  ce  mystère  d'amour,  dites-nous  ce  qui  s'est 

«  passé  entre  vous  et  votre  épouse,   lorsque, 

«  reposant  tout  auprès  de  votre  personne  sacrée , 

w  elle  semblait  jouir  dans  son  sommeil  du  privi- 

«  lége  ([ue  vous  acc(n'dàtes  au  disciple  bien- 

«  aimé  dans  votre  dernière  Cène.  Ne  lui  disiez- 

«  vous  pas,  à  travers  cette  mince  cloison  qui  vous 

«  séparait    d'elle ,   ces    paroles  du  Cantique   : 

»  Ouvrez-moi,  ma  sœn)\  mon  (ipouse,    ouvrcz- 

«  moi  (1)?  Combien  de  fois,  se  réveillant  de  son     (icontique 

lies  cantiques , 

«  sommeil,  ne  s'est-elle  pas  dit  à  elle-même  :  chap.  v,v. 2. 
«  Le  voilà  qui  reffarde  à  travers  les  treillis ,  lier- 
ai rière  la  muraille  (2)  ;  Je  aors  ,  mais  mon  eœur     (2;      ibid., 

(hap.  II,  V.  9. 

(i  veille  (3).   Elle  a  brûlé,  pendant  vingt  ans.      (3)     ibid.. 
«  devant  votre  tabernacle .    comme   une  lampe  '^  ^''"    ' 
«  ardente  et  luisante  (4).  Lorsque  tous  les  autres     WÉcangih 

se  10»       su  i  lit 

«  hommes  étaient  ensevelis  dans  le  sommeil.  Jenn,i-hii\h\, 

V.  35. 

«  et  qu'ils  restaient  nuiels  à  vos  louanges,  dans 
u.  10 
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«  le  siloiit'o  de  la  nuit,  vcU'O  servante,  comme 
«  une  avocate  dévouée,  priait  pour  toute  l'i'^ 
M  glise  ;  tomme  une  sentinelle  vigilante ,  elle  é'ait 
«  debout  pour  sa  patrie.  Quels  doux  colloques, 
M  quelles  ineffables  communications  !  Ah  !  ce  que 
w  les  murs  de  sa  cellule  ne  peuvent  déclarer, 
«  sera  connu  au  jour  de  la  manilestalion  gé- 
«  nérale. 

«  Filles  de  Montréal ,  serait-il  possible  que  cette 
«  vie  incomparaljle  fut  si  élevée  au-dessus  de  la 
«  portée  de  notre  ciède ,  pour  que  vous  n'en  re- 
«  tirassiez  d'autre  fruit  qu'une  stérile  admira- 
«  tion?  Fillea  des  hommes,  jusqu'à  (juimd  suivrez- 
(1)  Psaume  «  dqks  /g  mensomje,  et  aimercz-vous  la  vaidlé  (1)? 
«  Sera-t-il  dit  que  votre  concitoyenne,  qui  a 
«  respiré  le  même  air  (jue  vous  respirez ,  ({ui  fut 
«  composée  d'un  corps  et  de  sens  semblables 
«  aux  vôtres,  ne  soit  pour  vous  (pi'un  sujet 
«  de  condamnation?  qu(»  le  récit  d'une  ie  si 
«  belle,  si  édifiante,  n'ait  d'autre  effet  que  de 
w  vous  reprocher  l'inutilité  et  la  vanité  de  la 
«  vôtre;  que  la  mortificatioi^  cle  sa  vue  ne  serve 
il  qu'à  condamner  la  liberté  quir  vous  donnez 
«  à  vos  regards;  la  p.uivrefé  de  ses  vêtements, 
«  le  luxe  et  l'immodestie  de  vos  parures;  son 
«  silence  profond ,  le  peu  de  retenue  de  vos  con- 
«  versalions;  son  amour  pour  la  retraite,  votre 
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facilite^  à  vous  répandre  dans  les  compagnies 
du  monde,  oîi  la  vertu  est  exposée  à  tant  de 
dangers?  La  aœur  Le  lier  était  une  sainte , 
dites-v(»us;  pntir  moi,  je  mis  du.  monde,  je  ne 
prétends  pas  à  la  sainteté f  Mais  quoi,  n'ètes- 
vous  pas  appelées  à  vous  sanclificr  chacune 
dans  votre  condition?  et  si  vous  ne  travaillez 
pas  eHicacement  à  être  des  saintes,  pourrez- 
vous  éviter  au  jour  du  jugement  d'être  con- 
damnées par  votre  concitoyenne?  Que  dis-je  , 
soyez  plutôt .  ô  Ame  chérie  de  Diei:  ,  S(tyez  notre 
avocate  à  tous.  Oui,  jlme  de  gr;\ce  que  j'invo- 
que en  mon  cœur,  et  que  rien  ne  m'empêche 
d'appeler  sainte,  que  la  défense  de  l'Église, 
nous  nous  repentons  tous  de  vous  avoir  si  peu 
imitée  jusqu'ici.  Priez  pour  vos  concitoyens, 
afin  que  nous  puissions  être  les  imitateurs  de 
vos  vertus  et  les  compagnons  de  votre  gloire.  » 


CHAPITRE    Vil. 

MORT  DE  H.   DE  VALENS,  DIRECTEUR  DE  LA  CONGREGATION. 
H.    DE    CUAUMAUX    LUI    SUCCÈDE. 


I. 


Trois  semaines  avant  la  mort  de  la  sœur  l.e  Ber,  j,eivices  que 
la  Congrégation  avait  fait  une  autre  perte  consi-  '  '  rendîf"^ 
dérable  dans  la  personne  de  M.  de  Valens,  celui  congrégation. 
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rie  tous  K's  (lirecleui's  de  la  C()ii^rt''^^ati(>ii  i|iii 
jusque  alors  avait  rendu  le  plus  de  services  j\  cet 
institut.  Outre  les  avis  [lieins  de  l'esprit  de  Dikl' 
{[u'il  donnait  en  particulier  au.v  sœurs  i)our  leur 
conduite  siùriluelle,  il  l'ut  encore,  par  sa  sagesse 
et  sa  prudence,  le  conseil  et  la  luniit're  de  leur 
connnunauté.  'lans  les  épreuves  ((u'elles  eurent  à 
subir,  à  l'occasion  tant  des  règles  que  M.  de  Saint- 
Vallier  avait  voulu  leur  imposer,  que  de  la  défense 
que  la  Cour  leur  lit  ensuite  de  se  lier  [jar  des  vœux 
simples.  M.  Valensconqjosa,  dans  ces  rencontres, 
les  divers  mémoires  (pu*  les  sœurs  eurent  à  pré- 
senter; et  c'est  sans  doute  ce  i[ui,  en  1708.  dans 
le  contrat  de  l'undiliou  de  leur  messe  de  commu- 
nauté, le  l'ait  qualilier  sacréluire  de  la  Cungriya- 
i\)  Archives  lion  (I).  il  eùt  été  ditlicile  d'ajouter  à  la  coiiliance 

(lu  Séoiinniie 

deViiiemnrie,  ^nie  foules  Ics  sŒurs  avaient  en  lui.  Leur  sui)é- 
tohn- 1708.  rieure.  la  sœur  Marguerite  Le  Moine ,  dans  ses  let- 
tres à  M.  Lescliassicr ,  ne  tarissait  pas  sur  le  zèle 
de  M.  de  Valens.  ni  sur  les  liénédictions  que  Dieu 
donnait  à  ses  soins  et  à  sa  conduite.  Kn  I70(),  la 
nécessité  de  remplir  la  ]»lace  d'économe  du  sémi- 
naire, (pii  se  trouvait  vacante,  lit  naîtie  la  pensée 
de  donner  cet  emploi  à  M.  île  N'alens.  Connne 
sa  santé  était  fort  délicate,  et  qu'il  semblait  difTi- 
cile  qu'il  put,  en  devenant  économe,  continuer  à 
diriger  les  sœurs  de  la  Ctmgrégation,  M.  Leschas- 
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sier  lui  (''crivaif  :  «  Si  vftiis  ({iiittcz  1.»  diivcfinn  d(î 
«  vos  filles,  nous  aurons  Ition  dos  lettres  de  plain- 
«  tes  iiinî'res.  et  M.  de  Helmont  sera  bien  pers»';- 
<<  nité  f  I).  »  On  le  chargea  en  efVet  de  rc'n'onomie.      (i)  Lcitrefir: 

M.  I.e<ichn.wer 

ha  sœur  l.e  Moine  en  lut  alarmée  lïonr  la  ('on-  {'  '"•  ''«  ''«- 

'  (OIS ,     au     5 

grégafion  ,  et    éciivit  à  M.  Lescliassier.  en  lui  J"'"  ''""'•• 

exposant  le  tort  ([ue  sa  coninuniaiité  recevrait,  si 

on  la  privait  d'un  directeur  qui  lui  était  si  utile. 

«  Je  suis  bien  aise,   lui  répondit  M.   Leschas- 

«  sier,  que  vous  soyez  contente  des  bons  offices 

«  que  vous  rend  M.  de  Valens.  C'est  le  l)on  DiEr 

«  (pii  vous  l'a  donné;  je  ne  prétends  pas  vous 

«  l'ôter.  Mais  ménagez  son  temps,  afin  qu'il  en  ait 

«  assez  pour  s'acnuitterde  son  emploi  d'économe.      {f)i-''tiredc 

*  '  *  M.Leschassier 

«  qui  en  ces  circonstances  difficiles  demande  plus  yo,",/'""''  ^^ 

d'...^,AK,i..i^,>v^  /o\    „  >'""*  'f^  mors 

application  [Z).  »  j^q, 

La  parfaite  obéissance  de  M.  de  Valens  à  ses         n. 

Vertus 

supérieurs .  et  son  indifférence  entière  pour  tous         ^e 

'  ^  M.  rtc  Valons. 

les  emplois,  lui  méritèrent  les  grandes  bénédic- 
tions dont  DiKi"  se  plut  à  couronner  son  minis- 
tère (3).  Il  n'avait  quitté  la  France,  et  ne  s'était     (s  i.citrede 

M.lj'S'hassier 

donné  h  Villemarie,  que  pour  se  conformer  aux  'j  ^''  '?«  ^"r 

^        '  iciis,  au  vioii 

simples  désirs  de  son  directeur,  ({ui  l'avait  jugé  ''"'"''''^  ^'*'*- 
liropie  à  y  procurer  le  bien  des  âmes;  et  en  se 
chargeant  ensuite  de  la  conduite  de  la  Congréga- 
tion, il  avait  fait  un  nouvel  acte  d'abnégation  de 
sa  volonté,  car  son  attrait  l'aurait  porté  à  une 
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finit  1700; 
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li'ttrc  f/ii  iniiii 
d'avril  1704. 
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toul  autre  .sorte  (remploi  (I).  «  C('tl(M'nli('»n'  Av- 
«  jH'iKl.inrc  (le  mis  siijx'i'ieurs  ,  lui  l'n'ivait 
«  M.  I.t'srliassiiîr.  est  le  moyen (robteiiir du  Notue- 
«  SEitiNEi»  (jiiefoiit  réussisse  entre  V(ts  mai  IIS  (:?).)) 
(le  tut  en  ellel  re  (ju'on  eut  li(îu  (radmiier  dans 
les  soins  (ju'il  donna  aux  sieurs  de  la  (iongrt'ga- 
lion.  Aussi,  (iiminue  depuis  sa  inorl  il  se  soit 
écoulé  près  (riin  siècle  el  demi ,  sa  mémoire  est  en- 
core en  bénédiction  parmi  elles.  «  Le  digne  iM.de 
<<  Valons ,  »  lison.s-iious  dans  un  mémoire  sur  les 
directeurs  de  cet  institut.  «<  connaissait  parfaite- 
«  ment  notre  règle.  Il  prenait  toutes  sortes  de 
«  moyens  pour  nous  la  faire  aimer  et  pratiquer, 
«  et  pour  procurer  notre  avancement  dans  les 
«  vertus  propres  de  notre  état.  Les  avis  qu'il  nous 
«  a  laissés  par  écrit .  et  qui  sont  entre  les  mains 
«  de  presque  toutes  les  sieurs,  seront  à  jamais  une 
«  preuve  de  son  zèle  jiour  notre  perfection  (3).  » 
Ces  avis ,  (jui  roulent  sur  les  devoirs  des  lilles 
de  la  Congrégation,  sont  en  ell'et  très-remarqua- 
liles,  tant  par  la  sagesse  qu'ils  respirent  (pie  par 
les  règles  de  la  vraie  perfection  (pii  y  sont  tracées. 
Kgalement  éloignés  de  cette  molle  complaisance 
qui  ouvre  la  porte  au  relâchement,  et  de  cette 
rigueur  outrée  qui  n'est  propre  qu'à  décourager 
les  âmes,  ils  sont  un  commentaire  sûr  et  précieux 
des  enseignements  donnés  par  la  sœur  Bourgeoys 
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;\  SOS  filh's.  t't  iiiic  ('X))(»sili(>n  nctlc  et  jH'f^cisc  do 
ses  maxinn's  cf  di;  son  esprit.  Ces  avis  seraient 
niùme  tn^'s-utiles  à  ini  ^rand  iiondn-e  d'instituts, 
puisijn'ils  ont  pour  ohjet,  non  lesem])lois  propres 
des  sfi'urs  de  la  Congrégation,  mais  les  moyens 
qu'elles  doivent  employer  pour  se  rendre  par- 
faites, et  (pii  sont  également  applicables  à  toutes 
les  personnes  (jui  vivent  en  connmmauté. 

«  La  perfection  d'une  lille  de  la  Congrégation , 
«  dit-il,  ne  consiste  pas  à  faire  de  grandes  choses 
«  pour  Dieu  ,  mais  à  faire  également  bien  toutes 
«  les  petites  :  à  les  faire  aveiî  un  esprit  d'amour, 
«  avec  un  désir  sincère  de  plaire  à  Dieu,  et  de  lui 
«  témoigner  sa  fidélité  dans  toutes  les  occasions 
«  que  sa  Providence  lui  fournira:  ne  faisant  rien 
«  par  coutume ,  animant  tout  son  extérieur  par 
«  l'intérieur,  se  tenant  dans  une  parfaite  dépen- 
«  dance  de  toutes  les  volontés  de  DiEi: ,  acceptant 
«  avec  indiiîérence  et  amour  toutes  ses  diverses 
«  conduites.  C'est  Pamour  qui  donne  le  prix  à 
«  toutes  nos  (puvres.  La  très-sainte  Vierge  a  fait 
«  toutes  ses  actions  ordinaires  avec  tant  de  per- 
«  fection  et  d'amour,  qu'elle  a  mérité  d'être  éle- 
"  vée  en  gloire  au-dessus  de  tous  les  saints  et  de 
«  tous  les  anges.  I^a  récompense  est  donnée  à  la 
«  grandeur  de  l'amour  et  non  pas  à  celle  de  la 
«  peine;  en  sorte  qu'une  personne  qui  fera  ou 
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«  soullVira  de  [K'tilos  ch(tses  avec  plus  (ramouv 
«  qu'une  autre  (jui  en  fera  de  plus  grandes  avec 
«  moins  d'amour,  sera  plus  agréable  à  Dieu  et 
«  plus  l'ievée  en  gloire.  Une  fdle  de  la  Congréga- 
«  tion  .  pour  C(>iTes[)ondre  ii  la  grâce  et  à  ce  que 
«  DiEL  demande  d'elle,  ne  doit  faire  aucune 
«  attention  à  ^ 'amitié,  à  l'estime  et  à  l'approba- 
«  tion  des  créatures,  et  ùtrt;  aussi  indifférente  à 
«  la  louange  qu'au  Itlàme.  lue  seule  cliose  lui 
«  est  nécessaire,  c'est  de  plaire  à  Dieu. 

«  Il  faut  pour  cela  (pi'elle  ne  néglige  pas  un 

<<  j)oint,  une  virgule,  ni  un  accent  de  ses  ohser- 

'"'""^tv'ttp"'"    "  vances;  car  rien  n'est  petit  dans  la  commu- 

per  ertion.     ^^  nauté;  tout  y  est  grand.  Estimez  donc  tout  avec 

«  une  égale  fidélité  et  selon  l'étendue  des  lumi^- 

(r,  Ari.t  rir  «   res  que  Dini'  vous  donne  (11.  Henoncez  à  vos 

M.  de  Vii/en.i.  '  _ 

(iris'oir  r/iii-   „  propres  lumières  et  à  vos  sentiments.  jKuir  les 

'<  assujettir  aux  lumières  de  la  foi.  aux  maximes 

«  de  l'Kvangile .  à  vos  règles  et  à  vos  supérieurs, 

«  Il  faut  souvent  plus  de  foi  pour  nous  soiuuettre 

«  aux  lumières  de  nos  supérieurs  ([u'à  toutes  les 

'<  lumières  divines;  et  nous  faisons  lui  acte  plus 

"  surnaturel  dans    ces  occasions,  (pie  nous  n(,' 

«  faisons  en  croyant  un  article  de  foi.  Car  il  n'est 

«  pas  diflicile  de  croire  (pu-  tout  est  divin,  là  où  il 

«  ne  paraît  rien  d'humain  ni  de  naturel.  Mais  de 

«  croire  qu'il  y  a  du  divin  dans  luie  conduite  qui 
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«  nous  paraîl  purement  humaine  et  naturelle ,      (o    nji^.  ; 
«  c'est  en  ce  point  que  consiste  la  parfaite  soumis-  "onformïté  à 

1      .  ,    / .  V  lu  volonté  de 

«  Fion  du  jugement  (1).  dieu. 

«  Notre  remise  en  Dieu  doit  Mvg  sans  aucune 

«  réserve.  Il  faul  qu'elle  soit  entière  et  parfaite, 

«  et  que  nous  nous  abandonnions  si  généreuse- 

«  ment  à  toute  l'étendue  des  lumières  de  la 

«  grAce,  que  nous  ne  nous  arrêtions  jamais  vo- 

«  lontairement  à  écouter  imcun  des  sentiments 

«  delà  nature:  nous  mettant  au-dessus  de  tout 

«  goût ,  de  tout  sentiment ,  sans  avoir  égard  aux 

'«  sécheresses  ui  aux  «•onsolations  ;  aux  antipa- 

«  thies  ni  aux  sympathies,  ou  aux  répugnances  ; 

«  aux  plaisirs,  ni  aux  contradictions.  Méprisez 

«  tous  les  sentiments  de  la  partie  inférieure  . 

((  comme  si  v(tus  ne  les  ressentiez  pas.  et  tenez- 

«  vous  au-dessus  (le  tout .  par  nue  ])arfaite  adhé- 

«  rence  aux  volontés  dJMnes.  (À'tte  adhérence  est 

«  un  état  si  pariait .  tpi'il  est  m m-seulement  l'oc- 

«  cupafiou  des  auges  dans  le  ciel .  mais  qu'il  a 

«  fait  encore  celle  de  Notrf  Skusneuu  .Iésus-Chuist 

'<  pendant  ({u'il  était  sur  la  terre.  Il  nous  dit  lui- 

«  même  :  Jp  vo  suis  pas  rcnu  pour  faire  ma  vo- 

<i  lon(('',  tnais  voile  dr   mon  Père,  fpii  ni^a  en- 

(I  ro//c(z;;('l  aillcni's  :  Ma  nourriture  <'otmsle  a  sri,„i     sin»t 


faire  la 
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Pour  surcéder  à  M.  de  Valens  dans  ladirecfion 
de  la  Coiiiïrégafioii ,  on  nomma  un  ecclésiastique 
recommandable  par  la  douceur  de  son  caractère 
et  tout  à  la  fois  \mv  la  ibrce  et  la  générosité  dp  sa 
vertu.  Ce  fut  M.  de  Citoys  deCliaumaux,  d'une 
famille  de  Poitou  fort  considérée  selon  le  monde. 
Il  était  entré  au  séminaire  de  Saint-Snlpice,  après 
avoir  suivi  queUpie  temps  la  profession  des 
armes  (1);  et  pour  exécuter  plus  si'irement  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  ne  pas  rtîtourner  au- 
près de  sa  famille,  qui  aurait  voulu  le  pousser 
au.\  honneurs  .  il  désira  d'aller  consacrer  ses 
forces  et  sa  vie  à  DiEi  dans  l'œuvre  de  Villemarie. 
Les  difficultés  (ju'il  eut  à  surm(»nter.  pour  l'exé- 
cution de  son  dessein .  donnèrenî  lieu  d'admirer 
sa  vertu,  l/évèque  de  liUCon  .  dans  le  diocèse  du- 
([uel  il  était  né.  mit  d'abord  obstacle  à  son  départ, 
ne  voulant  pas  se  priver  de.s  .servi'-es  qu'il  attendait 
de  son  dévouement  (2)  ;  et  s'il  (^éda  enfin,  ce  ne  fut 
qu'aux  instances  de  M.  (iodets  desMarets,  évéque 
de  Cliartres.  «.le  comprends  le  besoin  de  votre 
«  église,  répondait  ce  deriii«'r  à  l'évpque  d<'  Lu- 
«  çon  :  mais  je  cr*  'is  (jm;  Diki  aura  agréable  la  bon- 
«  té  que  vr)us  afve/dc  condescendre,  en  cette  oc»  a- 
('  sion.  aux  besoins  du  Canada  et  à  •■eux  de  Saint 
«  Sulpicc  .i].»  .VI.  de  Chaumaux  pfirtit  en  efPel 
de  Paris  au  mois  de  juillet  1707  (4).  et  se  i'4^ii 
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à  la  Hocholle  pour  s'embanjuei'avec  deux  autres 
de  ses  '•onfrères,  M.  Gasrliier  et  M.  de  Lagouda- 
lie.  On  était  alors  en  guerre  avec  l'Angleterre  : 
c'était  durant  ce  tem])s  que  M.  de  Saint- Vallier 
était  piisonnier.  et  les  armateurs  anglais  croisaient 
sans  cesse  le  long  des  côtes  de  France  (I).  Le  dan- 
ger qu'il  y  avait  dans  ces  circonstances  à  traverser 
l'Océan  n'arrêta  pas  M.  de  Chaumaux.  non  plus 
rjue  l'espèce  de  violence  que  ses  [troches  lui  firent 
pour  rempècher  de  s'embarquer.  «  Je  ne  puis  me 
«  taire  sur  sa  vertu,  écrivait  M.  Lescliassier  à 
«  l'évèque  de  Chartres.  Étant  à  la  iloclielle .  il 
«  a  été  visité  et  attaqué  par  i  .«.s  ses  parents,  et 
«  n'a  pu  être  attendri  ni  él)ranié  dans  sa  résolu- 
«  tion  de  passer  la  mer  (2).  »  Dieu  bénit  un  zMe 
tl  un  détachement  si  apostohques.  M.  de  Chau- 
maux arriva  lieureusement  à  Nillemarie  isvec  ses 
'ompagnons  de  voyage,  et  l'ut  <*hargé  du  minis- 
1ère  df  la  prédication,    dont  il  s'acqui+ita  ^vec 
iieaucoup  de  fruits;  ensui-t»'  de  l'emploi  de  Ja  pro- 
cure, et  enfin  de  la  direction  drs  .vjeurs  de  la  Con- 
.i.a'égatiou.('ii  l'emjtlaceuKMit  de  M.  de  Valeiis  (8). 


\)  Lettre  de 
M.Lesi:ha'ti!ier 
à  M.  de  Chau- 

niiiuœ  ,  du  Ï3 
juillet  \1<il. 


[î)  Lettre  de 

M.Le.si-hn.isier 

à  l'éix'que  de 

hn rires,    dti 

.Juill.MOl. 


,3  A. ■'•/lires 
du  .lennnoirr 
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lefin-  d"  M. 
Lesi'lwssier  n 
M.dfi  liplino>it 
;  rrritr  re>  s 
1719  V 
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[V  Arrliirf\ 
dp  1(1  Coiif/ro- 
r/titioi)  :  lettre 
ih  )f.flt■S(lint- 
Vllllll^■  aux 
frirnins  du 
(loiiuuiie(vers 
1716). 


l,K  COMMDNAIJTÊ  DE  VILLEMARIK  AUGMENTE  E>  SUJETS; 

FAVEURS  SPIRITUELLES  QUE  LUI   ACCORDE    M.    DE  8AI.\T-V  ALLIER  ; 

ÉTAT  DE    SES  BIE>S  TEMPORELS. 


Malgré  les  alarmos  ([iio  M.  de  Ponfcliartrain 
avait  fai^  naître  sur  l'avenir  de  la  Congrégation  , 
en  y  défendant  les  vœux  simples,  cette  commu- 
nauté n'avait  pas  laissé  de  s'accroître  d'une  ma- 
nière assez  sensi])lt\  (]ar,  qiiel([ues  années  après 
ces  troubles,  elle  se  composait  de  (juatre-vingts 
SfPurs(t  )  (*).  On  doit  remarquer  ici  que  le  nombre 
qu'on  pouvait  en  recevoir  dans  l'institut  ne  fut 
jamais  déterminé  par  l'autorité  civile;  et  c'est  la 
seule  communauté  de  lilles  en  Canada  qui  ait 
joui  de  ce  privilège  sous  le  gouvernement  t'ranca  is, 
parce  qu'elle  se  suHisait  par  son  travail .  et  qu'elle 
rendait  les  pins  im])ortants  services,  sans  être  à 
chargea  personne.  Il  est  M-ai  cpie  sous  la  régence 


(*)  Les  frj'ffs  hospilaiit'i's  (ic  Villeniaric,  (':iiis  niir  iviiiit'lr 

;iu  ré>.'fiil  (Il   1718,   cii>:iicnt  i.\\U'  le.>  ^d-iirs  de  la  Coiigroga- 

I      irclmrn    lion  ('•laieiit  au  iii'iiilin' (le  |in''s  ih'lOOM),  rc  iiu'oii  iir  (l(»il 
(Ir  hi   ma.  inc ,  ,  ,  ■    i    ,      ,     ■ 

/iiiiin  \HH,rf-   pa>  |)r*",il(i'  cepciulaiil  au  pii'd  df  la  lellir.  (,ar  on  voit  |>ar 

KiirHn'r]  "^  '""'  li'lli'' de  .M.  de  Saiul-Vallici  ,  (pi'i'll('>  clairnl  alors  8(i 
sfi'ur.~.  l't  <'ncort' dans  cf  noinlm'  il  t'aiil  conipiondrc  les  no- 
vice» Hissi  bien  que  les  professes. 
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(lu  duc  d'Orléans,  le  nombre  des  religieuses  de 
l'Hôpital -Général  de   Quéhec   ayant  été  lixé  à 
vingt-quatre  sœurs  de  chœur  et  six  converses  ,  le 
gouverneur  et  l'intendant  demandèrent  au  conseil 
de  m-'rine  qu'il  fixùt  aussi  celui  des  sœurs  de  la 
Congrégation  (I).  Mais  cette  demande  resta  sans 
réponse;  et  on  peut  penser  que  le  silence  du  conseil 
fut  motivé  sur  les  observations  de  i\l.  Raudot  père, 
ancien  intendant  de  Canada,  et  qui.  ayant  vu  par 
lui-même  combien  les  sœurs  étaient  utiles,  ne  crut 
pas  qu'on  put  tnjj)  les  répandre  dans  la  colonie. 
Cette  communauté  était  ouverte  aux  filles  de  tous 
les  états  et  do  toutes  les  conditions.  On  y  recevait 
sans  distinction  les  pauvres  et  les  riches,  les  filles 
d'artisans  et  celles  c{ui  ap])arlenaient  à  la  classe 
la  plus  honorable  de  la  société  :  toutes  s'estimant 
heureuses  de  .se  consacrer  aux  œuvres  du  zèle,  sous 
les  auspices  de  Marie.  Les  familltîs  de  liautnu^snyl, 
d'Ailleboust ,  de  Langloiserie ,  de  l.acorne  et  au- 
tres se  tinrent  honorées  de  voir  leurs  tilles  em- 
brasser cet  institut .  «  J'ai  apjjris  avec  joie  par  M.  de 
«  Lacorne  lui-même .  écrivait  M.  de  Saint-Val  lier 
«  à  la  supérieure,  que  vous  avez  reçu  dans  '•  itre 
«  noviciat  sa  seconde  tille,  el  la  manière  dont  sa 
«  réception  a  eu  lieu  (2).  »  Ce  qui  attirait  à  la  Con- 
grégation un  si  grand  nombre  de  sujets,  c'élîiit 
le  désir  de  participer  à  la  grâce  de  cette  sainte 


[\)  Archi d'A- 
do lu  marine; 
lettre  de  MM. 
de  Vaudreuil 
et  Uéfjon  ,  du 
'26octu/jA1\9. 


{i)  Arc/iitn 
lie  la  Çotiijré- 
tjdtion  ,  let- 
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(1)  Histoiio 

'/•'     rmtci- 

Dieu  lie  Qiié- 
12:!. 

n. 

Ktablisseniciil 
(le  la 

réti!  du 

Saint -Cœur 

de 

Marie. 


(2)  Archires 
fie  l/i  Congir' 
'"itiun  ;  iiiti> 
(lu  6  fi'nier 
1718. 


communaulL' .  qui  se  répandîiii  au  loin  dans  la  co- 
lonie, comme  un  parfum  des  plus  précieuses  ver- 
tus, avec  l'esprit  de  la  fondatrice.  Cette  considé- 
ration faisail  dire  à  la  mère  Juchereau,  qui  écrivait 
vers  ce  tem])s  son  hiatoire  de  l'Hôtel -Dieu  di> 
Québec  :  «  La  s(pur  Hourgeoys  laissa  pour  héritage 
«  à  ses  filles  ses  vertus  et  son  esprit ,  qu'elles  lou- 
«  servent  i)liis  chèrenienl  qu'elles  ne  feraient 
«  les  plus  riches  successions  des  biens  créés  (  I  ).  » 
Cette  fidéhté  constante  à  marcher  sur  les  traces 
de  leur  sainte  fondafricr.  surtout  eu  insjtiraut  au:v 
enfants  la  piété  envers  l'auguste  mère  de  Uiei:, 
porta  une  pieuse  paroissienne,  Marie-Jt'anne  iJu- 
mouchet,  veuve  de  Pierre  Biron.  marciiand,  à 
fonder  dans  Téghs»'  de  la  Congrégalitni  une  messe 
basse  et  un  salut  du  très-saint  Sacrement  en  l'hon- 
neur du  saii?t  Cœur  de  Marie.  «  Son  intention. 
«  lit -(tu  dans  Tacle  de  cette  fondation,  l'st  de 
«  se  conformer  au  zèle  que  les  sœurs  ont  toujours 
«  eu  d'inspirer  la  connaissance  et  l'amour  de  ce 
«  très-saint  Cœur  aux  enfants  qu'elles  instruisent . 
«  tant  uleu^' maison  dans  cette  ville  que  dans  les 
«  missions  de  la  camp  .«Tie;  et  que  par  là  il  soit 
«  honoré  à  perpétuité  dans  t<mtes  leurs  missions 
«  déjà  érigées,  ou  à  ériger  à  l'avenir  dans  tout  le 
"  pays  ;2).  ))  Cettt'  messe  et  ce  salut,  qui  furent 
iixés  au  3  au  mois  de  juin,  devaient  être  célébrés 


à 
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dans  les  m(>mos  intentions.  Enfin,  la  pieuse  fon- 
dai rice  voulut  qu'après  le  s;»lut  les  sœui-s  récitas- 
sent le  psaume  Do  profnndia ,  pour  les  âmes  du 
[)urgat(tire  qui  avaient  eu  quelque  dévotion  en- 
vers ce  très-saint  Cœur. 

On  a  raconté  qu'en  1098,  M.  de  Sainl-Vallier 
avait  accordé  aux  sœurs  de  la  Congrégation  la  fa- 
culté de  faire  célébrer,  dans  leur  église ,  le  salut 
du  très-saint  Sacrement  t(»us  les  ans  aux  sept  fêtes 
principales  de  Marie.  KtanI  allé  à  Montréal  l'année 
qui  suivit  la  fondation  dont  on  Aient  de  parler,  il 
leur  dunna  par  un  uiaudeuient  la  permission  de 
jouir  aussi  de  cette  faveur  le  jour  de  la  fête  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  ajoutant  que  le  très-saint  Sacre- 
ment serait  exposé  dans  leur  église  pendant  toutes 
les  messes  qu'on  y  célébrerait  ce  jour-là.  Enfin, 
poura<'créditerdavantage  cette  fête,  il  voulut  bien 
y  attacher  l'une  des  indulgences  plénière.s  que  le 
saint  siège  l'avait  autorisé  d'accorder  à  ses  diocé- 
sains *).  Ce  fut  aussi  dans  cette  circonstance  qu'il 
permit  d'employer  l'encens  à  la  messe  principale 
qui  serait  célébrée  dans  leur  église  aux  grandes 


{*)  La  ftMf  (in  Saint-CcPiir  ilc  Marie  ayant  élé  ronvoyt'e 
depuis,  pour  loni  le  diorèsc  de  yufht<',  au  dimanolic  dans 
l'oclavc  do  l'Assouiplidii,  l'évôqiip  Iransléra  aussi  Ji  rc  jour 
11'  salul  cl  la  mosso  fi)Uilfe  pour  le  3  juin. 
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f'iMcs,  ot  cfu'il  approuva  l'usage  fU''j,^  (''lahli  do  se 
servir  d'iiii  drap  inorl  nain»  blanc  pour  la  sépiill  lire 
des  sœurs  (1). 

\\\\  (piaiité  de  filles  de  paroisse,  elles  n'avaient 
eu  jii,s(pic  alors  d'autre  oilire  chanté  dans  leur  cha- 
pelle (pie  celui  de  la  Visilatinn.  hMe  de  l'iiislilut. 
et  les  saluts  dont  on  vient  de  parler.  Klles  avaient 
cru  devoir  s'abstenir  de  chanter  aucun  motet  en 
mnsique  aux  graiules  leles .  ipioicpie  la  sieur  Bour- 
geoys  n'eiM  point  iiu])rouvé  ces  chants.  De  Tavis 
de  M.  de  Saint-Vallier.  elles  commencèrent  d'eu 
user  autrement  en  I  720.  «.le  ne  \(tis  pas  d'incou- 
«  vénient.  écnvail-il  à  la  sieur  Mar^ueriti'  Le 
«  Moine,  depernietti'eipiehpiel'ois.'i  vos  sœurs  de 
«'  chanter  des  motets  t;»  musi(pie  aux  uraïuh's 
<'  fûtes.  On  ne  saurait  non  j)lus  improuver  l'u.sage 
«  des  j)lus  saintes  communaulés.  ipii  font  quel- 
«  ques  chants  extraordinaires  les  jours  de  ft'tes  de 
«  leur  supérieui'e.  et  dans  d'autres  semblables 
(«  occasi(msf2).  »  Dans  les  grâces  spirituelles  (pi'il 
a  "orda  aux  sœuis.  sur  leur  demande,  en  1098, 
ce  prélat  en  avr.il  ajouté  une  (prelles  ne  sollici- 
taient pas  :  la  l'acultc''  de  pnuNdir  se  taire  inhumer 
dans  leurcha|)elle  (!{  ;  grâce  eu  ell'et  don!  la  sceur 
Bourgeoys  et  ses  lilles  ne  jugèrent  pas  à  i)ro])os 
d'user  en  (pialilé  de  filles  de  [)aroisse.  sinon  lor,s- 
([u'elles  y  .seraii'iit  contraintes  par  la  nécessité. 


'^f 
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Aussi  ;i-l-(»ii  Ml  (iiH'  M.  Dnilii'i'  de  (^;iss(iii  Il-ui' 
acrdi'da.  deux  ;iiis  .qurs.  (Iccoiircrl  .ivec  lt'sm;n- 
liiiillici'S,  le  [»i'ivil('',u(*  i\'r\iv  iiiliiiim'cs  i^TJifiiilo- 
iiK'iil  (laiLS  l'églist'  pai'uissialc.  M.  de  Saiiil-V.illii'r 
ayant  ilniic  l'ail  sa  visite  à  N'illcniarii'  rii  1719. 
M.  d«'  Ut'IiiKdit .  siiiHuiriir  du  séniiiiaiio.  et  M.  de 
Uaiiiii'art .  ([iii  était  alors  cmr  d'ollicc  pntlili'i'oiil 
dt'ci'ttc  fil-constance  pour  If  prier  de  cnnlirnierc»' 
pl'iviliVe.  connne  aussi  l'usage  où  elles  étaient  de 
se  placer,  avi'c  leurs  pensinimaires  et  leurs  éco- 
lières.  dans  la  chapelle  dite  de  rEntaiit-.lésus.  la 
uiénie  où  était  situé  le  caveau  destiné  à  leur  sépul- 
ture. Le  prélat  confirma  ces  deux  privilèges,  en 
((tnsidéralion  de  la  donation  (pie  la  sœnr  Bour- 
geoys  avait  laite  gratuitement  de  la  chapelle  de 
hon-Secours  à  la  ])ar«iisse.  et  aussi  des  sommes 
(pie  la  Congrégation  avait  employées  à  la  clui[)elle 
(lerKnfaiil-.lésus.  Il  i>rdouna  même  (pi'on  ne  mît 
dans  cette  chapelle  ni  hancs.  ni  si(''ges,  ([iii  ]Missent 
empêcher  les  soeurs  et  leurs  él('vesd'v  faire  leurs    ,  ^^ >!*.%'"/''" 

'  "  (les  aeliwru' 

exercices  de  dévotion,  et  d'y  assister  aux  offices  itonsdcinun- 

misse  (IP  Ml- 

de  la  paroisse (i).  '::::Ti'i^^r 

Après  avoir  l'ait  connaitre  (luel  était  Tétat  de  la         iv- 

^  ^  Hiens-foiiils 

Coni-régation  pour  le  Spirituel,  il  est  hon  de  dire   „   'i'"; '*.. 
un  mot  des  l)iens-l'onds  qu'elle  possédait  ;Uors.      l'oss/Miait. 
Kn   1714,  outre  rempla(^ement  sur  lequel  était 
sitiuM'Ia  maison  de  la  communauté  à  Villemarie, 
II.  17 
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(1)  Arrlin- 
(le  la  iiKirim 
t'Ial  des  hii'iis 
lies'     eoiiniiK- 
iKiutés ,     /tiir 
1'ntti/oi;i/ni' . 
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V. 

llistllilT 

(le  nie 

Siiint-l'aul. 

I..' 

^oiivcrni'iir  l't 

riiiti'iiii.iiit 

ili'iiiaiidi.'iit 

poiir  li's  sœurs 

la  n^nise  ilfs 

iuts;  et  iciiti  ■', 


(2)  Anhins 
(Ir  la  marine  : 
F'cv  (•/  lioiii- 

Wi'Uyf.V,  tnlrUM, 

ile        Su  ml  - 
hiul. 


cl  (jui  ((tniiMiiait  iiiipcu  jdiis  de  deux  ;!■  !in!ls(;l 
tk'iix  tiers,  les  su  iirs  |»i>ss('d;iu'iil  ,  .m  ini.ii'licr 
.ir'K'h-  I  l'niiil»'-S;iii)t-(-li.ii'l('s.  iiiic  iiu'l.iiric  de 
l.i  (•tiiilciiaiirc  (le  cciil  (|iialri'-vin^l-uii  ai'|i('iils. 
ticiil  un  licis  iTr-lail  |»r<»|iic  (|ii'à  servir  de  [tacap' 
aux  Itcsliaiix.  Kllcs  a\ai('iil  aussi  nu  arrièro-licl", 
ajt|)t'l('' Verdun,  de  Irnis  cent  ((uaranle  arpenis. 
dont  trente  en  i  u!!ure  el  le  reste  en  Itois;  en 
outre,  treille  arpents  en  hois,  au  iiord-esl  de  la 
in(iuta,qiie  de  .Moniréal;  et  une  aiitri!  concession 
de  Irenle-deiix  arpenis  à  la  côte  de  la  Visitation. 
Knliii  ,  elles  avaieni  ac(|uis  en  liel'  un  liers  de 
nie  Saint -Paul.  prt'S  de  Villemarie,  c(.nlenant 
trois  cent  trente-six  arpenis.  dont  cent  trente  en 
telles  labourables,  jtrairies  et  |)àtura,iies,  el  le 
res',-  eu  buis  (I). 

Ceîie  île.  (|uela(]on^réfialion  possède  ton!  en- 
tière aujourd'hui,  avait  été  concédée  par  M.  de 
Lauson  en  HiOià  .M.  .laccpies  Le  Her.  dont  on  a 
parlé,  à  .M.  (Claude  llobutel  de  Saint-.Vudié  el  à 
Jean  Delavigne,  poiu'  en  jouir  en  |  li'iue  pro- 
|>riété.  à  titre  d'ut'  iiel'  noble  s'ils  la  posséilaient 
par  indivis,  ou  de  trois  liel's  .'<'ils  la  divisaient 
entre  eux  par  portions  égales.  Le  sieiu-  Delavi^iie 
ayant  l'ait  donation  de  son  liers  à  la  raniille 
Le  Mer  en  KiOD,  .M.  Jaci[ues  Le  Merle  réunit  à 
celui  (|u"il  avait  déjà  (2).    el  ,  par  ordonnance 
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royale  du  18  juillet  1070,  ces  deux  tiers,  iiiiisi 
réunis,  lurent  éii^^és  en  fiel',  suus  le  nom  de //e/' 
Sainl-PattL  et  l(  tiers  d(!  M.  de  Uol)ut»'l  sous  le 
wituïdc/h'l'LanoitP  (*).  (À'derniiu-  lui  l.i  oi-i'unère 
|»i'o|»riL't»''({ue  lessieursde  l.i  Con^ré^  «qui- 

rent  d.nis  tôt  te  île.  Comme  elles  l'-i  's 

ù  [Kiyer  ;iu  roi  les  droits  de  lots  c;  et 

(liù'lles  n'iun'.'iienl  i»ii  y  salislaire  (|ue  dillirile- 
nieut.  le  ^'ouverneur  uénéral  et  rintendani  de- 
mandèrent p(tm' elles  raniorfisseuKïnt  de  ee  fiel", 
en  considération  des  ;^i'ands  services  (ju'elles  ren- 
daient ti  la  colonie.    «  Les  sœurs  ^le  la  Congré- 
»    liation.  écrivaient-ils  au  ministre,  ayant  l'ait 
«  l'éclian;:»'  d'une  seigneurie  sise  i\  l'île  Saint- 
«  Paul,  axec  une  autre  terre  qui  leur  apparte- 
II  nait .  files  vous  prient  d'ohlenii-  de  Sa  Majesté 
"  le  droit  d'amortissement  (pi'elles  lui  doivent 
.(  pour  cet  échange.  Ce  sont  des  filles  très-utiles 
K  à  ce  pays,  et  nous  vous  assuions  cpi'elles  mé- 
"  citent   bien  cpu'  Sa  Majesté   leur   fasse  cette 


'^'^'f^ 


■  Il  * 


{*}  Lv  Im'I'  Kaiimic,   qui   oci'iii>;iil  le  iiiilit'U   df  l'ilc,  iïit 

.K.iinis  (raliurti  fii  paiiic  ,  1"   Ki  juilUM  i70(),  par  les  scpiirs 

lie  la  (;oiigrt''gation  ,  d<'  Zacliarie  IlobuU'l ,  sieur  dt-  l.anout' , 

Min.yfnnaiil  2,000  livres  cl  une  terre  située  dans  l'île  de  Mont- 

ical  (ju'elles  lui  doniièreiil  eu  échange,  l'.nliii  le  25  mai  1707 

flics  aclielèrenl  le  reste  de  ee  lief  de  M.  de  i.iffuerv  el  d'Aune   ile'uuomimw- 

'^        •  Itou,  (/('  .Siii/if- 

lldltulel  stiu  épouse,  poui  la  somme  de  ;{,000  livres  (1).  l'ani. 


(\]       llTiuifS 


'iU 


% 

o.  ^"^ 


^. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


1.0     ^*^Uà 


\.\ 


■^  ËSÀ    I'||I2  2 

Su*  "** 

«.   ..»    n|2.o 


■«    Il 


LLS. 


1.25      1.4     j  1.6 

^ 

6"     

► 

fliotographic 

Scienœs 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N.Y.  MSBO 

(716)  872-4503 


\. 


.% 


Ui 


\ 


i 


i* 


(1)  Archives 
de  la  marine; 
volume  inti- 
/u/^;  Réponses 
à  M.  de  Pont- 
chartrain./À//' 
MM.  Hauifof, 
noremh.iioa, 
p.  68. 

(2)  IbUi.  , 
lettre  de  MM. 
de  Vaudreuil 
et  Rnudot ,  du 
15  novemlire 
1707. 

VI. 
M.  de 

Saint  -  Vallier 

et  M.  de 

Belmont 

obtiennent 

f)Our  les  sœurs 
a  remise  des 
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«  grâce  (1).  »  Ils  écrivaient  de  nouveau  l'année 
suivante  :  «  Nous  pouvons  vous  assurer ,  Monsei- 
«  gneur,  que  les  sœurs  de  la  Congrégation,  à 
«  qui  nous  vous  priâmes  l'année  dernière  d'ac- 
«  corder  l'amortissement  de  ce  fief,  rendent  de 
«  grands  services  à  cette  colonie,  et  qu'elles  mé- 
«  ritent  bien  la  grâce  ([ue  nous  vous  deman- 
«  dons  (2).  1) 

Cette  faveur  fut  néanmoins  encore  ditFérée  jus- 
qu'à ce  que  M.  de  Saint- Vidlier  et  M.  de  Belmont, 
s'étant  adressés  aux  fermiers  du  domaine,  ils 
l'obtinrent  enfin  de  la  manière  la  plus  obligeante 
pour  eux-mêmes  et  pour  les  sœui-s.  I^a  lettre  du 
prélat  est  trop  honorable  à  la  Congrégation  pour 
ne  pas  la  rapporter  ici  :  «J'ose  prendre  la  liberté, 
«  Messieurs,  de  vous  demander  la  remise  des 
«  droits  de  lois  et  ventes  qui  vous  sont  dus  par 
«  les  filles  de  la  Congrégation  séculière  de  Monl- 
«  réal,  qui  ont  fait  l'achat  d'une  troisième  partie 
«  de  l'île  Saint-Paul.  Je  n'exagérerai  point ,  Mes- 
«  sieurs,  en  vous  assurant  qu'un  étciblissement 
«  aussi  nécessaire  pour  l'instruction  des  filles  que 
M  l'est  celui  des  sœurs  de  la  Congrégation  dans 
«  mon  diocèse,  a  été  iïdt  comme  })ar  miracle 
«  par  une  pauvre  fille  qui,  avec  une  pièce  de 
«  trente  sols,  commença  cette  maison  pour  les 
«  établir.  Elles  ont  été  longtemps  sans  aucun 


« 
<( 
« 
« 
« 

« 
(( 
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«  revenu,  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  dans 

((   les  villes  et   dans  les  missions  où  elles  sont 

«  employées.  Le  revenu  qu'elles  ont  lait  par  leur 

«  industrie  est  si  peu  de  chose ,  pour  le  soutien 

«  de  quatre-vingts  sœurs,  répandues  dans  mon 

«  dio('èse,  qu'en  vérité  vous  auriez  plus  d'envie 

«  de  leur  donner  (jue  de  leur  demander ,  si  vous 

«  les  voyiez  de  près  comme  je  le  fais.  Elles  n'ont 

«  osé  jusqu'ici  vous  en  faire  la  demande ,  parce 

«  qu'elles  ont  appréhendé  d'écrire  à  des  per- 

«  sonnes  aussi  puissantes  que  vous  l'êtes.  Mais 

«  M.  de  Monseignat  (directeur  de  la  ferme  d'Oc- 

«  cident  à  Québei;  )  les  pressant  de  payer ,  ce 

«  qu'elles  ne  sont  pas  en  état  de  faire,  je  me 

«  joins  à  elles  pour  obtenir  de  vous  cette  grâce. 

«  Je  la  sollicite  d'autant  plus  volontiers  que  je 

«(  dois  leur  rendre  cette  justice  de  vous  dire, 

«  Messieurs,  que  ces  filles,  qui  sont  très-pauvres 

«  et  très- vertueuses,  sont  très-nécessaires  dans 

«  un  grand  diocèse  comme  celui-ci,  pour  l'in- 

«  struction  des  personnes  de  leur  sexe  qu'elles 

«  donnent  gratmtement.  J'ose  vous  assurer  c[ue, 

«  par  ce  don  que  vous  leur  ferez ,  vous  attirerez 

«  des  grâces  abondantes  sur  vos  personnes  et  sur 

«<  vos  fcunilles  ;  et  je  prierai  Notue  Seigneur  avec  fationTiettle 

«  ferveur  de  vous  en  temr  bon  compte  (1).  »   vmiier    aux 

Quoique  la  ferme  du  domaine  fût  alors  dans  une  domaine. 
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très -mauvaise  situation,  des  prières  si  vives  et 
si  touchantes  eurent  aussitôt  leur  eifet.  Les  fer- 
miers, dans  leur  réponse  à  M.  de  Belmont,  du 
1 0  juin  1717,  l'assurèrent  qu'ils  avaient  accordé 
cette  grâce  aux  sœurs  de  la  Congrégation  pour 
contribuer  au  bien  de  la  colonie ,  et  pour  montrer 
le  cas  qu'ils  faisaient  des  recommandations  de 

lettre  de^s  fer-  l'^véquc  de  Québec  et  des  siennes   propres  ; 

mn'neàM'.de  qu'enfin  ils  ue  demandaient  d'autre  indemnité 

Bel  mont ,  du  ,  .  .«  ,  ,,,, 

iojuinxiM.    qu  une  part  aux  pnères  des  sœurs  (1). 


CHAPITRE    IX. 

ËTAT  DES  MISSIONS. 

M.   r.HARON   ÉTABLIT,  VOVK   LES  GARÇONS,    DES  MISSIONS  D'ÉCOLE 

Ql'l  NE  PROSPÈRENT  PAS. 

BENEDICTIONS  DE  DIEU  SCR  LA  CONGRËtiATION. 

1.  M.  de  Saint-Vallier  avait  sollicité  avec  d'autant 

Mission 

(!.■  Québec,     plus  d'iustauces  la  grâce  dont  on  vient  de  parler. 

1718. 

qu'il  se  voyait  moins  en  état  d'aider  les  so'urs 
par  lui-même ,  à  cause  des  dépenses  (pi'il  faisait 
pour  soutenir  l'hôpital  général  qu'il  avait  fond 
à  Québec.  Il  écrivait  cependant  à  la  supérieur*: 
de  la  Congrégation  :  «  Je  ne  néglige  rien  pour 
«  fhligenter  ici  l'achèvement  de  l'augmentation 
«  (pie  i'td  l'ait  faire  à  la  maison  de  vos  sœurs  de 
«  Québec.  Mais  je  me  vois  sur  le  point  d'aban- 


(( 
« 


ii  J 
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M  donner  tous  mes  ouvrages  pour  ne  pouvou'  pus 
«  soutenir  la  grf)sse  dé])ense  (jue  je  suis  obligé 
«  de  faire  pour  notre  hôpital.  Dieu  veuille  bien 
«  nous  faire  sortir  de  tant  d'embarras,  et  vous 
«  donner  aussi  le  moyen  de  sortir  des  vôtres(l  ).  )> 
Le  développement  (jue  prenait  la  mission  des 
sœurs  à  Quéltec  rendait  nécessaire  l'augmen- 
tation de  leur  maison,  dont  parle  ici  M.  de  Saint- 
Vallier. 

Depuis  quelques  années,  eiies  avaient  établi 
près  de  cette  ville  une  nouvelle  mission,  celle 
de  Neuville ,  fondée  en  partie  par  les  libéralités 
de  M.  Dupont,  seigneur  de  cette  paroisse  et  con- 
seiller au  conseil  supérieur  de  Québec.  Par  contrat 
du  5  octobre  1713,  il  avait  donné  à  la  commu- 
nauté de  Villemarie  un  arpent  et  demi  de  terre 
en  superlicie ,  sur  le  domaine  de  sa  seigneune , 
pour  y  former  un  établissement.  Les  charges  qu'il 
imposa  à  toutes  les  so'urs  en  général,  pour  cette 
donation ,  fiu'ent  d'entendre  trois  messes ,  et  de 
fiùre  trois  communions  lorsqu'elles  apprendraient 
son  décès  ;  et  à  celles  qui  résideraient  à  Neuville , 
d'entendre  une  messe ,  et  de  faire  chacune  une 
communion,  tous  les  ans.  aux  intentions  du  dona- 
teur et  de  toute  sa  famille .  le  jour  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  patron  de  la  paroisse  (2).  Mais  cette 
terre  étant  une  trop  faible  avance  pour  que  les 
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sœiiis  pussent  entreprendre  lu  fondation  (riiiie 
mission  à  Neuville,  deux  ans  après,  le  1  "  août  1 7 1  o, 
M.  Bosset,  ancien  enré  de  re  lieu,  afin  de  les  aider 
à  s'y  t^lablir,  leur  donna,  sous  une  certaine  rede- 
vance annuelle,  une  terre  et  habitation sHuèc  sur 
le  bord  du  fleuve  Saint-I.aurent ,  de  trois  arpents 
de  iront  sur  quarante  de  [)rol'ondeur.  Il  chargt;a 
la  Congrégation  de  soutenir  cette  mission,  en  y 
plaçant  des  stpurs.  et  v(»ulul  (jue  celles  de  Neu- 
ville prissent  chez  elles,  chaque  année,  pendant 
le  carême,  une  fille  du  plus  pauvn»  habitant  pour 
l'instruire  et  la  préparer  à  sa  première  communion. 
Ces  conditions  furent  acceptées  et  ratifiées  pru* 
la  sœur  Marguerite  Le  Moine ,  alors  supérieiu'e  de 
la  Congrégation  (1). 

Sous  sa  supériorité  ,  la  mission  sauvage  des 
Motifs  .|ui     sœure ,  fixée  d'abord  à  la  Montagne ,  et  transférée 

font  (l<''sirer 

depuis  environ  vingt  ans  auSault-au-Hécollet, 
changea  de  nouveau  de  place  et  fut  établie  hors 
de  nie  de  Montréal ,  sur  les  bords  du  lac  des 
Deux-Montagnes,  à  un  quart  de  lieue  d(>  l'endroit 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  La  nécessité  d'éloi- 
gner les  sauvages  des  habitations  françaises,  dont 
le  voisinage  leur  était  toujours  si  funeste  par  les 
boissons  enivrantes  qu'ils  s'y  procuraient  ;  et  le 
désir  de  les  fixer  dans  un  lieu  plus  propre  à  la 
pèche  et  à  la  (basse,  avaient  fait  prendre,  depuis 


(1)     Ihid. 
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[>liisieiii"s  aimées ,  aux  prêtres  de  Saint-Sulpite , 
la  résolution  de  les  placer  ailleurs .  lorsque  l'oo 
tusion  favorable  s'en  présenterait.  Us  espéraient 
d'ailleurs  ipie  l'éloignenient  des  sauvages  donne- 
rait la  facilité  de  défricher  lu  partie  de  l'Ile  de 
Montréal  voisine  du  Sault- au -Récollet,  et  d'y 
établir  cinq  ou  six  nouvelles  paroisses(l).Pourne 
[>as  priver  cependant  l'île  de  Montréal,  en  cas  de 
guerre ,  du  secours  qu'elle  pouvait  tirer  de  cette 
mission,  composée  alors  de  huit  à  neuf  cents 
âmes,  formant  cent  cinquante  guerriers  (2),  ils 
l>roposèrent  de  la  fixer  sur  le  bord  du  lac;  des 
Deux-Montagnes,  qui  était  à  la  télé  delà  colonie(3). 
M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  général,  qui  goù- 
lait  ce  projet,  le  fit  approuver  par  la  cour,  en 
uiontrant  combien  il  serait  avantageux  au  pays, 
(ju'il  couvrirait  du  côté  du  nord,  par  où  les  sau- 
vages ennemis  étaient  toujours  descendus  pour 
l'attaquer  (4). 

Kn  conséquence,  vers  la  iin  de  1720,  ou  dès  le 
1 1 >nimencement  de  l'année  suivante,  qu'eut  lieu 
celte  translation  (5),  les  deux  sœurs  mission- 
naires du  Sault -au-UécoUet  allèrent  s'établir  sur 
les  bords  du  lac  des  Deiix-Montagnes,  avec  leurs 
«'lèves  iro(pioises.  huronnes  et  algonc[uines.  Car 
la  mission  se  composait  de  sauvages  de  ces  trois 
nations.  Elles  eurent  même  à  instruire  de  jeunes 


{\)  Archives 
(In  sétninaif)' 
deMllpinarip, 
inéiiioii'f's    ilf 

(i)  Archives 
de  la  marine , 
h  février  n  M: 
t.hfinf/ement 
de  lu  luissioit 
du  Sault-aii- 
Rérollef. 

(3)  Ibid. , 
indinoirc  de 
M.Lesrhassier 
au  roi  et  à  son 
conseil  de  ma- 
rine, 1718. 

(4)  Ibid.  , 
lettre  de  M. 
de  Vaudreuil, 
du^HOvemlire 
nie— Lettre 
commune ,  1 4 
Dctolire  17  le. 

1721. 
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sauvagesses  nipissiiiffucs ,  lorsciue,  peu  do  temps 
après,  les  prêtres  de  Saiiit-Snlpice  tr/iiisférèrerit 
aussi  au  lac  des  l)eux-lVfonta,u:iies  la  mission  pour 
lessauvagesde  cette  nation,  qu'ils  avaient  formée 
dans  nie  aux  Tourtes  (1).  Au  lac,  comme  h  la 
Montagne  dès  les  commencements  de  cette  der- 
nière mission,  les  so'urs  lurent  logées,  pendant 
plusieurs  années,  dans  des  cabanes  d'écorce,  en 
attendant  (pie  l'expérience  eût  l'ait  connaître  l'en- 
droit le  plus  convenable  pour  y  bâtir  une  église 
et  un  fort,  et  y  établir  définitivement  les  sau- 
vages (2).  Ces  cabanes .  dont  la  longueur  était 
différente ,  avaient  environ  dix -huit  pieds  de 
large  ,  avec  un  tambour  et  une  porte  à  chaque 
extrémité.  On  faisait  le  feu  au  milieu  de  la  cabane , 
et  la  fumée  s'échappait  par  uiu;  ouverture  pra- 
tiquée à  la  couverture,  qu'on  bouchait  avec  un 
morceau  d'écorce  (piand  le  temps  était  mau- 
vais (3).  Ce  fut  dans  une  cabane  semblable  (jne 
les  sœurs  se  logèrent  d'abord  et  qu'elles  tirent 
leurs  classes.  Le  dessein  des  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  était  de  leur  construire  une  maison  en 
pierres,  hors  du  fort  (pi'ils  se  jvroposaient  de  l)il[fir. 
et  (pii  en  fût  cependant  assez  rapprochée  pour 
(ju'elles  pussent  s'y  réfugier  en  cas  d'alarme.  On 
voit  dans  un  plan  tracé  par  IVI.  de  Belmont.  qu'eu 
attendant  ([u'ils  tissent  construire  pour  elles  lui 


qu  (Ml 
Aies  un 
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bàliinent  à  part ,  ils  avaient  eu  l'intention  de  leur 
céder  l'usage  d'une  des  (juatre  toura  qu'ils  vou- 
laient donner  au  tort  projeté  ,  ainsi  (jue  l'usage 
de  la  salle  tjui  eCit  été  destinée  pour  le  conseil  des 
sauvages  (i).  Mais  ce  plan  n'eut  pas  de  suite,  et 
on  en  exécuta  un  autre  quel(|ues  années  plus 
tard,  d'après  le(piel  on  construisit  en  effet  pour 
les  s(ï!urs  une  maison  isolée ,  assez  voisine  pour- 
tant de  l'église  et  du  fort,  comme  nous  le  dirons 
dans  la  suite. 

Les  autres  établissements  de  la  Congrégation 
continuaient  à  édifier  la  colonie  par  le  zèle  pur 
et  désintéressé  des  sœurs  missionnaires.  Dans  quel- 
({ues-uns  elles  avaient  à  souffrir  des  privations  de 
plus  d'une  sorte.  Elles  les  enduraient  cependant 
avec  joie  ;  et  une  conduite  si  apostolique  attirait 
de  plus  en  plus  les  bénédictions  de  Dieu  sur  leurs 
travaux.  Il  paraît  que  la  mission  de  la  Chine  était 
de  ce  nombre.  Du  moins  nous  voyons  que,  vers 
ce  temps,  M.  de  Chaumjuix  demanda  à  M.  Les- 
chassier,  pour  les  sceurs  missionnaires  de  ce  lieu, 
nue  concession  qui  les  mît  à  même  de  se  fournir 
delxàs  de  chauffage  et  de  nourrir  une  vache.  Celles 
de  la  mission  de  la  Pointe -aux -Trembles,  dans 
l'île  de  Montréal ,  y  jouissaient  d'un  peu  plus 
d'aisance  et  y  avaient  même  t'ait  l'acquisition 
(l'une  terre  (2).  Car  cette  paroisse  ne  se  ressentait 


11)  Ibid. 
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plus  des  injilheiu's  qu'ello  avait  épr(mvt''s;  elle 
s'était  rétablie  assez  pnuiipfement,  et  était  deve- 
nue plus  populeuse  (ju'elle  ne  l'avait  été  avant 
sa  dévastation  par  les  Inupiois.  Les  frères  hos- 
pitaliers de  Villemaiie  y  avaient  inéine  établi  <le- 
puis  peu .  par  les  lil>éralités  du  séminaire .  une 
ét'ole  pour  les  garrons,  el  déjà  en  1717  ils  y  pos- 
sédaient cent  vinfil  arpents  de  lerre,  et  aussi 
quelques  terrains  dans  l'enceinte  du  fort  (I). 

Les  fruits  (pie  produisaient  les  so'uis  de  laCiOn- 
grégafion  dans  l'éducation  des  filles ,  avaient  fait 
espérer  en  elfet  à  M.  (Iharon  qu'il  pourrait  rendre 
les  mêmes  services  aux  garrf>ns ,  par  le  moyen 
de  ses  frères  hospitaliei-s  ;  et  M.  Raudot  pèrc^ 
l'ayant  utilement  servi  auprès  du  conseil  de  ma- 
rine, il  obtint  du  roi,  malgré  les  réclamations 
de  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  général,  et  de 
M.  Bégon,  intendant  (2).  une  sonune  annuelle 
de  3,000  livres.  Cette  somme  était  destinée  à 
l'entretien  des  maîtres,  don*  le  nombre  fut  porté 
d'abord  à  six  {',\)  et  ensuite  à  huit  (i).   «  Kliiut 
«<  informé.  »  est-il  dit  dans  les  lettres  patentes 
ex])édiées  au  nom  du  roi.  »  (pie  les  jeunes  gav- 
«  (joiis  maïujuent  d'instruction  dans  notre  colo- 
«  nie  de  (ianada  .  pendant  ipie  les  jeunes  iilles 
«  en  recjdiveiil  par  le  moyen  des  .sn'urs  de  l.i 
M  Congrégation  qui  sont  établies  dans  la  i>liis 


s;  elle 
I  deve- 
I  avant 
3S  hos- 
ihli  (le- 
e,  une 
i  y  pos- 
îl  aussi 

la  (idii- 
lent  fait 
l  rendre 

moyen 
lot  père 
l  de  ma- 
ima  lions 
d,  et  de 
mnuelle 
istinée  à 
tut  porté 

«  Kt.-int 
patentes 
mes  gav- 
)tre  «'olo- 
nes  tilles 
u'S  de  1.1 
i  la  plus 


MARUrERITE  LE  MOINE,  3*  Sl'P.  RÉÉLUE,  t7'2l.        âGt» 

«  grande  partie  des  cures  de  la  campagne .  nous 
«  aulonsons  les  directeurs  de  l'IiAijital  gt5néral  à 
«  l'aire  rinstruclion  aux  jeunes  garçons;  et  pour 
«  cet  effet  voul(»ns  qu'ils  fassent  tenir  des  écoles 
«  publiques  dans  ledit  hôpital  et  qu'ils  puissent 
«  envoyer  des  maîtres  d'école  dans  toutes  les 
«  paroisses  du  diocèse  de  Québec  (I).  » 


I^es  prêtres  du  séminaire  secondèrent  les  frères 
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hospitaliers  autant  qu'ils  purent ,  pour  leur  don-    .ips'iSons 

ner  le  moyen  de  se  former  et  de  s'étal)lir  dans     jes  frùns 

plusieurs  vulages  des  environs,  spécialement  a 

la  Pointe-aux-Tremblej  ,  î\  Boucherville  ,  à  Lon- 

gneil ,  où  ils  exerçaient  les  fonctions  curiales. 

M.  Leschassier.  apprenant  ce  qu'ils  faisaient  pour 

leur  être  utiles,  leur  écrivait  :  «  C'est  un  si  grand 

«  bien  pour  la  colonie ,  de  pouvoir  répandre  dans 

«  l'île  et  aux  environs  de  bons  maîtres  d'école 

«  pour  les  jeunes  garçons  ,  qu'il  faut  contribuer 

«  pour  faire  réussir  cette  bonne  œuvre  ,  et  pour 

«  procurer  qu'il  y  ait  de  bons  maîtres  d'une 

«  vraie  et  solide  piété ,  de  mœurs  pures  et  de 

«  saine  doctrine.  Pourtant ,  ajoutait -il,  il  ne  faut 

«  pas  pour  cela  ruiner  votre  école  de  paroisse . 

<t  ni  en  ôter  le  fonds  ;  il  ne  faut  pris  non  plus 

«  priver  votre  église  d'enfants  de  chœur ,  ni  aban-      ^  /^,,,.,, ,/,. 

«  donner  ceux  a  (pu  on  enseigne  le  latm  (2).  »   «  m  de  Hei- 
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contomu^nicnl  aux  lettres  putenteH  du  roi,  clia- 
nme  dirifîét!  par  un  frère  ;  (vWe  de  l'hôpital  p'/»- 
iiéral  «''tait  dirifïét! par  le  frère  l)iimoire;«elle  de 
la  Pointe-aiix-Treinhles  par  h;  frère  Jeantot;  l'é- 
«ole  de  Hoin'herville,  par  le  frère  Pillard;  celle 
de  Liii^ueil,  par  h;  frère  Sinuuinet  de  laCrinx; 
la  «iiupiièiiie,  ji  iialiscaii,  jiar  le  frère  Datte;  et 
la  sixième,  «elle  des  Trois-Hivières ,  par  le  frère 
Lagirartlièrt!  (1). 

Mais  quelque  zèle  ((u'on  eiït  à  soutenir  ces 
maîtres  d'école  et  tpielque  appui  que  l'autorit»'' 
royale  leur  donnât .  ils  ne  purent  se  sontenir,  et 
ne  furent  presque  d'aucune  utilité  à  la  jeunesse. 
Leur  institut ,  ([uoicpie  formé  par  les  motifs  les  plus 
purs  du  zèle  et  du  bien  public ,  avait  manqué 
de  la  condition  .seule  essentielle  aux  œuvres  de 
cette  nature .  connue  il  est  dit  plus  en  détail 
dans  la  vie  de  M""  «l'Youvdle  (2).  M.  Charon, 
frappé  des  l>énédictions  que  IJiEu  avait  données 
à  la  sœur  Bourgeoys  dans  la  formation  de  la  Con- 
grégation ,  irut  pieusement  qu'il  lui  suffirait  à 
lui-même,  pour  former  une  communauté,  de 
réunir  des  personnes  et  de  faire  bâtir  ime  mai- 
son. Une  fil  pas  réflexion  sur  cette  vérité  d'expé- 
rience, ({ue  les  nouveaux  instituts  dans  l'Église 
doivent  être  l'ouvrage  de  l'Ksprit  de  Dieu,  qui  seul 
peut  donner  à  chacun  sa  grâce  pr(»pre  et  sa  vie. 
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(^dui  (|iril  avait  t'iwuiché  rtait  un  corps  sans 
AniL',  il  ni>  survn-nt  pas  Inn^'tcnips  à  son  auteur 
et  s'éteignit  enptMi  d'annérs.  b'ssocii^tijs  lorniéos 
par  l'Ksprit  dv  DiF.r  s'étendent  au  contraire  (;t  se 
uuiltiplieni  apn^s  la  mort  de  leurs  fondateurs ,  h 
l'iinilalion  de  la  grand«;  société  de  l'Kglise,  que 
.Iksiis-CmusT .  apr«'s  son  ascension  dans  les  ci»îux, 
a  répandue  dans  tout  l'univers.  C'était  ce  qu'on 
avait  lieu  d'admirer  dans  la  Congrégation  depuis 
la  mort  de  la  sceur  Hourgef»ys.  Car,  tandis  que  la 
communauté  des  hospitîdiers  se  voyait  abandon- 
née par  la  plupart  de  S(^s  mend»res,  la  Congré- 
yati(m,  au  contraire,  toujours  animée  de  l'espiit 
cpi'elle  avait  reçu  de  Dieu  dans  la  personne  de  sa 
l'ondatrice,  attirait  de  joiu'  eu  jour  de  nouveaux 
sujets,  et  méritait  de  plus  en  plus  l'estime  et  la 
vénération  publiques  par  les  importants  services 
((u'elle  rendait  h  tout  le  pays. 


In  voyageur  célèbre  qui  la  visita  au  mois  de 


IX. 

Hninniagn 

mars  de  cette  année  1721,  le  Père  deCliarlevoix,  p.„.  ïelJj,e  .le 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'ut  si  édiiié  et  si  frappé    à  nnsK 
des  fruits  (|ue  produisait  partout  cet  institut,  Congrégation. 
(|u'il  crut  devoir  en  faire  ce  bel  éloge  dans  s(m 
Journal  historique  et  dans  son  Histoire  de  la  Non- 
valk-France,  qu'il  donna  ensuite  au  pidjlic:  «  Ka 
<i  maison  des  lillesde  la  Congrégation  à  Montréal, 
«  ([uoiqu'une  des  plus  grandes  de  la  ville ,  est 


Il 


Il  i 


nal,  p.  139. 
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«  encore  trop  petite  pour  loger  une  si  nombreuse 
M  communauté.  C'est  le  chef  d'ordre  et  le  novicial 
«  d'un  institut  cpii  doit  être  d'autant  plus  cher  à  la 
M  Nouvelle-France,  et  à  cette  ville  en  particulier, 
«  qu'il  y  a  pris  naissance,  et  que  toute  la  colonie 
«  se  ressent  des  avantages  que  lui  procure  un  si 
de^V'^NoZ  "  ^^^  étaljlissement(l).  La  Nouvelle-France,  doni 
lomrinriom'  "  ^^  ^^^  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  ornements. 
M  le  doit  à  Marguerite  Bourgeoys ,  qui  a  rendu 
«  son  nom  cher  et  respectable  à  toute  la  colonie, 
«  par  ses  éminentes  vertus  et  par  l'institut  des 
«  filles  de  la  Congrégation ,  dont  l'utilité  aug- 
«  mente  tous  les  jours  avec  le  nombre  de  celles 
tome., p. 312-  ^^  qui  l'ont  embrassé  (2). 

«  Sans  autre  ressource  que  son  courage  et  sa 
«  confiance  en  Dieu  ,  elle  entreprit  de  procurer  à 
«(  toutes  les  jeunes  pei-sonnes .  quelque  pauvres 
«  et  quelque  abandonnées  qu'elles  tussent,  une 
«  éducation  que  Ti'ont  point,  dans  les  royaumes 
«  les  plus  policés ,  beaucoup  de  filles ,  même  de 
u  condition.  Elle  y  a  réussi  au  point  qu'on  voit, 
«  toujours  avec  un  nouvel  étonnement ,  des 
«  femmes  jusque  dans  le  sein  de  l'indigence  et 
»»  de  la  misère ,  parfaitement  instruites  de  leur 
M  religion ,  qui  n'ignorent  rien  de  ce  qu'elles 
«  doivent  savoir  pour  s'occuper  utilement  dans 
«  leurs  familles,  et  qui .  par  leurs  manières,  leur 


(2)       Ibid. 
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«  façon  de  s'exprimer  et  leur  politesse ,  ne  le 

«  cèdent  point  à  celles  qui ,  parmi  noi'S,  ont  été 

«  élevées  avec  plus  de  soin.  C'est  la  justice  que  m  Histoire  de 

«  rendent  aux  fdles  de  la  Congrégation  tous  ceux  pVance!  Ywrê 

«  cpii  ont  fait  quelque  séjour  en  Canada  (1).  »  p.'sVa"""^  '' 


CHAPITRE    X. 


LA  MAISON  DE  LA  CONGRËCATION  EST  PRESERVEE  D'UN  IFCCENDIC. 

ÉCRITS  DE  M.   DE  BELMONT  SUR  LA  CONGRÉGATION. 

PROJET    DE  COMPOSER  LA    VIE  DE   LA  SOECR  BOURGEOYS. 


La  même  année  que  le  Père  de  Charlevoix  visita 
les  sœurs  de  la  Congrégation  à  Villemarie ,  Dieu 
montra  manifestement  les  soins  qu'il  prenait  de 
la  conservation  de  cette  communauté ,  en  la  pré- 
servant comme  miraculeusement  d'iiu  atfreux 
incendie ,  qui  semblait  devoir  réduire  leur  mai- 
son en  cendres.  Le  jour  de  la  Fôte-Dieu,  qui 
tomba  cette  année  le  1 2  juin ,  la  pluie  n'ayant 
pas  permis  de  faire  la  procession  du  saint  Sacre- 
ment ,  on  voulut  se  dédommager  le  19  ,  jour  de 
l'octave  oïl  elle  eut  lieu,  en  y  déployant  plus  de 
solennité  que  de  coutume.  Selon  l'usage  d'alors, 
on  fit  à  cliaque  reposoir  de  grandes  décharges  de 
mousqueterie  et  même  de  canr>ns.  Mais  lorsque 
la  procession  quittait  le  reposcîii'  de?  sœurs  de 
II.  18 
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Saint-Joseph  et  avant  qu'elle  fût  rendue  à  l'église 
paroissiale ,  un  soldat ,  en  déchargeant  par  mé- 
garde  son  fusil  dans  le  portail  de  l'église  de 
l'Hôtel-Dieu,  mit  le  feu  à  la  voûte.  Gomme  le 
temps  était  très -chaud  et  le  vent  assez  fort,  le 
feu  prit  aussitôt  à  la  toiture  et  bientôt  ti  l'Hôtel- 
Dieu  ;  et  quelque  diligence  qu'on  pût  faire  pour 
l'éteindre  ,  il  se  communiqua  si  rapidement  qu'il 
y  eut  cent  soixante  maisons  de  consumées  (1), 
c'est-à-dire  presque  la  moitié  de  la  ville  (2).  Dès 
que  les  sœurs  de  la  Congrégation ,  dont  l'enclos 
est  contigu  à  celui  de  l'Hôtel-Dieu,  virent  cette 
dernière  maison  en  feu,  elles  ne  doutèrent  pas 
que  la  leur  ne  devînt  aussi  en  peu  d'instants  la 
proie  de  cet  aft'reux  incendie.  Car  le  vent  poussait 
les  flammes  sur  leui-s  bâtiments  qui  étaient  déjà 
tout  couverts  d'étincelles. 

Dans  im  péril  si  imminent,  et  qui  semblait  même 
inévitable ,  elles  s'adressèrent  au  Cœur  immaculé 
de  Marie,  dont  elles  célébraient  la  fête  depuis 
quelques  années;  et  comme  si  Dieu  eût  voulu 
autoriser  cette  dévotion  nouvelle  par  un  signe 
visible  d>»  sa  protection  .  le  vent  changea  tout  à 
coup  et  les  flammes  lirii-ent  une  autre  direction; 
ce  qui  fit  succéder  aux  vives  alarmes  de  toutes  les 
sœurs,  les  plus  justes  sentiments  d'actions  de 
gi'Acps  (3).  Délivrées  elles-mêmes  de  ce  danger. 
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elles  s'empressèrent  de  témoigner  aux  sœurs  de 
Saint -Joseph  la  part  qu'elles  prenaient  à  leur 
alHiction,  et  de  leur  offrir  tout  ce  qu'elles  possé- 
daient. Dans  ce  dessein ,  la  sœur  Marguerite  Le 
Moine,  supérieure  de  la  Congrégation,  accom- 
pagnée des  plus  anciennes  de  ses  sœurs ,  alla  de- 
mander à  M.  de  Belmont  l'autorisation  de  leur 
donner  asile.  Ce  qu'il  leur  accorda  de  grand  cœur. 
«  Nous  nous  rendîmes  toutes  chez  elles ,  »  disent 
dans  leurs  annales  les  sœurs  de  Saint -Joseph  : 
Il  et  elles  nous  reçurent  d'une  manière  très-obh- 
«  géante  et  des  plus  gracieuses  (I  ).  «  Mais  comme 
celles-ci  étaient  au  nombre  de  quarante  -  neuf 
personnes,  sans  compter  leui's  malades,  et  que  la 
maison  de  la  Congrégation  n'était  pas  assez  vaste 
pour  qu'elles  pussent  s'y  loger  et  y  exercer  leurs 
fonctions,  le  gouverneur  et  l'intendant  les  pla- 
cèrent dans  une  partie  de  l'hôpital  général ,  où 
elles  demeurèrent  et  sei-virent  les  malades  .  jus- 
qu'à ce  que  leurs  bâtiments  eussent  été  recon- 
struits (2). 

Après  avoir  rendu  aux  sœurs  de  Saint-Joseph 
Ions  les  devoirs  de  la  plus  tendre  charité ,  les 
lilles  de  la  Congrégation  ne  songèrent  qu'à  témoi- 
gner à  Dieu  et  à  Marie  leur  reconnaissance  pour  la 
protes'tion  qu'elles  venaient  de  recevoir.  Elles 
prolongèrent  même  leur  action  de  grâces  pen- 


(I)  Annalea 
de  r Hôtel  - 
Dieu  Saint  - 
Joseph ,  ibid . 


(2|  Ibid.— 
Archives  de  In 
marijie  ;  let- 
tre de  MM.  de 
Vaudreuil  et 
Bégon  au  mi- 
nistre, du  4 
novemi).  1721. 
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lie  In.  Conyré- 
ga  lion;  action 
de  grâces  ren- 
due au  Sei- 
gneur fvir 
toute  la  com- 
munauté ,  en 
1721, 

IV. 

Écrit  (le  M. 

<le  Bolmoiit 

sur 

les  sœurs 

Bourpeovs, 

Le  B.;r 

et  Gannensa- 

gouas. 

[1"  Archives 
lia  séniinnirc 
de     Villpiiiu- 


dant  une  année  entière  ;  et  afin  de  laisser  à  celles 
qui  viendraient  après  elles  un  mémorial  d'une 
assistance  si  providentielle,  elles  en  mirent  le 
récit  par  écrit  et  le  déposèrent  dans  leurs  archives. 
«  Nous  avons  considéré  cet  événement,  disent- 
«  elles  dans  cette  relation ,  comme  une  marque 
«  toute  particulière  de  la  bonté  du  Seigneur  et 
<<  de  la  protection  de  la  sainte  Vierge  sur  cette 
«  petite  portion  du  troupeau  de  son  divin  Fils. 
«  Afin  de  conserver  la  mémoire  de  cette  faveur 
u  et  d'en  témoigner  notre  reconnaissance  à  son 
«  auteur,  nous  avons  fait  dire,  avec  la  permis- 
w  sion  de  nos  supérieurs ,  une  messe  dans  notre 
«  église  tous  les  premiers  samedis  de  chaque 
«  mois  pendimt  un  an,  en  l'honn^^ur  du  sacré 
«  Cœur  de  Marie.  Toute  la  communauté  commu- 
«  niait  à  cette  messe,  pendant  laquelle  nous  chan- 
«  tions  quelques  hymn^iS  au  saint  Sacrement  ou 
<(  à  la  sainte  Vierge,  suivant  les  circonstances. 
((  Après  la  sainte  messe,  rolFiciant  nous  accor/iait 
««  la  bénédiction  du  saint  ciboire  (  1  ) .  » 

L'église  paroissiale ,  qui  était  située  auprès  de 
l'Hôtel-Dieu,  fut  aussi  préservée  de  l'incendie. 
Mais  le  curé,  M.  de  lUuigeart,  se  livra  à  des  fati- 
gues si  excessives  pour  secourir  et  pour  assister 
ses  paroissiens  incendiés  ,  qu'il  en  contracta  ime 
maladie  (2)  mortelle  ;  il  fut  contraint  de  cesser 
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l'exercice  de  ses  fondions  (1),  et  mourut  l'année 
suivante  (2).  Après  cet  incendie,  un  grand  nom- 
bre de  familles  devaient  se  trouver  réduites  au 
plus  entier  dénùment.  M.  de  Belmont ,  qui  em- 
ployait sa  grande  fortune  au  bien  du  pjiys,  ne 
pouvant  suffire  à  tant  de  misères ,  chercha  à  inté- 
resser la  charité  de  ses  amis  de  France  en  faveur 
des  incendiés  de  Villemarie.  Entre  autres  moyens 
que  son  zèle  industrieux  lui  fournit .  il  dédia  à 
M.  Maurice  LePeletier,  abbé  de  Saint -Aubin, 
prélre  du  séminaire  de  Paris  et  fils  du  ministre 
du  même  nom,  un  ouvrage  manuscrit  qu'il  venait 
de  composer.  Cet  écrit,  qui  a  pour  titre  :  Eloges 
(le  quelques  personnes  mortes  en  odeur  de  sainteté 
à  Montréal  en  Canada^  est  très-honorable  par  sa 
matière  aux  sœurs  de  la  Congrégation,  comme  on 
en  jugera  par  l'épitre  dédicatoire.    «  Souffrez 
«  patiemment,  Monsieur,  dit  l'auteur,  s'adres- 
«  sant  à  M.  Le  Peletier,  qu'un  vieillard  inconnu, 
«  qui  a  presque  oublié  sa  langue  naturelle  en 
«  catéchisant  les  Iroquois ,  ose  vous  présenter  cet 
«  ouvrage ,  quelque  rudesse  qu'il  puisse  avoir. 
«  Il  est  vrai  que  la  curiosité  de  certains  esprits 
«  peut  être  piquée ,  aussi  bien  que  le  goût ,  par 
«  les  choses  rares  qui  viennent  d'un  pays  étran- 
«  ger;  mais  si  j'ai  lieu  d'espérer  que  ce  petit 
'<  ouvrage  ne  vous  déplaise  pas ,  c'est  à  cause  de 


>•«>;  letfrn  de 
M.  Mnqnienà 
M.  fié  nel- 
mont,  (In  27 
mai  1722. 

(\)Registre^ 
'le  la  paroisse, 
9  juillet  Mi\. 

(î)  Liste  des 
prêtres  du 
Con«rf«,  in-8", 
Qufihec,  1834, 
p.  15. 
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«  ce  (|u'il  a  (l'intéressant  ponr  In  relifiion.  Il 
«  contient  (l'al)oi'd  la  vie  d'une  illustre  vierge 
«  de  Villeuiarie .  juacliorète .  recluse  pendant 
«  de  très -longues  années  jusqu'à  sa  mort  :  c'est 
'<  M'"  Le  Ikn'  ;  en  second  lieu .  les  maximes  spiri- 
"  tuelles  de  la  sœur  Hourgeoys ,  institutrice  des 
«  tilles  de  la  Omgrégation ;  et  enfin,  un  petit 
M  abrégé  de  la  vie  d'une  excellente  chrétienne , 
«  sauvagesse  de  la  mission  de  iMontréal. 

«  M"*  l^e  Ber  et  la  sœur  Bourgeoys  sont  les 
«  deux  premiers  et  les  plus  précieux  ornements 
«  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Ville- 
"  marie.  DiEi;  a  voulu  que.  dans  la  même  mai- 
('  son  et  dans  le  môme  temps ,  elles  aient  mené 
«  deux  vies  extérieurement  bien  diiférentes ,  quoi- 
«  que  avec  la  même  innocence  et  la  même  sain- 
'<  teté  :  l'une,  la  vie  contemplative,  et  l'autre  la  vie 
«  active  :  alin  que  leur  postérité  apprît  à  mêler 
«  tellement  ces  deiLX  sortes  de  vie  l'une  avec 
«  l'autre ,  que  les  saintes  dispositions  de  l'inté- 
«  rieur  fussent  toujours  l'esprit  qui  donnât  le 
«  mouvement  aux  fonctions  extérieures.  La  vie 
«  de  M"*  Le  Ber  fait  voir  que  le  Nouveau-Monde 
«  est  encore  assez  favorisé  pour  produire  de  nou- 
«  veaux  fruits  de  sainteté,  et  que  Dif.u  a  voulu 
«  faire  dans  l'Amérique  septentrionale  en  M""  Le 
«  Rer,  ce  qu'il  a  fait  dans  l'Amérique  méridio- 
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nale  en  la  pei-sonne  de  sainte  Rose  de  Lima , 
mais  d'une  manière  plus  cachée  et  qui  se  mani- 
festera peut-^tre  un  jour. 
c<  Les  maximes  spirituelles  de  la  sœur  Bour- 
geoys,  que  le  Saint-Esprit  lui  a  inspirées  tou- 
chant son  institut,  et  qui  ont  été  confirmées  '^^""l'iistitur 
par  la  pratique ,  sont  comme  les  fondements 
sur  lesquels  elle  a  établi  la  Congrégation,  in- 
stitut dont  l'utilité  et  les  fruits  sont  aussi  connus 
que  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  dans  la 
Nouvelle-France.  C'est  par  un  effet  tout  parti- 
culier de  sa  bonté  sur  ce  pays,  que  Dieu  a 
suscité  la  vénértTble  sœur  Bourgeoys ,  pour  ré- 
pandre l'esprit  de  zèle  et  de  ferveur ,  partout 
oïl  sa  Congrégation  est  établie ,  en  tant  de 
paroisses  de  la  campagne ,  dont  les  filles  pau- 
vres ne  peuvent  être  instruites  dans  les  cou- 
vents. Service  important  qu'elle  rend  encore 
par  ses  filles;  service  absolument  nécessaire 
à  la  Nouvelle-France,  qui  est  elle-même  l'uni- 
que ressource  de  l'Église  catholique  dans  toute 
l'Américpie  du  Nord.  Car  si  le  Canada  n'était 
pas  comme  une  digue  contre  l'hérésie,  les  sec- 
taires auraient  bientôt  tout  empoisonné  de 
leurs  erreurs  dans  ces  v cistes  contrées  de  l'Amé- 
rique et  ôté  aux  pauvres  sauvages  le  moyen  de 
se  sauver. 
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«  Au  reste ,  Monsieur,  ([uel  que  soif  le  sort  de 
«  l'ouvrage  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
«  offrir,  j'aurai  la  consolation,  à  la  fin  de  ma 
«  vie,  d'avoir  servi  le  Montréal ,  à  (fui  iJiEU  m'a 
«  donné ,  en  vous  faisant  connaître  ses  saints  et 
'<  leur  patrie,  dans  un  temps  surtout  où  cette 
'<  ville  a  si  grand  besoin  de  protection  :  les  deux 
«  tiers  de  ses  maisons  ayant  été  consumées  par 
«  un  incendie  ([uï  l'a  laissée  h  la  merci  de  ses 
«  ennemis.  Si  ce  petit  ouvrage,  tout  impoli  et 
'<  sauvage  qu'il  est,  peut  trouver  auprès  de  vous 
M  un  accès  favoral)le ,  je  le  devrai  uniquement  à 
«  votre  amour  pour  les  choses  saintes  ;  et  s'il 
«  attire  .^  ce  pays  désolé  l'honneur  de  votre  pro- 
«  teclifm .  on  comptera  celte  grâce  entre  les 
«<  miracles  dont  Dieu  commence  déjà  d'y  honorer 
«  l'une  de  ses  servantes  (1).  » 

Dans  la  seconde  partie  de  cet  écrit ,  M.  de  Bel- 
mont  se  borna  à  classer  sous  divers  chefs  les 
maximes  répandues  dans  les  écrits  de  la  sœu! 
Bourgeoys.  11  n'y  donna  aucun  détail  historique 
sur  cette  sainte  fondatrice,  parce  qu'il  espérait 
(jue  sa  vie  entière  serait  bientôt  écrite  par  une 
plume  plus  exercée  (|ue  la  sienne  à  ce  genre  de 
composition.  Mais  voyant  que  ceux  de  ses  con- 
frères de  Villemarie  (jui  auraient  pu  l'entre- 
prendre avec  plus  de  succès,  étaient  accablés  par 
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le  ministère  de  la  paroisse ,  il  envoya  à  M.  Les- 
chassier,  d'après  le  vœu  des  sœurs  de  la  Congré- 
;i-ation ,  des  mémoires  sur  la  sœur  Bourgeoys ,  en 
le  priant  de  les  remettre  à  celui  des  membres  dr» 
la  Compagnie  de  Saint-Sulpice  qu'il  jugerait 
plus  capable  d'écrire  cette  Vie.  M.  Leschassier 
jeta  les  yeux  sur  M.  Grandet,  directeur  au  sé- 
minaire d'Angers ,  auteur  de  la  Vie  de  M"'  de 
Melun,  princesse  d'Épinoy ,  religieuse  de  Saint- 
Joseph  ,  et  lui  fit  remettre  ces  mémoires  par 
M.  Maurice  Le  Peletier  (1).  Comme  on  espérait 
({ue  M.  Grandet  composerait  cette  Vie,  on  fit  gra- 
ver h  Paris  par  Simonneau  le  portrait  de  la  sœur 
Uourgeoys  (2),  pour  être  placé  à  la  tête  de  l'ou- 
\  rage  qu'on  se  proposait  de  publier  d'un  format 
in-4°.MaisM.  Grandet,  trop  occupé  par  les  emplois 
.(u'il  remphssait  à  Angers,  garda  les  mémoires 
pendant  plusieurs  années,  sans  trouver  le  loisir 
(le  mettre  la  main  à  l'ouvrage  (3).  Peut-être  aussi 
lut-il  rebuté  par  la  difficulté  de  le  composer  :  ces 
mémoires  étant  en  eifet  trop  informes  et  remplis 
(le  trop  de  lacunes,  pour  fournir  la  matière  d'une 
histoire  suivie ,  à  un  écrivain  qui  ne  connaissait 
pcis  d'ailleurs  la  sœur  Bourgeoys ,  ni  son  institut. 
Parmi  les  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Ville- 
luarie  qui  auraient  pu  composer  cette  Vie  et  sup- 
pléer sur  les  lieux  aux  défauts  des  mémoires, 


(1)  Archives 
du  séminaire 
deVillemarie; 
lettre  de  M. 
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M.  de  r.hauniaiLX ,  dire(;teur  de  la  Congrégation , 
et  tout  dévoué  à  cet  institut ,  eût  été  l'un  des  plus 
capables.  Mais  les  détails  de  la  procure  du  sémi- 
naire dont  il  était  chargé  se  multipliaient  telle- 
ment de  jour  en  jour,  que,  pour  lui  donner  le 
moyen  de  suilire  à  son  emploi ,  on  l'ut  obligé  de 
le  décharger  du  ministère  de  la  prédication ,  et 
môme  de  la  direction  des  sœurs  (1),  qu'on  donna 
idoi'sàM.  Dosquet. 

Pierre  Hermant  Dosquet,  né  au  diocèse  de 
Liège,  dans  les  Pays-Bfis ,  était  entré  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice ,  à  Paris,  en  1715,  ayant 
déjà  i-eçu  l'ordre  de  sous-diacre.  .Après  six  ans 
de  séjour  dans  cette  conmumauté,  il  eut  le  désir 
de  s'attacher  à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  (2), 
et  s'ofl'rit  à  M.  Leschassier  pour  aller  travailler  à 
l'œuvre  de  Villemarie.  Son  départ,  qui  eut  lieu 
au  printemps  de  l'année  1721  (3),  fit  verser  bien 
des  larmes  à  ses  parents,  surtout  à  M'"  Dosquet 
sa  sœur ,  malgré  sa  grande  vertu  et  sa  piété  peu 
commune  (4).  Il  arriva  à  Villemarie  dans  le  mois 
de  juillet.  Chargé  de  la  direction  de  la  Congré- 
gation (5) ,  il  sembla  être  l'héritier  du  zèle  de  ses 
prédécesseurs,  pour  procurer  la  perfection  des 
sœurs ,  et  surtout  pour  maintenir  parmi  elles  les 
maximes  et  l'esprit  de  leur  sainte  fondatrice.  Mais 
le  climat  du  Canada  était  contraire  à  sa  faible 
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(Oiislitutiftn ;  et  bientôt  le  ilépérissenient  de  sa 
santé  fit  concevftii'  de  vives  alannes.  Après  deux 
ans  depuis  son  amvée ,  les  médecins  jugèrent 
(|u'ilsu<'('ond)ei'ait  int'iiilliblement  s'il  prolongeait 
son  séjour  dans  le  pays;  et  ses  supérieurs  l'obli- 
gèrent de  repîisser  en  Europe ,  pour  aller  respirer 
l'iiir  natal  (1).  (^omme  M.  Grandet  ne  pouvait  tra- 
vailler à  la  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys,  M.  Dos- 
quet, avant  son  départ,  promit  aux  sœui*s  de  la 
(Congrégation  de  chercîher  quelque  autre  écrivain 
(|ui  pût  se  charger  de  la  composition  de  cet  ou- 
vrage (2).  A  Paris,  il  en  conféra  avec  M.  lieschas- 
sier .  et  pensant  qu'un  ecclésiastique ,  son  parent , 
M.  Ransonet,  qui  demeurait  à  Liège,  et  qu'il 
avait  déjî»  sondé  là-dessus,  serait  très-propre  à  ce 
travail,  il  lui  envoya  les  mémoires  sur  la  sœur 
Bourgeoys  (3).  M.  Uansonet  composa  en  effet 
l'ouvrage ,  qui  fut  donné  au  public  sous  la  supé- 
riorité de  la  sœur  Trottier,  comme  nous  le  racon- 
terons bientôt. 


(1)  Vie  de /il 
mrur  Bout- 
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LA  8<EUR  MARGUERITE  TROTTIKR, 

niTE  HAINT-JOHEPH  , 

r.INOUltME  SUPÉRIEURE  DE  LA  CONGRÉRATIOM. 

172Î. 

Apl•^s  que  la  sœur  l.e  Moine  eiif  achève'!  les  six 
ann^»es  de  sa  siip(!»i*iorité  depuis  sa  derniîn'e  élec- 
tion ,  ((lie  se  démit  de  sa  charge,  et  on  «''lut  pour 
lui  succéder  la  steiir  Marguerite  Tr(>ttier,  dite 
Saint-Joseph  (1).  l^a  famille  de  la  sœur  Trottier, 
l'une  des  premières  qui  s'étaient  dévouées,  par  le 
pur  motif  de  la  religion,  à  rétal)lissement  de  la 
colonie  de  Montréal,  servit  le  pays  autant  par 
sfni  courage  que  par  ses  vertus ,  et  mérita  dès 
lore  l'estime  dont  elle  a  joui  jusqu'à  ce  jour  (*). 


(♦)  Gilles  Trottier,  fort  versé  dans  les  langues  sauvages, 
servit  utilement  lu  eolonie  de  Villemarie  en  qualit<^  d'inter- 
prète, dans  les  pourparlers  qu'on  <îlait  obligé  d'avoir  fré- 
(lueminenl  alors  avec  ces  barbares.  Dieu  mit  sa  vertu  ii  une 
grande  épreuve,  en  permettant  qu'il  lomliftl  entre  les  mains 
des  Iroquois,  qui  le  conduisirent  dans  leur  pajs,  où  d'ordi- 
naire ils  faisaieni  expirer  leurs  prisonniers  dans  les  plus 
eruels  supplices.  Comme  on  n'attendait  plus  (jue  la  mort  de 
ee  fervent  clirétien.  Dieu,  qui  lui  réservait  nu  autre  sort,  le 
ilélivr.i  d'une  manière  bien  providentielle.  Il  voulut  que, 
dans  le  même  temps,  on  prit  à  Villemarie  six  capitaines  iro- 
quois,  en  grande  réputation  de  bravoure  dans  leurs  nations, 
et  que  M.  de  .\laisitnneuvc  oiVrtt  de  les  rendre  si  l'on  mettait 
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lais  le  plus  srUKie  litri!  «le  ^'lou'e  «pielle  s  y  so 
aafuis  (Si  sans  doute  d'avoir  donn»'»  {\  lu  su'tir 
Bonrgeoys  deux   zéh^'s  coopt'ratrices ,   dont  la 
plus  jeune,  Marguerite  Trottier,  l'ut  jug(5e  digne 
pour  ses  v(n'tus  et  ses  talents  de  succéder  à  cette 
sainte  fondatrice.  Marguerite  et  Catherine   sa 
sœur  eurent  ravani-v^»'  d'Mre  formées  par  ses 
soins  aux  vertus  de  kur  état ,  et  de  recevoir  ainsi 
de  ia  sœi!    Hourgooj  s  elle-même  les  prémices  de 
son  espvif  de  zèle  et  de  ferveur.  Aussi  consei'vè- 
reiit-elles  jiistpi'à  leur  dernier  soupir  le  souvenir 
de  ses  maximes  et  de  ses  saints  exemples.  «  Quand 
t<  on  donnait  l'hahil  ou  la  coille  dans  les  récep- 
«  tiens  et  les  professions,  »  écnvait  dans  la  suite 
la  s(eur  Marguerite   Trottier,    «  noire   vénérée 
«  mère   Bonrgeoys    répétait  souvent,  pendîuit 
«  cpi'on  (jtait  aux  sœurs  leurs  ludîits  du  monde , 
«  et  (|u'on  les  revêtait  de  ceux  de  la  religion  : 
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«  Mes  chères  sœurs,  soyez  toujours  humbles  et 
«  pauvres  (1).  »  l.orsque  les  sœurs  Marguerite 
et  Catherine  Trottier  prirent  l'iiabit  .  la  sœur 
Bourgeoys ,  qui  était  encore  supérieure,  leur  mit 
à  l'une  et  à  l'autre  la  main  sur  la  tète  ;  et  afin  de 
leur  faire  comprendre  l'horreur  qu'elles  devaient 
avoir  p!)ur  tout  ce  qui  ressent  l'élévation  et  la 
vanité,  elle  leur  dit  avec  sa  simplicité  ordinaire  : 
«  Conservez  toute  votre  vie  les  bas  sentiments 
M  que  Dieu  vous  donne  de  vous-mêmes,  et  soyez 
«  toujours  petites  et  rabaissées  comme  les  ci- 
«  trouilles  et  les  choux  (2).  » 

Après  sa  profession ,  la  sœur  Marguerite  Trot- 
tier, qui  avait  reçu  le  nom  de  Saint-Joseph,  fut 
désignée  pour  la  mission  de  (Uiàteau-Bicher,  [)rès 
de  Québec.  Comme  elle  était  alors  fort  jeune  et 
très-afl'ectionnée  à  la  conmumauté  de  Villemarie. 
où  elle  avait  deuieuré  depuis  sou  enfance ,  elli' 
se  mit  à  verser  une  grande  abondance  de  larmes, 
en  disant  adieu  à  ses  sœurs.  <■  Notre  vénérée 
M  mère  Bourgeoys ,  écrit-elle .  remarquant  com- 
«  bien  j'(Hais  peinée  et  allligée  de  laisser  la  com- 
n  munauté  pour  aller  en  mission .  eut  la  bonté 
«  de  me  parler,  pour  m  encourager  à  lùen  faire 
«  cette  démarche,  qui  me  C(»ùtait  beaucoup;  et 
>'  me  dit  :  Pensez,  ma  chère  enfant,  qu  allant  en 
«   mission  vous  serez  assez  heureuse ,  en  retirant 
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•<  les  enfants  de  l'ignorance ,  de  ramasser  les 
«  (jouîtes  du  sang  de  Notre-Seigneur  (jui  se  per- 
«  dent.  Ces  paroles  me  firent  une  impression  si 
«  vive ,  que  dans  le  moment  je  ne  ressentis  pliLs 
«  rien  de  cette  grande  affliction.  Depuis,  elles 
«  m'ont  souvent  excitée  à  bien  m' acquitter  de 
«  mes  obligations  auprès  des  enfants;  et  je  ne 
«  puis  dire  combien  j'en  reçois  encore  de  force 
«  quand  je  me  trouve  abattue  dans  mon  em- 
«  ploi  (1).  » 

La  sœur  Marguerite  Trottier  avait  un  talent 
rare  pour  l'instruction,  elle  n'était  pas  moins 
propre  aux  affaires  temporelles.  Sa  sœur,  connue 
sous  le  nom  de  Saint-François,  très-capable  aussi 
des  fonctions  de  l'enseignement ,  ne  jouissait  pas 
d'une  aussi  bonne  santé  que  l'autre;  ce  qui  fut 
cause  que,  l'année  qui  suivit  le  départ  de  la 
sœur  Marguerite,  on  l'envoya  à  la  mission  de  la 
Sainte-Famille  dans  l'île  d'Orléans,  oîi  le  nombre 
des  enfants  était  moins  considérable  que  dans  les 
missions  de  Quéiiec  et  de  CbAteau-Ricber  (2). 
Files  étaient  l'une  et  l'autre  dans  leur  mission 
respective,  lorsqu'en  1698  M.  de  Saint -Vallier 
les  appela  à  Québec ,  pour  leiu'  faire  accepter  les 
règles  qu'il  venait  dedomierà  la  Congrégation  (3). 
comme  il  a  été  dit  dans  la  Vie  de  la  sœur  Bour- 
geoys.  La  sœur  Marguerite  Trottier  fut  rappelée  à 


(I)  Archives 
de  la  Congré- 
gation; lettre 
de  l(t  sœur 
Trottier  à  M. 
lilandelet. 


(i)  Ibid.,  let- 
tre d'avis  it 
Mgr  l'éréque 
de  Quëhei'  sur 
le  projet  d'un,' 

mniitiunnutr' 
de  la  Congré- 
gation dans 
ictte  ville, 

{?i)  Vie  de  lu 
S(vur  liour- 
geoys.  ISIS, 
')).  if)3. 


m 


J 


I  ■ 


! 


il 


;  r 


288 


HISTOIUE   DE  LA  CONGHEGATION.  — Cil.   XI. 


la  communauté  de  Villemarie ,  et  nommée  dépo- 
sitaire en  1 705.  Elle  remplit  cet  emploi  avec  l)eau- 
coiip  de  sagesse  et  d'intelligence  pendant  dix- 
mlucuiir''  ^^'P*  ^^'^  (0^  ^t  présida,  comme  on  l'a  dit ,  à  la 
Heures  dTZ  foustructiou  du  pensionnât  et  des  écoles  en  171  !{ 
ongi  yaion.  ^^  1714.  Enfin,  Ja  sŒur  Marguerite  Le  Moine 
s'étant  démise  de  la  charge  de  supérieure  en  1 722, 
la  sœur  Trottier  fu>  élue  pour  lui  succéder ,  et 
{%)  ibid.      gouverna  la  Congrégation  durant  six  ans  (2). 


CHAPITRE    XI. 


Pl'BLICATION  DE  LA  VIE  DE  LA   SOEUR  BOl'RGEOYS  ,  PAR  H.  RANSONKT. 

PROJET  D'IN  COITL'MIER   POLR  LA  CONGRÉGATION. 

INITÉ    DE    DIRECTEUR    DANS    LE»  MAISONS  DE    CET   INSTITUT. 


I. 

M.  Dosquet 

est  nomni<^ 

sup(*rieui' 

de  la 

communaut»'- 

de  Lisieiix. 

Sa  solliritude 

pour  la 
CongiY'gation. 

du  séttiinaiii' 
dit  Snint-Sul- 
fiire  d<'  Paris  : 
nusemhlde  du 
12  novemhri' 
1725. 

(4)Ibid.,rK. 
■lemhl&du  28 
novptidi.  I72S. 


M.  Dosquet  étant  à  Paris  pour  rétablir  sa  santé, 
on  le  nonnna  supérieur  de  la  C(tnmmnauté  de 
Lisieux  (3).  qui  n'était  point  unie  encore  au 
séminaire  de  Saint -Sulpice.  M.  Le  Peletier,  qui 
craignait  de  voir  les  jansénistes  introduire  leurs 
erreurs  dans  cette  maison,  et  qui  savait  ([u'ellc 
avait  d'ailleurs  besoin  de  réforme  ,  avait  promis 
à  M,  l'archevêque  de  Paris  de  la  pourv(»irdebons 
directeurs  (4)  ;  et  ce  fut  pour  ce  double  motif  qu'il 
pnjposa  à  M.  Doscpiet  d'en  prendre  la  conduite. 
Tout  en  donnant  ses  S(»iiis  à  la  conununauté  de 


« 

« 


\ 


XI. 


née  dépo- 
ivec  l)eau- 
idant  dix- 
i  dit ,  à  la 
»s  en  1 7 1 .5 
Le  Moine 
•e  en  1722, 
ccéder ,  et 
ins  (2). 


R  M.  n»N80NKT. 

iTION. 

r   INSTITIT. 

)lirsa  santé, 

nunanté  de 

encore  au 

eletier.  qui 

duire  leurs 

ivait  tiu  elli' 

ivait  promis 

•voir  de  bons 

e  motif  qu'il 
la  conduite, 
miuuîuité  tic 
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{i)  Archives 
(le  In  marine, 
lettre  écrite 
(le  Rome,  par 


LisieiLx  et  en  la  soutenant  par  ses  largesses  (1), 
M.  Dosquet  n'oubliait  pas  les  sœurs  de  la  Congré- 
gation. Elles  ne  manquaient  pas ,  de  leur  côté ,  de  m'inîst'rf!  le 
I  mtormer  de  tout  ce  qui  mtéressait  leur  œuvre , 
et  même  de  lui  envoyer  en  présent  celles  des 
productions  du  pays  qu'elles  jugeaient  plus 
propres  à  aider  au  rétablissement  de  sa  santé  (*). 
M  L'on  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  i724. 
«  aux  obligeances  que  j'ai  reçues  de  la  plupart 
»t  de  vos  fdles,  écrivait-il  à  la  sœur  Marguerite 
«  Trottier.  Vous  avez  fait  une  grande  perle  dans 
(c  la  personne  de  la  sœur  Saint -Augustin;  elle 
«  vous  a  laissé  de  beaux  exemples  de  vertu  :  je 
«  souhaite  que  l'on  imite  son  exactitude  à  la 
<«  règle.  J'espère  qu'elle  vous  obtiendra  bien  des 
«  grAces  auprès  du  Seigneur  ,  comme  aussi  la 
«  sœur  Durand  et  M""  Baron,  cpii  n'a  pas  été 
«  moins  utile  à  votre  maison  par  sa  piété  ,  que 
«  par  les  biens  qu'elle  lui  a  donnés.  Car  sa  vie 
«  ne  pouvait  qu'édifier  beaucoup.  Quant  à  vous, 


(*)  «  Je  vous  suis  bien oLli}îé,  éorivail-il  h  liisœurTroUier, 
"  lie  la  charité  (|uu  vous  ave/,  eue  de  in'envoyer  un  baril  de 
«  capillaire,  de  ginseng,  etc.  En  voilà  pour  longtemps;  ainsi, 
"  je  vous  prie,  ne  m'envoyez  plus  rien.  Je  désire  ardemment 
'<  pouvoir  reconnaître  vos  bontés;  mais  le  Seigmkiu  m'en  d,.' ]„  'c,wgr7- 


«  me  les 


moyens;  »iu'il  en  soit  béni  (1)!  »  M.  Dosiiuet  fait  ^,f'^i['' pôl','/J, 

ici  allusion  à  ses  grandes  dépenses  poui  soutenir  la  com-  à  lu  sœur  Tr 

"  '  '  tur,  du  10  >i 

uiunaulé  de  Lisicu\.  I72'i. 
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(\)Ai'i'liirns 
(If  la  Coiif/ir- 
ijatioii  ;  lettre 
lie  M.  Ihi.ii/Kel 
à  lu  sœid' 
Trottier.  tlu 
10  Diiii  17-2.'(. 

II. 

M.  Di  at 

roiiiplaci- 

M.  DosqiK't 

(liuis 

la  ilireclioii 

ilos  sœurs 

do  la 

Cdniîi'r'LMtion. 


\i)  An/iiiei 
(In  séiinniiii e 
ileXilleiiKirie: 
lettre  de  M. 
M/i(j>iie/i  f'i  .)/. 
lie  lieliiio/it , 
ilit  27  Diiii 
17-23. 

{'A)('iitiil(i;/iie 
lies  eiyle'siiis- 
t if/ nef  (lu  se' 
tiiiiiiiire       (le 

Villemarie  . 
1722. 

(4)  Ibid. 
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«  ma  irôs-dière  sœui' ,  vous  succédez  à  la  chargi! 
«  de  votre  saiule  iiislilutiice  :  succédez  à  son 
«  esprit;  je  le  demande  à  Uieu  pour  vous  et  pour 
«  toutes  vos  fdles.  Demandez-lui  aussi  mes  be- 
«(  soins  :  ji'  me  flatte  que  vous  le  faites  :  car  vous 
«  savez  que  c'est  tout  le  retour  que  j'exige  de 
«  vous(l).  » 

Après  le  départ  de  M.  Dosquet  de  Villemarie , 
on  lui  avait  donné  pour  successeur  dans  la  direc- 
tion des  sœurs  de  la  Congrégation  M.  Déat ,  en- 
voyé Tannée  précédente  par  M.  Leschassier  avec 
trois  autres  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  (2) ,  M.  Normant  du  Faradfm ,  M.  de 
Miniac  et  M.  Navetier  (3).  Ce  nouveau  directeur, 
doué  d'un  grand  esprit  de  piété  et  de  sagesse ,  et 
({ui  d'ailleurs  était  un  prédicateur  pathétique  et 
éloquent  (4),  s'act{uit  tout  aussitôt  la  confiance 
des  sœurs  et  s'efforça  constamment  de  s'en  rendre 
digue  par  son  zMe  à  procurer  leur  avancement 
dans  la  perfection.  «  J'ai  vu  avec  plaisir  par  les 
M  lettres  que  j'ai  reçues  de  vos  filles,  »  écrivait 
M.  Dosquet  à  la  supérieure  de  la  Congrégation, 
«  la  grande  confiance  qu'elles  ont  en  M.  Déat  ; 
«(  cela  soutiendra  votre  communauté,  et  y  en- 
ce  t retiendra  l'union  et  la  paix,  qui  est  le  plus 
«  grand  bien  ([ue  vous  puissiez  désirer  en  ce 
«  monde.  V(»ils  êtes  heureuse  d'avoir  un  confe.s- 
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;  à  stm 
et  pour 
mes  he- 
;ai'  vous 
ixige  àc 

emarie , 
la  direc- 
éat ,  011- 
sier  avec 
de  Saiiit- 
.,  iM.  (le 
livetleuv, 
•igesse ,  et 
létiqiie  et 
confiance 
|en  rendre 
ancement 
;ir  par  les 
»  écrivait 
régation, 
M.  Déat; 
et  y  en- 
st  le  plus 
irer  en  ce 
un  confes- 


«  seur  qui  prend  tant  de  soins  de  votre  avance- 

«  meni  spirituel.  Difai  veuille  vous  le  conserver. 

«  Je  le  prie  tous  les  jours  qu'il  le  remplisse  de 

«  plus  en  plus  de  son  esprit ,  afin  ([u'il  vous  con- 

«  (luise  toutes  à  la  perfection  de  votre  (3tat.  C'est     (^\) Archiver 

«  à  quoi  je  pense  que  vous  travaillez  toutes,  puis-  'glt/L  :'7ri'i)'p 

,      ,  ,  1  .  ,.        (Il-  'V.  Dos(iuet 

«  que  ce  n  est  que  dans  ce  dessein  que  vous  êtes  à    in    sœur 

.  Tmlticr,    du 

((  admises  dans  cette  sainte  Congrégation  (1).       lo  mii  \iu. 

M.  Dos([uet  ne  resta  pas  longtemps  chargé  de        •''^^• 
la  smiériorité  de  la  communauté  de  Lisieux.  Le     m  i)os(|uot 

^  entre 

séminaire  des  Missions -l^^trani'ères  à  Paris  étant    'î"  SL'minain' 

o  (les  Missioiis- 

près  de  s'élciudre  par  mancpie  de  sujets,  MM.  de    E"''^"8^'''*'^' 
Hrizacier  et  Tliiberge,  qui  en  étaient  supérieurs, 
demandèrent  avec  instance  aux  directeurs  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice  de  les  agréger  à  leur 
corps ,  ou  de  leur  donner  des  sujets  capables  de 
soutenir  celui  des  Missions-Étrangères  (2).  L'ar-    ..r^^'t'w''" 
clievèque  de  Paris  était  assez  porté  à  favoriser  ]%e^ep'arfs' 
cette  union.  Les  ecclésiastiques  de  Saint -Sutpice  ao  //«cv  1725. 
jugèrent  cependant  tpie  Tti^uvre  des   missions 
n'était  pas  compatible  avec  l'esprit  de  leur  propre 
institut.  Ils  se  bt»rnèrent  donc  à  donner  au  sémi- 
naire des  Missions  plusieurs  sujets  de  mérite, 
capables  de  soutenir  cet  établissement.  De  ce 
nombre  lut  M.  Dosiiuet  (3),  qui  passa  ainsi  du     (■^nV''';'";: 
séminaire  de  Saint -Sulpice  à  celui  des  Missions-  'tcvemi,.  1725. 
Ktraiiuères.  Cette  même  année  I72ii.  il  l'ut  en- 
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geoi/s,  par 
M.  Rftnsoiief, 
p.  6. 

(î)  Liste  lies 
prî^tvei-  (lu  Cil- 
nacla.  p.  v. 

IV. 

Projet 

(lu  Pcro 

de  Cliai'Ievuix 

d'écrin» 

la  Vie  de  lu 

sœiii'  Le  Ber. 


éhlisifana"  voyéàHome  en  qualité  de  procureur  des  vicaires 
1039!— V/e'//ë  ^U^ostoliffues  des  Indes  ;  le  pape  Benoît  XIII  le 
la  sœur  Bour-  g,^^.^.,^  lui-mônie  évàpie  in  parlibus  de  Samos  (1  ), 
et  le  nomma  assistant  au  trône  pontifical  (2). 

Avant  son  entrée  au  séminaire  des  Missions- 
Étrangères,  et  lors(|u'il  était  encore  chargé  de  la 
comnuinauté  de  Lisieux,  M.  Dostpiet  avait  mis 
un  grand  zèle  pour  procurer  la  publication  de  la 
Vie  de  la  sœur  Bourgeoys ,  et  celle  de  la  Vie  de 

M.  Ransonet  n     «.     i     i     i 

compose      la  sŒur  Le  Ber,  sur  lacruelle  M.  de  Belmont  avait 

cefie  '  . 

de  la  sœur     couiDosé  récemment  des  mémoires.  Après  avoir 

Udurgcoys.  '^  '■ 

déjà  envoyé  à  M.  Ransonet  à  Liège  les  matériaux 
tpii  devaient  servir  pour  ces  deux  Vies,  M.  Dos- 
quet  vit  à  Paris  le  Père  de  Charlevoix.  qui  cctni- 
posait  alors  son  Journal  Ilislorique.  Gomme  il  le 
jugeait  plus  capable  que  le  premier  d'écrire  ces 
Vies  avec  goût ,  il  lui  proposa  de  les  composer 
et  de  les  insérer  à  la  relation  de  ses  voyages ,  ce 
que  le  Père  de  Cliarlevoix  accepta  de  grand 
{3)Arrhires  CŒur  (3).  M.  Dosouet  écrivit  donc  à  Liège  pour 

(le  la  dmgré-  \  °     ^ 

(jatiou:  lettre  (fue  M.  Uausonet  lui  renvoyât  les  mémoires  ciu'il 

(le  M.  Dosquet  o  i 

T   //■    *"',"   ii^'^iit  entre  les  mains  :  mais  comme  celui-ci  avait 

Trother,     du  ^ 

10  mai  172'..  ^\^\■^l^^  commeucé  la  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys,  il 
préféra  de  la  finir,  et  ne  renvoya  à  M.  Dosquet 
qiK?  les  mémoires  siii'  la  sœur  Le  Ber,  qui  furent 
remis  au  Père  de  Cliarlevoix.  «  Vous  n'aurez  pas 
«  ]«'  plaisir,  ma  chère  sonir,  »  écrivait  M.  Dos- 
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quel  à  la  sœur  Marguerite  Trottier,  le  10  mai 
1724,  «  de  voir  cette  année  la  \ie  de  votre 
«  sainte  mère  Bourgeoys.  Elle  est  composée  il  y 
«  a  du  temps  ;  mais  on  n'a  pas  l'occasion  de  me 
«  l'envoyer  ;  car  je  ne  veux  pas  cju'on  la  confie 
«  aux  voitures  ordinaires  ,  à  moins  cfu'il  ne 
«  vienne  de  Liège  vine  personne  de  connaissance 
«  qui  s'en  charge.  Nous  lâcherons  de  la  faire 
«  imprimer  pour  l'année  prochaine.  Je  crois  que 
«  vous  en  serez  contente.  Elle  est  courte,  parce 
«  que  les  mémoires  étaient  assez  ingrats  :  ils 
«  rapportent  beaucoup  de  ses  paroles ,  et  peu  de 
«  ses  actions.  Le  contraire  aurait  été  plus  conve- 
«  nable  ;  car  le  lecteur  cherche  plutôt  dans  l'his- 
«  toire  des  faits  que  des  sentences  et  des  éloges 
«  de  la  vertu.  Je  souhaite  f[u'elle  soit  de  votre 
«  goût ,  et  qu'elle  vous  porte  de  plus  en  plus  à 
«  imiter  votre  sainte  institutrice.  Pour  ce  qui  est 
«  de  la  Vie  de  la  sœur  Le  Ber,  elle  sera  composée 
«  par  le  Père  Charte  voix,  que  vous  avez  vu  il  y  a 
«  trois  ans.  11  m'a  témoigné  qu'il  désirait  fort  y 
«  travailler  pour  l'insérer  à  une  relation  qu'il 
«  fait  de  ses  voyages.  Comme  c'est  une  bonne 
«  plume ,  je  lui  ai  confié  avec  plaisir  les  mé- 
«  moires  aue  i'ai  fait  revenir  de  Liège  (1).  »     {\) Arcinvfis 

^         *•  '^      ^     '  ftela  Congre- 

Cependant,  quelque  désir  que  ce  Père  eût  témoi-  r/'ition. 
gué    d'abord,  il  paraît  qu'il   changea  ensuite 
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V. 

PiililiciitioM 

(In  la  Vie 

lie  la  sœur 

lloUI'g(H)^'S. 


201      iiisToinK  riK  i,a  coNonÉaATtoN.  -  ni.  m. 

d'avis.  Du  moins  il  publia  son  Journal  s;nis  y 
faire  amune  nicnlion  de  la  .sunu'  Lo  ]\ei\  don!  la 
Vie  est  restée!  encore  inédile,  et  n'est  '^ubiv.  connue 
anjonrd'liiii  ([ue  par  ce  (pie  nous  en  rapportons 
dans  cet  ouvrage. 

Celle  de  la  sœur  Hourgeoys,  (pie  M.  Uansonet 
avait  conipt !•!('(' ,  fut  (ufiii  inipriuK'e  à  Avif^non 
en  1728,  e'.  dédiée  par  rauteur  à  M""  Dosipiet, 
sœnr  de  l'ésérpie  de  Sanios.  On  voit  par  l'épître 
dédicatoire  combien  la  vertu  solide  de  cette  de- 
moi.selle   avait  influé  sur  la  détermination  de 
M.  Dosipiet.  lorsqu'il  s'était  consacré  au  service 
de  DiKi',  «  Vous  rompîtes  il  y  a  ([iielques  années 
«  avec  le  monde,  lui  dit  l'auteur,  et  sans  sortir 
«  de  l'état  strulier  vous  vous  ('levâtes  tout  d'un 
«  cftiip  à  un  degré  de  perfection  chrétienne  où 
«  l'on  parvient  à  ])eine  dans  les  cloîtres.  Votre 
«  illustre  frère,  touché  de  cet  exemple,  changea 
«  d'abord  uni!  vie  commune  en  nne  vie  sem- 
«  blable  à  la    vôtre.  Knsuite,  la  voix  de  DiKr 
«  s'étant  fait  entendre,  il  se  consacra  au  service 
«  des  autels,  et  bientôt  après,  malgré  vos  larmes 
((  et  les  miennes,  le  zèle  sacerd(»tal  le  transporta 
«  chez  les  (canadiens.  Il  y  serait  encore,  disons 
«  mieux .  il  niî  sérail  plus,  si  des  personnes  éclai- 
«  réi's,    dont   il    suivait   les  avis  en  tout,    ne 
((  l'eussent  en  (piehjue  sorte  contraint  ?i  revenir 
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«  dans  son  air  natal,  pour  y  rétablir  des  forces 
«  épuisées.  Le  récit  des  actions  de  la  sœur  Hour- 
u  geoys  plaira  sans  doute  à  votre  piété  par  sa 
«  matière.  Puisse-t-il  encore  par  son  style  et  sa 
«  disposition  ne  pas  déplaire  à  votre  goût  judi- 
«  cieux  et  délicat  (  1  )  !  » 

Il  s'en  fallait  beaucoup  cependant  que  M.  Ran- 
sonet  fût  lui-niAme  satisfait  de  son  ouvrage  :  les 
mémoires  (pi'on  lui  avait  remis  étant  pleins  de 
détails  étrangers  à  son  sujet ,  de  lacunes  consi- 
dérables ,  et  la  plupart  des  faits  y  étant  dépouillés 
de  leurs  circonstances ,  quelques  -  uns  même 
n'ayant  ni  issue,  ni  dénoùment.  Ce  fut  appa- 
remment ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  différer 
l'impression  de  cette  Vie  jusqu'en  1728,  quoi- 
(pi'il  l'eût  terminée  quatre  ans  auparavant  (2). 
Dans  l'espérance  de  recevoir  du  Canada  des 
documents  nouveaux ,  il  écrivit  aux  sœurs  de  la 
Congrégation  en  1727,  et  leur  représenta  qu'il 
n'était  pas  assez  instruit  de  son  sujet  pour  le 
traiter  d'une  manière  convenable.  Elles  lui  ré- 
pondirent qu'il  leur  serait  fort  difficile  ?i  elles- 
mêmes  de  l'en  instruire  davantage  ;  et  qu'au 
reste  elles  seraient  cf>ntentes  du  travail  qu'il 
pourrait  composer  avec  les  matériaux  ({u'il  avait 
entre  les  mains.  Sur  cette  réponse  il  se  détermina 
à  publier  enfin  sa  Vie  de  la  sœur  Bourgeoys, 


(1)  Vip  de 
In  sifur  llour- 
ijerii/s ,  par 
M.  hnnsonet , 
p.  3- '1-6- 7. 
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(I)   IV  ,/e  (MU'lifiie  iniiiarfaifo  mrellp  fût  (I  ).  C'est  un  pclit 

///  saur  Hniir-      l  '  I  I  V      '  l 

%nlmnpT  'l'i-  ^'**l""^i^  iii-lH,  (le  l'ciit  vin;;t-trois  pa^os,  «loiif 
p^'s-o-îo' Ti!  '  *'^  ptiinc  font  S(»nl  cinplnyj^es  ?i  faire  connaître  la 
sœur  Bourgeoys.  Avec,  le  petit  nombre  «le  faits 
in(li((ii('s  j)lutôt  cprexpnsés  dans  les  matiîriaiix 
informes  «pie  l'auteur  avait  h  sa  disposition  ,  il 
n'est  pas  «''tonnant  «pTil  n'ait  pas  toujours  v\ù 
exa«'t,  et  «(ir«'nUn  r<il)au«lie  qu'il  a  tracée  ne 
«lonne  «prune  lùon  faible  idée  de  la  sœur  Hour- 
geoys,  et  «les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  Nou- 
velle-France. Comme  néanmoins  cet  ouvrage 
était  destiné  pour  l'édification  et  l'usage  parti- 
culier de  ces  filles ,  elles  le  re«Mirent  avec  joie  et 
reconnaissance  ;  et  ce  fut  jusqu'à  l'année  1 780 
la  seule  Vie  «{u'elles  eurent  de  la  fondatri<'e  de 
leur  institut. 

Elles  désiraient  aussi  de  voir  mettre  par  écrit 


VII. 
M.  Dt^it 


piitroprpiid     divers  usages  fiu'elle  avait  laissés  à  la  C«>ngré- 

(ie  rédiger  o         i  n 


de  rédige 

'"^'"unT"^''  g^'^^if'"  >  ""*u  «lue  la  ferveur  des  sœurs  y  avait 
cet  oim-îlge!  introduits  depuis  ,  et  d'en  former  un  recueil 
sous  le  titre  de  Coutumicr  pour  celles  qui  vien- 
draient dans  la  suite.  M.  Déat,  leur  directeur,  se 
«bargea d'abord  de  la  rédaction  de  cet  écrit,  des- 
tiné à  servir  de  connnentaire  et  d'explication  aux 
r(»gles.  Mais  comme  n(»us  avons  vu  que  M.  de 
Valens  avait  d'abord  refusé  «le  composer  les 
règlements  «le  la  C«Jiigrégati(m ,  M.  Déat,  quoi- 
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([ue  tros-rapable  de  rédiger  le  Coulumm*,  et  fl•^s• 
zélé  pour  l'institut ,  renonça  à  ce  travail  aprtîs- 
l'avoir  entrepris  (1).  Peut-être  craignait-il  que 
M.  de  Saint-Vallier  n'en  prît  occasion  d'imposer 
aux  sœurs  des  pratiques  (|u'elles  n'auraient  accep- 
tées que  par  pure  obéissance  ;  et  que  la  publi- 
cati(»n  du  Coutumier  ne  donnât  lieu  iV  des  trou- 
bles semblables  h  ceux  que  les  rogles,  proposées 
d'abord  ,  avaient  autrefois  excités  dans  la  Con- 
;j:régation.  C<î  (pii  pourrait  autoriser  cette  con- 
■).'  cture  ,  c'est  l'injonction  (|ue  ce  prélat  avait 
faite,  depuis  peu ,  aux  sœurs  d'exiger  une  dot  de 
foutes  leurs  novices,  avant  de  les  admettre  à  la 
profession. 

iM.  de  Saint-Vallier,  par  le  grand  désir  d'éten- 
dre les  communautés  cloîtrées  qu'il  avait  établies 
à  Québec  et  aux  Trois-llivières ,  y  reçut  un  certain 
nombre  de  filles  sans  une  dot  convenable.  La  cour 
considérant  cpio  plusieurs  évoques  de  France  , 
pour  en  avoir  usé  de  la  sorte  dans  leurs  diocèses, 
avaient  la  douleur  de  voir  des  religieuses,  après 
leurs  vœux  solennels,  être  obligées  de  retourner 
chez  leurs  parents  pour  y  subsister ,  leurs  com- 
munautés ne  pouvant  les  nourrir ,  elle  ordonna 
à  M.  de  Saint-Vallier  de  n'admettre  ;\  l'avenir 
aucune  religieuse  à  la  profession  .  sans  avoir 
assuré  auparavant  à  la  communauté  une  dot  de 


(l)  Archive.* 
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4,000  livres  pour  cluiniiu' .  ol  par  un  rouirai  n\ 
b«»nn(;  l'orme,  (pii  serait  vu  et  approuvé  ])ar  le 
gouverneur  général  et  par  riuteudant.  Cet  ordre 
ne  regardait  que  les  coniuiunautés  proprement 
religieuses,  où  Ton  faisait  des  vœux  solennels , 
et  oh  l'on  gardait  la  clôture;  et  l'on  ne  voit  pas 
que  la  rour  eût  voidu  l'étendre  aux  stnurs  de  la 
Cf)ngrégation ,  auxcpielles  elle  avait  défendu , 
comme  nous  l'avons  dit .  de  faire  même  des  vœux 
simj)les,  défense  qui,  n'ayant  pas  été  fdRcielie- 
ment  révoquée,  était  censée  persévérer  toujours. 
Aussi  le  gouverneur  général  et  l'intcmdant  ne 
demand^rent  jamais  aux  sœurs  de  la  Congré- 
gation de  leur  présenter  aucun  contrat  de  dot. 
Néanmoins,  M.  de  Saiut-Valii(!r  adressa  à  ces 
sœurs  im  mandement  particulier,  par  lecjuel, 
pour  mieux  entrer,  dit -il ,  dam  l'esprit  de  la 
cour,  il  les  oblige  à  exiger  au  moins  une  dot  de 
2,000  livres  prtur  cha(]ue  novice,  et  à  passer 
avec  les  parents  im  contrat  que  lui  ou  ses  grands 
vicaires  sifineront .  selon  l'exigence»  des  cas.  Il 
ordonna  même  qu'on  donuAt  connaissance  de  son 
mandement  aux  parents  de  toutes  les  novices,  cl 
!i).i)W,MM  rniVin  le  lût  en  pleine  comumnautéfl).  Mais  cet 
!/"i""'-  '"«';-  ordre,  oneUrue  formel  (fu'il  fût.  n'eut  i)a.s  beau- 

i/riiii'iil  dp  M.  'Il  l  I 

1l'r'.""Ju  "\l  coupd(!  suite;  et  on  comj^ril  enfin  ([u'oune  pour- 
rait en  presser  rigoureusement  l'exécution  sans 
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coiilrarier  ouvtMtenient  les  «lesseins  de  la  sœur 
jloiir^'j^oys. 

Dans  les  dispositions  oîi  l'tait  donc  liors  M.  de         IX. 
Sauit-V allier,  tout  i)orte  i\  croire  fine  M.  Deat  t\\\  l'iutiimier 

'  '  est  (liiïéréo 

interrompit  la  rompositinn  «lu  Coulumkr  pour     „i,"'"i»''\ 

*  '  '  l  Ciiiscoiml 

éviliT  .'i  la  Congr«'gati«>n  tout«'  «u'«asi«>n  de  non-  ''''  ^'-  •''""»'• 
veaux  lroul)l«'S.  C est  aussi  «e  «pie  send)le  auto- 
riser à  croire  le  grand  d«'sir  «pie  «i;  prt'slat  avait 
(le  voir  terminer  ce  travail.  «  N'ayant  appiis  «pie 
«  par  votre  lettre,  «Vrivait-il  à  la  sœiu' Margiie- 
((  rite  Trottier,  le  17  juillet  172(1,  la  rt'^solution 
«  }»ris«'parM.  Dt'at  d'abandtjimer  le  CoM/?/WMe»*, 
«  j«'   n'ai  pu  m'empùcher  «le  m'afïliger  de  ce 
«  (pi'il  a  voulu  par  1^  ren«lre  inutile  tout  le 
(t  leiui»s  «[u'il  a  eniploy«j  à  le  «:ommencer  et  à  le 
«  «fnilinuer.  Si  ce  travail  est  un  peu  avanc«^, 
«  lAclu'z  de  retirer  de  lui  ce  «pi'il  a  fait ,  et  enga- 
«  g«'z  la  sû'ur  «lu  Saint-Kspril  (  Marguerite  l^e 
«  Moine)  à  y  travailler  elUï-mc-me.  Peut-«*^tre  que 
«  M.  Di'at  ne  lui  refuserait  pas  ses  lumières  en 
«  p.irficulier,  et  «pie  lui  aidant  aussi  vtais-iin'^me 
«  (1(;  votre  cûlé  sur  les  cli«>ses  «pii  doivent  y  6tre 
((  cfniipris«'s.  nous  ne  laiss«n'ioiis  pas  d'achever 
«  par  reprises  cet   ouvrage,  ampiel  je  premls 
<i  lieaucou})  d'inli'iAI  ,  parce  «{u'il  vous  est  n«5- 
«  cessaire.  .l'y  travaillerais  bien  moi-mùme  si 
K  j'avais  les  articles  qui  y  «l«)ivent  «!itre  aiTÔt«5s , 
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«  aidé  de  vos  lumières  et  de  celles  de  la  sœur 
«  du  Saint-Esprit  (  I  ).  »  Quoique  la  sœur  Le  Moine 
fût  très-capable  de  poursuivre  ce  travail  et  d'y 
mettre  la  dernière  main ,  il  demeura  cependant 
interrompu.  Sous  les  premiers  successeurs  de 
M.  de  Saint  -  Vallier .  on  ne  se  mit  pas  en  devoir 
de  l'entreprendre  :  ces  prélats ,  comme  lious  le 
dirons  dans  la  suite,  étant  assez  portés  à  intro- 
duire des  changements  dans  les  pratiques  que  l;i 
sœur  Bourgeoys  avait  laissées.  Enfin,  sous  l'épis- 
copat  de  M.  Briand,  qui  révoqua  toutes  les  inno- 
vations faites  par  ses  prédécesseurs  (2),  les  circon- 
stances paraissant  plus  favorables,  on  composa 
ce  Coutumier,  qui  a  été  depuis  eu  usage  dans  la 
Congrégation ,  comme  nous  le  rapporterons  en 
son  lieu. 

Nous  avons  vu  déjà  que  les  personnes  qui 
font  trop  d'état  des  voies  extraordinaires,  sont 
souvent  plus  nuisibles  qu'utiles  dans  une  com- 
munauté ;  et  elles  y  nuisent  toujours  lorsqu'elles 
n'ont  pas  une  entière  soumission  d'esprit  aux 
personnes  chargées  par  état  de  les  conduire. 
Quehpie  avantageuse  que  fût  aux  sœurs  de  la 
Congrégation  la  direction  (ju'i^lles  recevaient 
de  M.  Déat,  et  (pielcjue  confiance  que;  Iciii' 
communauté  lui  témoignât,  l'une  d'elles,  la  sœur 
de   la   Con«epfi(»n,    (pii    se  croyait  appelée    à 
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marcher  par  des  voies  extraordinaires,  voyant 
([ue  M.  Déat  ne  faisait  pas  grande  estime  des 
visions  qu'elle  prétendait  avoir,  se  dégoûta  de 
ses  avis ,  et  s'adressa  successivement  à  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  du  séminaire,  qui  enfin 
reconnurent  tous  qu'elle  était  abusée  par  son 
imagination  (1).  L'exemple  de  cette  sœur,  dont     {\)  Archive.i 

_  (le  /a  marine  ; 

nous  ferons  connaître  bientôt  le  caractère,  fit  lettre  de  m. 

Dosquet       nu 

naître  dans  plusieurs  de  ses  compagnes  le  désir  '^J'I^^f,^'^ l-,'!^' 
de  recourir  aussi  pour  elles  -  mêmes  aux  avis 
d'autres  directeurs,  sous  prétexte  d'une  plus 
grande  perfection.  Cette  piulique  était  contraire 
à  l'ordre  établi  dans  la  communauté.  La  sœur 
Marguerite  Trottier  craignit  qu'elle  n'eût  dans 
la  suite  des  conséquences  fâcheuses  ,  et  ne 
nuisît  à  l'uniformité  de  conduite  c[ui  devait 
régner  entre  les  sœurs.  Mais  ne  jugeant  pas  û 
propos  d'interdire  elle-même  ces  sortes  de  com- 
munications ,  ni  d'engager  les  ecclésiastiques  du 
séminaire  à  renvoyer  eux-mêmes  les  sœurs  qui 
allaient  leur  demander  conseil ,  elle  prit  le  parti 
d'en  écrire  à  M.  Leschassier,  en  le  priant  de 
marquer  dans  sa  réponse  les  inconvénients  de 
cette  nouveauté. 
M.  Leschassier  était  alors  atteint  d'une  grave         xi. 

M.Leschassioi' 

maladie.   «  Les  infirmités  de  M.   Leschassier,  ,    r.'niènn 

les  sœurs  a  la 

«  écrivait  M.  Le  Pelelier  à  la  supérieure,  l'em-     .il^'ï^loi,. 
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«  pochant  de  répondre  ;i  la  lettre  que  vous  avez 
«  pris  la  peine  de  lui  écrire ,  je  nie  suis  chargé 
«  avec  joie  de  le  faire ,  et  de  vous  marquer  les 
M  sentimenis  de  ce  bon  père  pour  toute  votre 
«  coniinunanté.  Il  sait  les  bons  services  (|u'elle 
«  rend  au  public ,  et  en  particulier  les  secours 
«  ([ue  nos  messieurs  en  retirent  ;  il  prie  vos 
«  sœurs  de  vouloir  bien  les  continuer.  Mais  eu 
«  même  temps  il  les  exhorte  à  ne  point  multi- 
«  plier  les  confesseurs ,  ni  même  les  conniiuni- 
t(  cations  de  leurs  consciences  avec  d'autres 
«  ({u'avec  celui  que  la  Providence  a  choisi  pour 
«  confesser  la  conmiunauté.  Uien  n'est  phi  s 
w  inii)ortant  pour  le  bon  ordre  de  votre  mais(»u, 
"  et  pviur  la  conserver  dans  l'union,  la  paix  et 
«  la  ieiveur,  qui  l'ont  jus([ii'à  présent  soutenue 
«  et  rendue  si  utile.  Il  y  a  des  temps  manjués 
«  pour  avoir  recours  à  des  confesseurs  extraor- 
«  dinaires;  et  l'on  sait  qu'il  peut  y  avoir  (jnel- 
«  quefois  des  raisons  particulières  pour  en  user 
«  ainsi.  Mais  elles  doivent  être  rares  daiLs  unj 
«  anssi  l)onne  communauté  que  la  vôtre  ;  et  Dii;i, 
«  bénit  toujours  la  fidélité  aux  règles  et  aux 
t<  usages  connnuns.  .l'espère  (jue  vos  saintes  lillcs 
«  ne  trouveront  p;is  mauvais  ces  petits  avis  ,  (pii 
i<  ne  viennent  que  d'une  vérital)le  affection  de 
u  leur  bon  père,  de  la  reconnaissance  (pi'il  a 
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«  pour  les  services  quelles  rendent ,  et  du  désir 

({  sincère  de  contribuer  à  leur  perfection  (1).  »      [\)  Ardùvot 

Lu  réponse  de  M.  Leschassier ,  sans  blesser  per-  gution;  lettre 

^         deM.LePele- 

sonne ,  eut  tout  l'effet  tru'il  s'en  était  promis.  Les  '«"'s  «'''>«'  ''<' 

Saint-Aubin, 

sœurs  qui  avaient  paru  s'écarter  de  la  voie  com-  écnteau  nom 

^  ^  de  M.  Lescnns- 

inune,  y  rentrèrent  aussitôt,  persuadées  qu'elles  *""''  *""  ''"^^• 
se  sanctifieraient  plus  sûrement  en  suivant  les 
avis  du  confesseur  c|ue  Dieu  leur  avait  donné  de 
sa  main  pour  leur  conduite  spirituelle ,  que  par 
tout  autre  de  leur  propre  choix  (*).  M.  Leschiis- 


(')  M.  de  Lu  Tour  semblerait  dire  dans  ses  Mémoires  que 
le  séminaire  avait  vuulu  s'altribner  à  lui  seul  la  direction 
spirituelle  de  la  Conpégalion,  ainsi  que  celle  de  l'Hôlel- 
Dieii.  «  A  Montréal,  écrit-il,  Messieurs  de  Saint-Sulpice,  qui 
«  dirigent  les  communautés  de  tilles,  n'ont  souOert  clic/ 
«  (lies à  aucun  titre,  ni  religieux,  ni  ecclésiasti(iues,  (jue  de 
((  leur  corps  (1).  »  On  peu'  douter  cependant  si  telle  a  été 
sa  pensée.  Car  au  temps  de  M.  de  La  Tour,  et  môme  pendant 
tout  le  cours  du  wiii*  siècle,  il  n'y  eu!  à  Montréal  d'autres 
ecclésiastiques  que  ceux  de  Siiint-Sulpice.  Quant  aux  reli- 
gieux ,  bien  loin  (jue  le  séminaire  ait  jamais  prétendu  les  ex- 
clure lie  la  conduite  des  communautés  de  filles  de  Villemarie, 
on  a  vu  au  contraire  que  dès  que  les  RU.  PP.  Jésuites  et  les 
itécollets  s'y  furent  établis,  M.  Tronson  proposa  aux  sœurs  de 
la  Congrégation  et  à  celles  de  Saint-Josepli  de  prendre  leurs 
directeurs  parmi  ces  Pères  ;  et  qu'enfin  ,  si  le  séminaire  con- 
tinua h  les  diriger  conmie  auparavant,  ce  ne  fut  (jue  sur  les 
instaules  prières  des  uncf  'l  des  autres.  On  leur  fit  de  nou- 
veau la  même  pi()|tosition  sous  M.  Ltscliassier.  La  réponse 
de  ces  filles  fut  tncore  la  même;  et  de  son  côté,  M.  de 
Sainl-Vallier  témoigna  un  grand  désir  de  voir  persévérer 
il  s  choses  sur  le  pied  où  elles  avaient  été  jusque  alors  (2). 


(1)  Mémoires 
sur  ta  l'ic.  de 
■W.  (te  Laval,  \u 
ifi. 


(2)  Arcliircs 
du  séminaire 
de  Saint  -Sul- 
picc  de  l'aria; 
tcllrc  de  }f. 
Lescliassier  à 
M.  de  Betmont, 
du  mois  de  mai 
1705. 
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sier  ne  passa  pas  cette  année,  étant  mort  au  sénii- 

naire  de  Saint- Sulpice  à  Paris,  le  19  août  1725, 

del^e°dëswt  '^n^  ^^  ^^  '^"^  (0'  ^ip^s  avoir  gouvemé  cette 

'compagnie (le  "laison  pendant  25  ans.  La  sœur  Trottier  ayant 

fjice.  ^^,^,|j  j^  jyj    j^^  Pelefier,  son  successeur,  pour  lui 

exprimer  les  regrets  de  la  Congrégation  sur  cette 
perte,  celui-ci  lui  répondit  en  ces  termes  l'année 


La  vérité  est  que  le  sémiuairt',  se  trouvant  chargé  par  le 
l'ail  de  la  conduite  spirituelle  de  ces  communautés,  n'a  ja- 
mais '.oulVerl  qu'elles  eussent,  ouïr;-  leur  directeur  ordinaire, 
d'autres  confesseurs,  toit  parmi  les  religieux  ,  soit  parmi  les 
autres  ecclésiastiques  de  son  propre  corps.  Nous  avons  vu 
que  sur  l'avis  de  M.  Tronson,  et  avant  qu'il  y  eiU  aucun 
religieux  h  Villemarie,  M.  Dollier  de  Casson  cessa  de  diriger 
deux  sœurs  de  la  Congrégation  ,  n'étant  point  confesseur  or 
diuairede  cette  communauté,  et  que  M.  Tronson  l'en  loua 
comme  d'un  ben  exemple  qu'il  avait  donné  h  la  Congréga- 
tion et  au  séminaire.  C'estqu'il  était  convaincu  que  la  diversité 
des  confesseurs  introduirait  infailliblemt>nl  ditl'érentes  ma- 
nières de  conduite ,  et  autant  d'esprits  qu'il  y  aurait  de  direc- 
teurs. Pour  ce  mémo  motif  les  prêtres  de  Saint-Sulpice  ont 
toujours  cru  que,  pend.mt  qu'ils  auraient  la  conduite  de  ces 
communautés ,  il  n'était  pas  convenable  que  des  religieux  y 
dirigeassent  aussi  les  consciences  ;  et  au  rapport  de  M.  de  La 
Tour  lui-même,  l'expérience  a  montré  que  la  diversité  de 
confesseurs  y  introduirait  infailliblement  la  division.  «  A 
€  Québec,  dit-il,  la  conduite  des  évéques  relativement  îi  la 
"  dirciMion  des  ci»m  lunautés  de  filles  a  fort  varié,  selon  les 
'  sollicitations  ou  les  conjonctures  du  temps.  Les  ecdésias- 
«  tiques,  les  Jésuites  et  les  Kécollcts  y  ont  été  tantôt  admis, 

„    .. ,     .       '(  tantôt  exclus  :  ce  qui  a  répandu  dans  ces  maisons  inu>  se- 
(i;  Menton  es  '  ' 

»ur  la  Vie  i(e  «  inencc  de  t.  vision  <|ui  s'urraclicra  difûcilement ,  et  qui  sous 
p.'ii2.  '   "  MM.  de  Sainl-Vallier  et  bosquet  a  causé  de  l'embarras  (1). - 
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suivante  :  «  La  mort  de  M.  Leschassier  a  été  une 

«  grande  perle  pour  nous  ;  mais  vous  y  avez 

«  aussi  perdu  iiu  \\hiv  très-airectioimé  à  votre 

c<  communauté.  Je  vous  prie ,  et  toutes  vos  clières 

«  filles,  d'être  persuadées  cpi'en  succédant  à  sa 

.(  place  j'ai  succédé  aussi  aux  sentiments  qu'il 

«  avait  pour  vous  ,  et  que  je  ménagerai  toutes 

i(  les  occasions  de  vous  en  donner  des  preuves.     ,.,  .   , . 

A  {])  Archives 

tt  Je  vous  demande  avec  instance  le  secours  de  '!fll,'on°"^let'. 
«  vos  prières,  fît  de  celles  de  toute  votre  sainte  ppiJuer  ù  il 

,  ,  ,  ,  >  sœur  Trottier. 

tt  communauté  (  i  ).  »  de  i7î6. 

La  supériorité  de  la  sœur  Marguerite  Trottier 
fut  marquée  par  l'établissement  d'une  mission 
importante,  celle  de  Louisbourg  dans  l'île  Royale, 
commencée  l'année  1727,  comme  nous  allons  le 
raconter  dans  le  chapitre  suivant. 


ciiAPiTUE  xn. 

COMUENCEUENT  DB  LA  MISSION  DK  I.OUISBOUnO, 
DAKS  L'ÎLE  ROYALE. 

Lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  l'Angleterre  i. 

"  Établissement 

et  la  Franco ,  iiar  le  traite  d  Utrecht ,  en  17l3  ,         de 

^  nie  Royale. 

Louis   XIV  céda  aux   Anglais  deiLx   anciennes    Louisbourg. 
colonies  françaises  :  l'Acadie ,  dont  ils  s'étaient 
emparés  en  1710,  et  Plaisance,  qu'ils  désiraient 
II.  20 
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{l)Histoirfi/r 
l'Hôtel  -  Dioit 
(le  QiH'liev ,  |i. 
S03. 


(2)  .{rrliiri'f, 
(If  1(1  )i(/irii((': 

lleji('rlii:i        ilr 

MWi.lIrHi,;/'!- 

Ic ,        llK'll"    /•(' 

'//'  /■()/  <i  M. 
/)»'v  lli'rilirrx  , 
(li(  2  S  iniirs . 
loi.  7-10. 

['.i)l!iil(»rc(lf 
l'IhUoI  -  !){('(( 
di;  Qxt'livr ,  ib. 


de])uis  louxk'inps  (Ij.  l'our  se  il(''(liiniin;ig('i'.  ce 
priiu'i'  ivsulut  jiloi's  (le  fomiL'i'  une  uoiixelle  eolo- 
iiie  au  cap  Rieton.  (|u'il  s'était  réserve'  par   le 
inèuie  traité,  a\ec  toutes  les  autres  iles  situées 
dans  l'emlioucliure  et  dans  le  golfe  Saint-Lau- 
rent. Le  (  ap  Breton  lui  alors  désigné  sous  le  nom 
d'ile  lloyale  ;  et  l'on  y  fit  tr(»is  établissements  :  le 
port  Toulouse  ,  le  port  Dauphin  ou  Sainte-Anne, 
et  Louishourg,  (|ui  l'ut  choisi  pour  le  chel'-lien  do 
cette  nouvelle  colonie.  Ou  transféra  à  Louishoui-g 
l'état-major,  les  troupes  et  les  hahitauts  de  Plai- 
sance; mais  presque  tous  les  Français  étal  »hs  dans 
l'Acadie  rest(>rent  dans  ce  pays,  d'ajnès  la  facuhé 
([ue  leur  en  laissait  le  traité  de  paix  ;  en  sorte 
([u'il  n'y  eut  guère  ([ue  la  garnison  (pii  passa  à 
l'ile  Uoyale  2  .  Quehpies  ((mipaguies  ilu  Canada 
et  un   grand  U(tudtre  d'iiabilauts   et  d'ouvriers 
allèrent  aussi  s'y   fixer  {'X).  Va\    1718.  la  «'our 
tlouna  des  ordres  [tour  fortifier  Louishourg.  Ou  y 
établit  plusieurs  batteries  pour  la  iléfendre  «lu 
côté  de  la  nier;  cette  ville  devint  l)ientùt  consi- 
dérable, et  on  l'entoura  d'une  enceinte  avec  des 
bastions,  aliii  de  la  mettre  hors  d'insulte.  Kniin. 
I>our  aihninistrer  les  sacrements,  on  y  appela  les 
religieux   IlécoUets.   ([ui  servirent  d'aumùniers 
aux  troupes  et  de  curés  aux  habitants;  et  on  y 
étal  :ii  nu  hôpital  desservi  par  les  religieux  de  la 
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■hiem  : 


(iliarité.  pour  le  sonlatiemeni  des  malades  (i).      k\) Mémoire 

^    '      au   roi  a   M. 

Pendant  que  la  cour  procurait  ?i  Lonisbourg  f/^-,/''''" 
ces  établissements  de  premi^re  nécessité,  M.  de 
Saint-Vallier  songeait  à  v  lormer  une  mission  de 


n. 

Pl-JHt 

(IV'tal)lir 
uiin  mission 

la  (congrégation,  pour  l'instruction  des  jeunes  conî-^'^ion 

iilles .  encore  dépourvues  de  toute  ressource.  Les  lonisbourg. 

ramilles  venues  de  Plaisance  n'avaient  pas  eu  qû'l  ""^ 

plus  de  moyen  de  tau-e  mstriure  leurs  entants  rcxiVution. 

dans  cette  dernière  colonie .  s'étant  vues  nhHyôes 

(le  les  envoyer  en  France  pour  leur  apprendre  à 

prier  Dieu  ii).  Touchées  de  l'état   de  délaisse-  (i.i/r/iùr. 

fie  In  Marine; 

ment  où  étaient  les  jeunes  filles  de  Louisbourè',     Pinis,mre. 
les  sœurs  de  la  Congrégation  entr'  ent  volontiers  ^'  ''^'  ^^'■'""" 
dans  les  vues  de  leur  évéqne,  et  résolurent  d'y 
former  une  mission.  Mais  comme  M.  de  Saint- 
Vallier  n'était  pas  alors  en  état  de  fcturnir  aux 
Irais  de  ce  nouvel  établissement ,  et  i[U(^ .  de  leur 
côté,   les  sœurs  étaient  incapables   d'y  suHire, 
elles  prièrent  ce  prélat  d'aviser  au   moyen  de 
procurer  quelqiu's  j^etits  fonds  pour  la  subsistance 
des  sœurs  (jui  seraient  envoyées  dans  ce  pays. 
'»  J'ai  vu  avec  joie  le  zèle  de  votre  communauté,» 
répondit-il  à  la  sœur  Trottier;  «  il  est  bien  juste 
«  que  voue  ne  vous  engagiez  pas  dans  une  pa- 
«  reille  entreprise  sans  qu'on  pourvoie  solide- 
«  ment  à  la  subsistance  de  vos  missionnaires.  Le 
"  Père  La   Ricliardie  m'avait   dit  ici  qu'il   se 
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'«  croyait    assuiv  «l'y  foiiniir.  Pn>l>al)l('nient  il 

«  en  aura  coiirL'ré  avec  iM.  Le  Noriiianl  («1»'  Mésy, 

«  cniiiuiissairc  (ir(l(»niiat('nr  de  la  marine  à  Loiiis- 

«  Ixturg).  Mais  (■«•  deriiitM'  no  m'en  a  pas  eni-ore 


«    LHT 


it(l). 


(2)  Arr/iivcs 
de  In  murine  : 
lettre  (II' M  (le 
Siiiiit-Vdllier 
(lu  inini<tii', 
(lu  1 0  (lerein  ■ 
(o-e  1726. 


■(:^;  llii<l.  ; 
lettre  de  MU. 
(le  Heiiidinr- 
nois  et  lin-- 
(ficirt  (III  )ni- 
ri'stie ,  (lu  'i 
(Ji'td'irr  \';\\ . 


{'>)  Arrliire\ 
(le  l((  iiiiiriiie  : 
(le'/ir-lii'\'  itr 
ni',,  /élire  ii 
M(jr  /'e'n'i/iie 
(le  Qid'he:,  |i. 
IIK,. 


Uni;  aulrc  tunsidéralion  fit  difFùrer  ri'xuculioii 
(le  ce  (lessi'in  ])en(lanl  jilusienrs  annexes.  M.  tle 
Saiiit-Vallii'r  ju^'eait  avec  raison  i[ue  les  UéioUels 
de  {^(uiishuiu'^',  d(»nl  la  cnndiiile  donnait  nne 
assez  faible  édifiealion  à  eelle  colonie  (2),  seraient 
peu  pr()[)res  à  diriwr  les  su'urs  de  la  C()ngr(?- 
gation;  et  de  leur  C(M«'',  les  so'urs.  qui  avaient 
peiniî  à  se  mettre  sous  la  conduite  de  ces  reli- 
gieux, alléguaient  l'article  de  leiu'  règle,  ([ui 
leur  prescrit  d'être  fitu jours  dirigées  ]ku'  des 
prêtres  séculiers  i^X).  Voulant  donc  obvier  à  ce 
double  inciiuvéuient.  M.  de Saint-Vallier  s'adressa 
au  ministre.  Il  ie  pria  d'assigner  des  tonds,  tant 
pour  la  t'ormalion  et  le  soutien  de  la  mission  des 
sœurs  à  Louisbourg,  que  pour  renli'ctien  d'un 
ecilésiasti(jue.  qu'il  se  projmsait  d'envoyer  dans 
cette  colonie  avec  des  pouvoirs  de  vicaire-géné- 
ral, et  qu'il  aurai'  cliargé  de  la  conduite  spiri- 
tuelle des  .s(eurs  delà  Congrégation.  Mais  la  cour, 
dt''jà  cugazée  dans  d'autres  tléjieuscs  considé- 
rables, lui  répondit  en  1724  qu'il  falla.it  différer 
rex(''Cution  de  ce  dessein  ;4).  Malgré  celte  ré- 
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jionse  ,  le  goiiverneiir  de  Lfxiishourg  ,  M.  do 
SainlOvide  de  lUoiiillaiit  et  M.  Le  Norman!  ùf 
M(''sy  ,  ne  laissèicnl  pas  d'écrire  l'ajuire  suivante 
à  la  conr,  ponr  exposer  de  nouvean  les  vnes  de 
M.  de  Suint- Vallier.  La  chose  néanmoins  demeura 
encore  indécise  (1). 

Durant  ces  incertitudes,  la  sœur  de  la  Concep- 
tion, dont  nous  avons  parlé,  conçut  le  projet 
d'aller  elle-même  former  îa  mission  de  Tile 
Hoyale.  Douée  d'un  esprit  vif,  facile,  insinuant, 
d'un  talent  et  d'une  adresse  rares  pour  l'édu- 
cation des  enfants .  cette  fille  avait  d'ailleurs  une 
certaine  manière  d'agir  qui  prévenait  en  sa 
faveur  (2)  ;  et  si  elle  eût  eu  assez  de  docilité 
d'esprit  pour  se  laisser  conduire,  elle  aurait  pu 
être  très-utile  à  son  institut.  Mais  une  imagination 
trop  vive  (fu'elle  ne  réprima  pas,  et  une  grande 
attache  à  son  propre  sens,  joints  ?«  un  amour 
excessif  pour  le  merveilleux ,  lui  tirent  croire 
qu'elle  recevait  de  DiEi'  des  lumièi-es  extraordi- 
naires .  et  la  jetèrent  dans  des  illusions  qui  la 
rendirent  inutile,  et  même  à  charge  à  sa  C(tmmu- 
nauté  (:^).  DiEi  ]>ermit  sans  d(»ute  (ju'elle  tombât 
dans  CCS  égarements  d'esinit  ,  pour  convaincre 
toutes  les  sœurs,  par  cet  exemple  frappant,  de 
la  nécessité  de  l'obéissance  aveugle.  «  (''est  un 
«  défaut  insuj)portable  ,  disait  M.  Olier,  que  de 
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«  s'/'loimicr ,  polir  pi'U  ijiie  w  puisse  ri i«'.  des 

«  maximes  cl  de  la  («iiHliiite  ortlinaiii'  de  r<>lK''is- 

«  saïKT  ,  bit'ii  plus  ('ci.aine  (pic  luiiU's  les  révo- 

«  lations.  Dieu,  en  nous  faisant  pari  doses  dons. 

«  veut  nous  perlecti» »nnei'.  e(  mm  jias  nons  rendre 

n  plus  o|mii;\ti('s  el  plus  allarlu''s  à  noire  propre 

I'.  sens.  .\ii  l'ond .  nous  ne  soiiimes  |»as  ohli^és 

«  de  suivre  les  lumières  cpie  Diel  nous  décou- 

«  vre,  mais  bien  d'obéir  à  ceux  tpi'il  nous  a 

«  donnés    pour  nous  diriger.    D'ailleurs,   jutiir 

«  nous  perfei'Honner.  il  peut  bien  nous  donner 

«  queUpie  lumière,  afin  d'épronver  ensuite  notre 

«  fidélité  à  la  sacrifier  à  Tobéissanee.  Hegardez 

«  comme  fausse  toute  inspiration  ([ui  contrarie 

«  les  ordres  d'un  supérieur  :  car  i'es])iit  de  l)n;r 

«  n'est  pas  contraire  à  lui-même;  »»t  (juand  ce 

«  que  le  supérieur  ordonne  ne  serait  jias  sebtn 

«  le  bon   plaisir  divin.  Dieu   ne  vous  le  ferait 

«  point  connaître:  el  v<»us  feriez  une  o'uvre  ([ui 

«  lui  serait  très -agréable  en  f>béissant.  Il  n'y  a 

«  personne  sur  terre  exemjit  de  soumission,  ipiel- 

<<  que  comnuinication  que  DiEi'  lui  fasse  de  ses 

«  lumières  :  et  toujours  faut-il  faire  ajiprouver 

«  ses  sentiments  jiai'  celui  (pii  tient  ici-bas  la 

«  |)lace  de  DiEi  .  Telle  était  la  fidélité  de  Jésis- 

«  Ciiiusr .  que  rKvaiiyile  nous  rejuésente  soumis 

"  dans  son  enfance  à  la  très-sainte  Vierge  et  à 
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n  sanit  Joseph.  AprJ's  cet  exem]tle.  (pii  voudrait 
((  donc  se  conduire  soi-niênie.  connue  si  on  pou- 
«  vait  se  nronietire  une  assistance  divine  plus     ,,,  ...     , 

I  l  [\}    Vil'  (le 

«  spéciale  que  celle  qu'avait  Jésis-Chiust(P?  »   p'H^'l'il^"' 

Ka  sn'iir  de  la  ('oucejilion  eut  le  malheur  de 
sYcarler  de  ces  maximes  si  sûres  et  si  sages,  et 
m(''nie  dv  preniie  de  rél(»i,unenieut  pour  Ions 
ceux  qui  es.sayaient  de  les  lui  ra])peler.  Klle 
s'imaginait  <Mre  conduite  par  des  voies  extraor- 
dinaires; elle  était  toujours  dans  de  ](rélendiis 
entlutusiasmes  de  l'amour  de  DiEi' ;  elle  faisait 
paraître  un  grand  zile  ]»onr  le  salut  des  i\mes; 
elle  prédisait  même  l'avenir.  Mais  la  suite  montra 
que  tontes  ces  hedes  apparences  n'avaient  aucun 
fondement  solide  ;  que  ses  prédictions  n'étaient 
que  des  r^ves  de  son  propre  esprit:  et  qu'enlin  , 
une  persoime  de  communauté  qui  n<'  captive  pas 
son  jugement  sons  le  joug  de  l'ohéissaiice,  de- 
vient infaillihlenient  le  jouet  de  mille  illusions, 
qui  la  rendent  inutile  à  tout  bien.  Tel  fut  le  fruit 
que  la  sœur  de  la  Conception  retira  de  ses  visions 
prétendues.  .Malgré  son  talent  pour  Tinstruction 
des  jeunes  filles,  et  malgré  la  piété  ((n'elle  faisait 
jtaraître  partout.  (»n  fut  obligé  de  la  retirer suc- 
cessivemenî  de  toutes  les  missions  où  on  l'avait  ,/,.)i/llîf/'.'i',,Z 
euvovée .  et  delà  rappeler  enfin  à  la  commu-  i)u'J,u,'t''  ni, 

.  f     1      fil  •      /-.\  miiiisfrr.    (In 

naute  (te  \illeniane  (2).  a",  mars  \'n. 
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Kt.iiil  (Immc  (l.ins  l'cfh'  iii.'iison.  <>ii  cllr  \\o  frnu- 
v.'iit  pa.s  .-i|)|i;in'iiii)i('iil  «((>  quoi  t'itiiniii-  un  .iliinnil 
siillis.nità  un  ('S|>ril  .iiissi  arlit'i|iM''t.'iil  lt>si«>n,  ol 
saclianf  (|ii('  M.  de  Saint-Vallier  (Ic'sirait  dr  nnn- 
inciircraiipliislùl  r/'falilissrnK'iil  jHujcIt'dt'I.oiii.s- 
Ihhii'^.  rilc  s'ullVil  à  lui  pour  y  conlrilmcr  doses 
servin's,  cl  luônu'  pour  aller  en  jeter  les  l'oiide- 
menls.  Le  coinuiunaulé  de  Villeniarie  la  jugeait 
tout  à  l'ait  impropre  à  cette  leuvre;  elle  devait 
s'oi>poser  à  son  jH'ojet,  comme  elle  le  lit  d'abord. 
Mais  la  sieur  s'insinua  si  lùeii  dans  l'esprit  de 
l'i^v^cpie ,  que  celui-ci.  nonobstant  l'opposition 
de  tonte  la  C.onfirégation.  et  (pioiiju'il  n'y  eût  h. 
Loiiisbourg  ni  maison  pour  recevoir  des  mal- 
tresses d'écoles,  ni  fonds  pour  les  y  l'aire  subsis- 
ter, donna  lui-nuMne  à  la  siem*  de  la  Conci'ption 
toutes  l».s  permissions  nécessaires  pour  aller  com- 
mencer cet  établissement  (I).  Au  rapport  de 
MM.  de  Saint-Ovide  cl  de  Mésy,  il  la  clioisil 
mcnuî  de  j>rét'ércuce  à  toutes  les  antres  sieurs 
de  la  connnnnauté,  comme  la  plus  capable  de 
lairc  réussir  ce  dessein  {t).  S'il  porta  d'elle  un 
tel  jugement .  il  faut  convenir  qu'il  la  connaissait 
bien  |h'U.  (lar  la  sœur  de  la  (lonception.  quoique 
tres-projireà  l'instriiclioii .  n'avait  aucune  intelli- 
gence pour  la  conduite  des  allaires  lem])orelles  : 
qualité  qui  était  cepemlant  tout  à  l'ait  indispen- 
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sahie  <lans  la  l'i)iidatioii  d'un  nouvel  élaltlissts 
iiieul;  <'llo  avait  uièino  ruiné  p.ir  sa  mauvaise 
(V(iiioini<>  tiiiilos  les  missions  nù  clic  ;ivait  cté 
t'iiihlovéc  ius(|neali)rs(l).  Oiioi  (iii'il  en  s<)il.cll(>  (i)  iimi.  : 
lut  d»''signée  par  rc  prélat  pour  aller  rdiniiicn-  /''»'/'"'/• 
cor  oelle  de  Louish»uirg.  Coniint!  évé(jue  dio- 
césain. M.  de  Saint -Vallier  avait  sans  doute  le 
pouvoir  de  l'y  envoyer,  malfiié  l'opposition  de  la 
supérieure  et  relie  de  tonte  la  communauté. 
Car.  bien  (pie  l'ordre  naturel  demande  que  les 
sujets  d'un  institut  ro('oivent  leur  mission  immé- 
ilic'ilonient  d(!  leurs  supéricuri^s  [»articulièros,  on 
iw  peut  nier  ipic  les  siijiérifuirs  majeurs  n'aient 
le  droit  do  s'écarter  (lucliiuelois  des  rè;;lcs  éta- 
lilics.  Mais  il  semlde  (pic,  d'apivs  l'esprit  do 
ri\ylise  et  celui  d'une  sa^o  administration,  ils 
ne  doivent  user  do  ce  droit  (pie  lors({u'il  y  aurait, 
(le  uraves  inconvénienis  à  suivre  \os  ivf^les  com- 
niiuies;  et  (jirundos  plus  dignes  emplois  de  l'an- 
Nnilc  éj)iscopale  est  de  maintenir  la  subordi- 
ii.ilioii  dans  les  conimunaut('>s  (pii  sont  do  son 
ressort.  Kii  envoyant  donc  ainsi  la  sœur  de  la 
(liiiicoplioii  à  l.ouisboiir,!; .  M.  de  Saint- Vallier 
'<einbla  oublier  ce  priuci|tc  c(Hisorvaleur  de  l'or- 
"ii'c.ot  donner  alleiiite  aux  liens  do  dépeiidano«; 
i|iiidoiveuf  tenir  unis  à  la  siipérioiiro  de  la  (^>n- 
giéyation,  comme  au  clief  innnédiat  et  naturel, 
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tous  les  membres  du  corps  qu'elle  est  charge  de 
gouverner.  Aussi  les  su'urs  de  cet  insliiut  regni- 
dèrent-elles .  dès  ce  moment ,  conniK»  séparée  et 
désunie  d'avei-  elles,  la  sœur  de  la  Conception; 
et  quoi  ((u'elle  pût  lain.'  pour  emmener  à  l'îlo 
Royale  des  coopératrices  qui  la  secondassent 
dans  ce  nouvel  étal)lissemeut  .  personne  parmi 
ses  sœurs  ne  voulut  se  joindre  à  elle;  en  sorte 
qu'elle  se  vit  contrainte  de  s'associer  deux  filles 
étransïères  au  corps  de  la  (Congrégation. 

F.lle  p.u'lit  donc  de  Québec  ,  numie  des  instruc- 
tions que  lui  donna  M.  de  Saint-Vallier.  En  l'en- 
voyant ainsi,  il  écrivait  à  M.  de  Saint -Ovide. 
à  i.i 'mission    q>i'<^ll«'  «'dlait  pour  connaître  sur  les  lieux  l'état 
i.oiiisboiirp.    descboses.  el  juger  de  l'opportunité  de  l'œuvre 
'\,  irr/iirrs  fju'on  pi'oposait  d'établir  (  1  ).  Mais  il  parait  que 

f/r  1(1  1)1(11  i)ii'  ; 

iiitrr  iii'  MM.  ],\  pensée  ultérieure  de  ce  nrélat  et  celle  de  M.  de 

'/rSni/if-Orirtc  *  ' 

rt  <h  Mésij  ,n,  Saint-Ovide,  était  delà  cmninencer  aussitôt,  afin 

oiiiiisirp,     iIk 

PJ7 ''*"'''"'"'"  d'obliger  plus  aisément  ensuite  la  cour  à  la  sou- 
tenir: et  (pie  l(;s  deux  aides  ([lie  la  sti'iir  condui- 
sait, ne  lui  avaii^nt  été  associées  ipie  pt^nr  ce  des- 
sein, ba  Sieur  de  l;i  Contt'pti<»n  étant  arrivi'e  h 
boiiisboiirg  au  mois  de  mai  1727.  M.  de  Saint- 
Ovide  et  M.  de  M(''sy  (Vrivireiit  eu  effet  au  mi- 
nistre, (pie  celte  fille  étant  venue  par  l'ordre  de 
rév("^([ne.  pour  juger  de  la  nécessité  d'un  établis- 
sement de  la  C(»ngrégatioii  dans  celte  colonie. 
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ils  l'avaient  retenue  sur  les  vives  instances  des 
colons,  afin  qu'elle  y  passât  l'hiver  et  qu'elle  put 
donner  cjuelque  instruction  aux  filles  du  pays, 
dépourvues  jusque-là  de  toute  es^jce  de  res- 
source. Elle  (!omniença  aussitôt  à  en  recevoir 
pour  les  élever,  et  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année  elle  avai  déjà  vingt-deux  pen- 
sioimaires.  Dès  qu'on  eut  appris  dans  les  ports 
cin'onvoisins  que  les  sœurs  de  la  Congrégation 
t'taienl  étaldies  à  Loiiisbourg  (car  on  regardait 
ces  trois  filles  comme  faisant  partie  de  Tinstitut). 
on  écrivit  de  divers  endroits  cpi'au  printemps 
suivant  on  leur  adresserait  de  nouvelles  pension- 
naires :  ce  qui  engagea  M.  de  Saint -Ovide  et 
M.  de  Mésy  à  demander  au  ministre  quelque  gra-  mi.ffeSninf- 
lificaliou  en  laveur  de  cet  établissement  (1).  ibid. 

l/année  précédente  1 726  avilit  été  fort  désas- 
(reuse  pour  les  citoyens  de  Louisbourg.  Ils  s'at- 
li'udaient  à  recevoir  du  roi  quelcpuMudemnité  ;  et 
dans  l'espérance  de  fixer  les  sœurs  de  la  Congré- 
Liatiou  dans  le  pays,  ils  consentirent  à  leur  aban- 
ilduuer  tout  ce  (jui  ]>ourrail  leur  être  accordé  de 
secciiuN.  «  l,a  triste  situation  où  se  trouvant  les 
■  liahitants,  écrivaient  M.  de  Saint -Ovide  et 
«  M.  de  Mésy  au  ministre,  ne  leur  permet  pas 
«  de  l'aire  les  dépenses  nécessaires  pour  loger  la 
'(  siiMU'  di'  la  Conception  et  pourvoir  à  son  en- 
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«  treiien  et  à  celui  des  deux  sœurs  qu'elle  a 
«  amenées  avec  elle  ;  mais  ils  nous  ont  paru  dis- 
«  posés  à  cédei'  ce  qu'il  aurait  plu  au  roi  leur 
«  accorder.  Nous  croyons  que  8,000  francs  sc- 
«  raient  suflisanls  pour  acquérir  en  partie  une 
«  maison,  et  donner  à  cet  établissement  des  i'on- 
«  déments  solides.  Nftus  pouvons  vous  assurer, 
«  MonseijLtTieur ,  qu'il  est  très-utile  et  nécessaire 
«  pour  l'éducation  d'une  infinité  d'enfants .  qui 
«  n'en  ont  aucune  dans  ce  pays  (1).  » 

Mais  la  sœur  de  la  Conception  étiiit  à  peine  éta- 
blie, que  M.  de  Saint -Val'ier  mourut  à  Québec, 
le  20  décembre  de  cette  ni;*'nie  année  1727  (2). 
Depuis  près  de  quatorze  ans,  le  Père  de  iVIornay, 
auparavant  gardien  des  Capucins  de  Meudon.  fpii 
lui  avait  été  donné  ])our  coadjuteur  (3),  avait 
toujours  refusé  de  p<i.sscr  eu  Canada ,  malgré  le? 
pres.saiites  sollicitations  de  la  cour.  Ayant  appris 
en  1728  la  mort  de  son  jirédécesseur.  il  prit  pos- 
session de  son  siège  par  pi'(»cureiir.  et  fut  ainsi 
reconnu  troisième  évécpic  de  Québec  ('t).  i.a  sœur 
de  la  (^oucei>liHU  lui  écrivit  aiissilùt  jtour  lui 
donner  connaissance  de  la  missinii  ([u'elle  avait 
reçue  de  M.  de  Saint -Vallier.  et  \l.  de  \l(»riiiiy 
lui  (•idomi.i  de  CMiifinuer  ses  ruiictioiis  à  Tili 
Koyale  (.'>\  \ers  le  même  temps  .  le  itù.  cliarmé 
d'apprendre  par  M.  de  Saint -Ovide  et  M.  de 
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Mésy  les  heureux  fruits  de  l'établissement  nais- 
sant ae  la  Congrégation  à  Louisbourg,  et  vou- 
lant en  prcicurer  raifermissement,  assigna  pour 
reiitrelien  de  trois  sœurs  qui  y  seraient  em- 
ployées, une  pension  annuelle  de  i.5C0  livres, 
en  ordonnant  qu'elle  serait  prise  sur  celle  de 
3.000,  accordée  depuis  [>lus  de  dix  ans  aux  frères 
hospitaliers  de  Villemarie.  et  (pii  fut  alors  sup- 
primée.  «  Sa  Majesté  n'avait  accordé  aux  frères 
«  3,000  livres  chaque  année,  écrivait  le  minis- 
«  Ire,  que  dans  la  vue  de  procurer  l'instruction 
<(  nécessaire  aux  enfants  des  habitants  des  pa- 
rt roisses,  et  à  condition  >  •  frères  entretien- 
«  draient  un  nombre  dt  ..iiaiies  d'écoles  pour 
u  cet  effet.  11  parait  qu'ils  y  ont  mal  satisfait,  ou 
«  ([lie,  s'ils  en  ont  envoyé  dans  les  pamisses,  ils 
H  les  V  ont  rendus  inutiles  en  les  laissant  man- 
M  ipier  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Cette  con- 
«  (hiite  et  l'inulilité  de  ces  maîtres  d'écoles  ont 
«  déterminé  Sa  iMajesté  à  retrancher  ce  fonds  à 
«  l'hôpital  général.  Sa  Majesté  est  bien  aise  de 

'(    V 


1789. 


(i)  Archives 

:ous  informer  en  même  temi)s  nu'elle  a  des-  ffcju  momie; 
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u  liné  la  moitié  de  ce  fonds  îI  l'entretien  des  li?;;,;"f!iS: 
«  filles  de  la  Congrégation  à  l'ile  Uoyale.  où  ti.''7t": 
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«  elles  sont  Ircs-nécessaires   pour  [instruction  or///,  j..  433. 
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^  La  sœur 
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blissement  de  Louisbourg,  était  destinée  à  l'en- 
tretivîiî  de  trois  sœurs  de  la  CfMigi'égatiôii  qui  en 
auraient  la  luite.  La  sœur  de  la  Concoplion 
ne  pouvait  .lo  remplir  les  intentions  du  roi 
sans  redevoir  de  Villem«rie  d'autres  sœurs  pour 
l'aider  ,  puisque  les  deux  Tiles  qu\^lle  avait 
amenées  de  Canada  avec  elle  n'appartenaient  pas 
à  cet  institut.  D'ailleurs  .  le  nombre  de  ses  élèves 
devint  en  peu  de  temps  si  considérable,  qu'elle 
se  vit  danp  l'impuissance  de  suffire  à  tout ,  quel- 
que activité  qu'elle  déploytVt ,  et  ([uelque  soula- 
gement qu'elle  reçût  de  ses  C(mipagnes.  Klle 
écrivit  donc  pour  demander  qu'cni  lui  envoyAt 
quelques  sœurs  de  la  Congrégation(l);  et  MM.  de 
Saint-Ovide  et  de  Mésv'  tirent  aussi  de  leur  côté 
et  réilérÎTent  plusieurs  fois  la  même  demande(2). 
.Néanmoins  ,  malgré  toutes  ces  instance;^,  la  sœur 
de  la  Conceptio'i  ne  reçut  point  le  renfc'tipi'ellc 
sollicitait;  ou  plutôt,  le  coadjuteur  que  M.  de 
Mornay  envoya  en  Canada  en  1729.  pour  admi- 
nistrer le  diocèse,  écrivit  à  la  sœur  de  quitter 
l'étaJjlissement  de  Louisbourg,  et  de  repasser  en 
Canada  (3),  comme  nous  le  dirons  bientôt. 
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CHAPITRE    XIîl. 

M.   UOSQl'tl,  A.NCIE.N  OIRKCTELR  DE   LA  C0NGRf.r.AT10:i , 
EST  NOMME  COADJUTEL'B  DE  Ql'ËBEC. 

M,   dEat  est  remplace  par  m.   FAVARD. 

La  sœur  Marguerite  Trot tier,  ay?mt  gouverné 
la  Congrégation  pendant  six  ans,  fut  remplacée 
par  la  sœur  Le  Moine,  cjui  avait  occupé  déjà  trois 
l'ois  la  place  de  supérieure  (I).  Tant  d'élections  à 
la  môme  charge  sont  une  preu\ e  d'.s  rares  qua- 
lités de  la  scEur  Le  Moine ,  et  de  l'estime  singu- 
lière dont  elle  jouissait  dans  l'esprit  de  toutes  les 
Mpiu's.  Nous  deAons  m(jme  ajouter  qu'après  sa  pre- 
iiiii-re  élection  (»u  l'aurait  laissée  jusqu'à  sa  mort 
dans  la  ]»lace  de  supérieure ,  si  cette  continuité 
fût  pii  se  concilier  avec  les  lègles  de  la  Congré- 
galic)n.  L'n  événement  qui  augmenta  (Picore  la 
joie  après  cette  (juatrième  électicm.  ce  fut  le  re- 
tour (le  M.  l)os(iuet  en  Canada.  u(3n  plus  comme 
ronlesseur  de  la  communauté,  mais  en  (pialité 
d'administrateur  du  diocèse,  en  l'absence  de 
M.  de  Mornay.  Ce  dernier,  après  sa  piise  de  pos- 
session, s'étant  excusé  de  passer  en  Canada  à 
cause  de  son  âge  et  de  ses  inlirmités,  le  roi ,  pour 
no  pas  laisser  ce  pays  plus  longtemps  privé  de  la 
présence  d'un  évèque.  se  détermina  adonner  à 
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\I.  de  Mornay  un  coadjiileiir  (1).  Mais  eoinine  il 
fallait  faire  clioi.v  criin  e('désiasti(|ue  i{\\\  put 
fournir  lui-niôiiiL'  à  son  entretien .  M.  Ke  Peletier 
proposa  M.  Oosq.»  ,  alors  membre  du  séminaire 
des  Missifins-t'itr.  ;<'res  (2),  qui  depuis  trois  ans 
exerçait  à  Rome  la  cliargi^  de  procureur  général 
des  viraires  apostoliques  des  Indes.  Dans  d'autres 
cirronstanres ,  la  santé  seule  de  M.  Dosquet  aurait 
dû  empérlier  qu'on  songeîit  à  lui,  après  l'expé- 
rienee  qu'il  avait  faite  du  climat  du  Canada, 
puL^que.  comme  on  Ta  raconté,  il  avait  été  con- 
traint de  repasser  en  France,  au  bout  de  deux 
ans  de  séjour  à  Villemarie.  Lui-même  se  défendit 
d'abord  d'accepter  la  coadjutorerie  de  Québec, 
alléguant  à  M.  Le  Peletier  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  soutenir  la  dépense  indispensable  poui' 
faire  du  fruit  dans  ce  diocèse.  Mais  M.  Le  l^eletier, 
craignant  (]ue  le  diocèse  ne  restAt  longtemps 
privé  de  la  présence  d'un  évoque,  lui  représenta 
que,  dans  l'occasion  qui  lui  était  offerte,  il  de- 
vait se  sacrifier  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
bien  de  la  colonie,  et  qu'au  reste  la  Providence 
pourvoirait  à  ses  besoins  (3).  Enliii  M.  Dosquet 
consculil  à  être  coadjuteur,  et  reçut  de  M.  de 
Mornay  tous  les  pouvoirs  nécessaires  à  l'objet  de 
sa  mission  (4). 

('omme  la  dignité  d(*  doyen  du  chapitre  était 
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i\  tée  vacante  depuis  la  mort  de  M.  Glandelet. 
M.  he  Peletier  proposa  au  ministre,  pour  la  rem- 
plir (1),  M.  de  La  Tour,  supéiieur  de  la  commu-     {\)Arc/aves 
naiité  des  Philosophes  du  séminaire  de  Saint-  ''''  '*»'''«/-««/- 

*  jiire  (le  Pnt'is , 

Sulpice ,  à  Paris  (2) ,  et  l'un  des  ecclésiastiques  de  "tJnwXiie. 
cette  société  (lu'il  céda  à  celle  des  Missions-Ktran-   ,  ^^l.^'""'?: 

'  (le    M.   l  dhlii' 

gères  pour  l'empêcher  de  s'éteindre ,  comme  on  '/•y^/ôw./mg' 

l'a  déjà  rapporté.  Ce  zMe  de  i\L  Le  Peletier  h  ];Zij'ii!Î^Z 

maintenir  le  séminaire  des  Missions,  en  lui  don-    '  '  '  '*' 

uant  ainsi  de  ses  propres  sujets,  fait  dire  à  M.  de 

La  Tour  dans  les  Mémoires  qu'il  composa  ensuite 

sur  M.  de  Laval  ,   (pie  le  séminaire  de  Siiint- 

Sulpice  entra,  pendant  quelques  années,  dans 

le  gouvernement  de  celui  des  Missions-Êtran- 

uèies  (3).   M.  Dosauet  avant  donc  formé  une    [r}.Wi>ioiros 

^    ^  '  ,    .        .  .  sur  M.  (le  Lu- 

nombreuse  recrue  d'ecclésiasti(iues,  parmi  les-  f^/,  p.  si. 

ipiels  étaient  M.  de  La  Tour  et  queltpies  prêtres 

i)our  Villemarie,  entre  autres  M.  de  Clerimbert,     [K)ArMves 

'  du  sc'ininaire 

s'end>arqua  durant  Tété  de  cette  année  1729,  ('>;  Sninf-sm- 
sur  le  vaisseau  appelé  l  Eléphant.  C'est  ce  même  ';;;!;/,l!i::].,^  ^f,l[ 
navire  qui,  dans  la  nuit  du  1"  au  2  septembre,  ?p,''.[f„  J',?- 
lit  iiauirage  dans  le  tleuve  Sunt-Laurent,  près  àVHtrowrie). 

,  ,  ,  Aventuirs    de 

(le  Québec,  sans  au  aucun  aes  nomtn'eux  passa-  Leih-dKAn», 

t.1,1).  M-VJ- 

gers  pérît  dans  ce  désastre  (4).  so  <-t  <'"'•. 

Dès  que  M.  Dosquet  eut  pris  le  gouvernement     <^„lliî■•tuJ,. 
(lu  diocèse,  il  s'empressa  de  donner  des  marques  ,i...  M^Dosquei 
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sœurs  de  lii  CongiV'gniicm.  D'abord,  il  leur  fit 
adresseï'  par  M.  Norinant .  ])i'iMre  de  Sainl-Sul- 
pice  elson  vicaire  g«'iiéial  à  Villemarie,  d'utiles 
et  sages  avis  sur  les  moyens  de  conserver  dans 
toutes  leurs  missions  le  Iton  (»idre.  la  rt^gularité. 
et  ces  habitudes  édifiantes  de.  retenue  et  ue  mo- 
destie, qui  ont  lait,  dans  tous  les  temps,  le  plus  bel 
ornement  de  la  (^nigrégafiou  :  leur  manpiant  en 
particulier  la  manient  dont  elles  devaien*  se  con- 
duire au  dehors,  (juand  elles  étaient  dans  la  né- 
(I)  Arrhirrs-  cesslté  de  l'aire  des  visites  ou  des  voyages  (1).  La 

(le  1(1  CoïKjiT- 

(jation :  »itni ■  sivuv  Le  Moiue,   supérieure,   coiunumicnia  ces 

deiiienf  de  M. 

1er  djideur.  jiyis  à  toiites  Ics  uiaisous  (le   rinslilut,  par  sa 

li.'.J.  ' 

circulaire  du  !)  novembre  de  la  même  année 
(2)      11)1(1..   1729  (2).  L'année  suivante,  !VL  l)os(piet  lit  sa 

maiideitieut         .    .  ,  .  i  i        i       •    ■ 

du    7    wiirs  Visite  pastorale  a  Nnlemarie,  et  combla  de  loie 

1731.  '       ^  *' 

par  sa  présence  toute  la  communauté  des  sœurs. 
Il  les  exhorta  toutes  en  général,  et  chacune  en 
})arli(  ulier .  à  persévérer  dans  leur  sahite  vo- 
cation, et  à  conserver  ])récieiisemenf  l'esprit 
ffu'elles  avaient  reçu  de  leur  vénérable  fonda- 
trice. Il  les  visita  une  secondt;  l'ois,  l'année  1 731  ; 
et ,  atin  de  leui'  laisser  un  témoignage  perpétuel 
de  son  zèle  pour  leur  ivancemenl  dans  la  perl'ec- 
tion,  il  leur  donna  cette  l'ois  par  écrit ,  et  sous  la 
l'orme  d'un  mandement ,  de  salutaires  avis  sur 
la  charité  mutuelle,  (pii  doit  être  l'âme  de  toutes 
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les  ferventes  rommunautés.  Ce  mandement  est 
trop  honorable  à  la  Congrégation,  pour  n'en 
pas  donner  ici  un  extrait. 

M  Qnoicpie  la  divine  Providence,  dit -il,  nous 
c(  ait  établi  le  pîre  commun  de  fout  ce  diocèse , 
«  nous  ne  pouvons  néainnoins,  nos  très-chères 
«  fdles ,  ne  pas  ressentir  pour  vous  une  tendresse 
«  j)articulière.  Vous  êtes  les  prémices  que  cette 
«  Providence  a  confiées  à  nos  soins  ;  vous  êtes  la 
«  portion  choisie,  qui  nous  a  été  présentée  à 
«  cultiver  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Vous  vous 
«  êtes  acquis  un  droit  dès  le  commencement 
«  qu'il  ne  nous  est  plus  permis  de  vous  refuser. 
«  C'est  avec  justice,  nos  très-chères  filles,  que 
«  nous  vous  distinguerons  toujours  du  reste  du 
«  troupeau,  et  que  nous  travaillertms  avec  pré- 
«  férence  à  votre  sanctification,  sans  craindre  que 
«  le  temps  et  les  soins  que  nous  emploierons 
«  pour  vous,  nous  fassent  soupçonner  de  négliger 
«  nos  autres  ouailles ,  ni  de  faire  acception  des 
«  personnes.  Le  public  connaît  de  quelle  utilité 
u  vous  lui  êtes;  et  il  sait  que  les  avantages  qu'il 
«  retire  de  vous  dépendent  de  votre  perfection , 
«  ety  sontproportionnés.  C'est  dans  la  vue  devons 
«  faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  vertu,  et 
«  pour  répondre  au  désir  que  vous  en  avez,  que 
«  nous  vous  laissons  par  écrit  ce  que  nous  croyons 
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(I)  Aicfiiiei 
delà  Coii(/n'- 
(jiition;  man- 
dement du  7 
murs  1731. 


Ci)  Lettre  di- 
M.  Ti'onson 
aux  ealesidS' 
tique.i  du  se- 
iinnaii'i'  dr 
Villemniir  . 
du  !'•'■  juin 
ltî77. 


(3)  Archives 
de  In  Coiif/re- 
yntioti ,  riiiin- 
dement  du  7 
murs  1731. 

m. 

État  dp  la 
Conjïrégatioii 

et  i''l<ijfe 
(le  cet  institut 

par  M. 
(Jp  l.a  Tour. 


«  pouvoir  conlrihiUT  à  entretenir  le  hon  ordre 
<«  dans  votre  coinnuuiciuté  ;  et  roninie  l/i  churif»^ 
«  est  la  pn-niière  et  la  reine  de  toutes  les  ver- 
«  tus,  nous  vous  lu  reeonnnandons  par-dessus 
«  tout  (i),  » 

Pour  éloigner  toute  oecasion  d'altérer  cette 
vertu,  M.  Dosquet  leur  recommande  de  ne  ja- 
mais relever  les  fautes  les  unes  des  autres ,  ni  de 
se  faire  entre  elles  la  correction.  .\vis  très-sage, 
que  M.  Tronson  dcnniait  autrtîfois  lui -mémo  aux 
ecclésiastiques  du  séminaire,  dans  une  lettre 
remar(|ualjle  sur  les  moyens  de  conserver  Tunion 
entre  eux  (2).  M.  Uosquet  ajoute  que,  <lans  le 
cas  où  elles  remarqueraient  (|uel(|ues  fautes  dans 
leurs  su'urs,  elles  devraient  se  (ontenter  {[\'\i 
avertir  la  supérieure,  comme  ayant  seule  le  droit 
de  les  reprendre ,  et  la  \p^\i^c  de  s'ac([uitter  avec 
fruit  de  ce  devoir.  Kntin,  pour  rendre  plus  fermes 
et  i)lus  durables  des  avis  si  indispensal)les  dans 
toutes  les  communautés  biei'  réglées,  il  voulut 
qu'on  les  transcrivît  dans  le  livre  des  assemblées 
capitulaires ,  et  qu'on  en  donnât  connaissance  à 
toutes  les  sœurs  (3). 

M.  de  La  Tour,  d(»yen  du  cliapitre  de  Québec 
et  grand  vicaire  de  M.  Dosquet.  visita  aussi  à 
Villemarie  les  sœurs  de  la  Congrégation.  Il  fut 
très-édifié  de  res[)rit  qu'il  remaripia  dans  cette 
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l'ommnnauté,  et  conçut  beaucoup  d'estime  pour 

elle,  comme  lui-même  nous  l'apprend  dans  ses 

Mdmoircs.  Voici  ce  tju'il  y  rapporte  sur  l'état 

de  la  Congrégation  en   1730  ou   1731.    «  Les 

«  sœurs  sécidières  de  la  (^longrégalion  de  Notre- 

«  Dame  ne  font  que  des  vœux  simples  de  chas- 

«  leté,  pauvreté  et  obéissance,   et  pratiquent 

«  tous  les  exercices  de  la  vie  religicîise ,  sous  la 

«  protection  de  la  Reine  des  Apôtres,  (prelles 

«  regardent  comme  leur  chef  et  leur  modèle. 

«  jolies  doivent  cMre  dirigées  par  des  ecclésias- 

«  tiques  et  sont  filles  de  paroisse.  Selon  l'esprit 

«  primitif  ae  toutes  les  communautés ,  elles  y 

«  iissistent  fêtes  et  dimanches,  avec  leurs  éco- 

«  lières,  dans  une  chapelle  (piVm  leur  a  donnée, 

«  (tù  elles  ont  leur  sépulture.  Leur  habit  est 

«  Irês-simph»  :  la  robe  de  serge  noire  descend 

«  jusqu'aux  talons,  et  est  toute  fermée  sur  le 

«  devant.  La  ceinture  est  de  laine  noire  et  fait 

«  deux  tours  :  le  tablier,  d'une  étamine  noire  : 

«  le  mouchoir  de  cou  et  la  coifl'iire,  de  toile  de 

«  ihtueu  :  la  coiffe  de  dessus,  d'étamine  à  voile. 

«  Elles  portent  une  croix  d'argent  sur  la  poitrine. 

«  La  Congrégation  possède  des  établissements 

«  eu  plus  de  vingt  endroits  du  diocèse  (*)  où 

{*)  M.  (1»^  [.il  Tour  u'esl  pas  exact  sur  le  iioinbro  d'élablis- 
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«  elle  ficiil  noie  oiivcrtr'.  Les  sumiin  «loivciit 
M  t'iist'igiier  ^'nifiiitciiUMit  aux  jeunes  filles  la 
«  religicm  et  la  politesse,  à  lire  et  t'i^viro,  et  à 
«  travailler  aux  ouvrages  convenables  à  leur 
«  sexe,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  (îl 
«  jiis([u'aii  milieu  des  sauvages  ;  ce  qu'elles  font 
«  avec  un  très-grand  fruit.  La  sfeui-  hourgeoys 
«  a  établi  aussi  des  assemblées  de  femmes  et  de 
«  lilh'S,  cpii  forment  comme  une»  espèce  de  cou- 
rt grégation.  où  l'on  fait  des  exhortations  cbacjue 
n  semaine,  et  de  temps  en  temps  des  retraites 
«  pour  les  externes,  outre  celle  que  la  commu- 
«  nauté  fait  régulièrement  tous  les  ans,  à  la- 


sfmfnls(|u'il  allribuo  ici  ii  la  ronfïrégalion.  On  voit  par  imc 

U'ilrp  de  M.  «le  Ponibriant ,  (''vt^niic  df  Qii^lior  ,  ^crilc  au  iiii- 

nislrc  (<ii  1747,i|ii«  cet  itistilul  pnsï>^>dail  alors  doii/.o  inis- 

;i)   Arciiiief  sions(l}.  Il  est  vrai  que  M.  de  La  Tour  put)lia  sos  Môuioin's 

(Ir   In  marine;  •«/.•  i    •      j.        •       i  i        i         -,        •     • 

ivitrc  (le  M.  (if  »'ii  1761  ;  mais,  loui  d  avoir  alors  plus  di-  viiifîl  imssiniis. 
m(nlstre'''iiii'"  ''"'"'"*'  ''  '<'  pr(''lt  iid  ,  la  Co»):rt''{,'alinn  n'en  oonipluil  pas 
iiovcmh.  \TiT.  mênic  dou/c  ,  puiS(|Uo  <'clles  (11!  I.ouisboiir},',  do  yui'bec  t'I 
<lf  CliAleau-Kiclior  ne  subsislaionl  plus.  Les  douze  uiissious 
dont  parle  iei  M.  de  Pontbrianl,  élaionl  sans  doule  oclles  de 
Québec  ,  de  la  Siiinte-Fanulledaiis  l'Ile  d'Orlôans,  de  Cbùleau- 
Kielier,  de  la  Poinle-aux-lreinbles  de  Québer  ,  de  (lliamplain. 
delà  l'oinle-aux-Treinbles  de  Moniréal,  de  la  Chine,  de  l;i 
Prairie  de  la  Madeleine,  du  l.ac  des  Deux-Monlagnes.  de 
Roiirlierville ,  de  l.ouisbourg  et  de  Sainl-Laiirenl.  M.  de  La 
Tour  esl  encore  inexact  on  i»orlanl  le  nombre  des  sœurs  ii 
plus  de  cent  cinquante. 
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.M.\l\r.IKIllTE  LE  MOINE,  .')•  BIP.  Uf.KLlE.  \TM).        ll'll 


i  <lniv(>ll( 
!  iilles  la 
riro.  et  à 
l'S  à  h'ur 

l'elles  font 
lioiirgcoys 
mes  et  do 
re  de  con- 
>ns  rhaciue 
s  retraites 
a  rommii- 
ans,  à  la- 


voil  par  uiir 
frrit(>  an  ini- 
>  (lou/.o  mis- 
es Méinoirt's 
^[  missions , 
complail  pas 
ilo  yiii'bec  t'I 
uzc  mission^ 
uli>  ccIIps  dr 
,  (Je  Clii\tpau- 
Cliampiaiii. 
("Jiinc,  de  l;i 
ntajjiies,  de 
lit.  M.  de  La 
des  soMirs  ii 


((  (iiielle  les  dames  nieiises  sr>nt  admises  (1)  (').»  -')  'W''""'//m 

'                                                  '                                                                       /    \      '  vMC    /il    IIP  ih 

Depuis  ([lie  M.  Doscfiiet  avait  «(iiitté  la  ((iiidiiite  i]vV,'''vn'r"p' 

spirituelle  des  sdMirs  de  la  Coii^^régaliitii .  à  son  '**•'*•'• 

départ  pour  la  Krance  en    \1±\\ .   elles  avaient  m.  pé.it 

T           .             ma      ■     f                                                      I  /      •  quitte 

pour  direeteur  M.  Deat ,  dont  on  a  iiarle.  La  con-  remploi 

fie  (lirectmir 

fiance  universtîllt^  dont  ce  dernier  jouissait  dans  „    '•''  ''' 
la  paroisse,  et  la  ^rAce  ([iTil  avait  reçut;  d'annon- 
cer la  i^arole  de  Dieu  avec  fruit .  firent  craintlre 
à  la  stenr  Le  Moine  ([u'on  ne  le  retirât  de  l'emploi 


(*)  M.  de  La  Tour  ne  fil  pas  un  long  séjour  en  Canada. 
.Vprf-s environ  deux  ans  d'une  vie  assez  peu  agrtf'able,  par  suite 
des  résislanees  qu'il  t'-prouva  de  la  part  de  eertains  esprits 
(pi'il  avait  entrepris  de  réduire  (1),  il  prit  le  parti  de  repasser 
en  Franre.  Son  humeur  trop  caustique,  dont  il  ne  réprimait 
pas  toujours  les  saillies  (2),  et  peut-être  aussi  un  c(>rtain  air 
lie  hauteur,  i|u'on  lui  reprochait  dans  ses  manières  d'aftirîi 
i'éiriinl  des  ecclésiastiques  canadiens  (3) ,  ne  contribuèrent 
pas  peu  ,  en  éloifinant  de  lui  les  es|irits ,  à  le  ilégoiMer  de  sa 
position  il  Cjiiébec.  Il  quitta  le  (lanada  en  1731  ,  étant  alors 
âgé  de  \\\  ans,  et  ne  revint  plus  dans  ce  pays.  Il  emporta  avec 
lui  quelques  écrits  de  M.  illandelet,  son  prédécesseur  dans 
la  di^'iiité  de  do.veu  ,  et  s'en  .servit  pour  composer  les  Mé- 
itwiros  sur  fa  Vie  de  M.  de  Laval,  qu'il  publia  trente  ans 
après  son  retour  en  France  (i).  M.  de  La  Tour  ne  rentra  point 
au  séminaire  des  Missions- Ktrangères,  ni  à  celui  de  Sainl- 
Siilpice;  et  si  b'S  jansénistes,  diUis  leurs  .Voare/Ze.s  ^rc/csias- 
liques,  alVecteul  de  lui  donner  la  qualilicatiou  de  mhsioti- 
naire  sulpicien ,  de  sulpicien  très-zélé  (o),  c'est  ii  cause  de 
son  atlachemenl  ii  la  loi  calliolique,  cl  de  son  alVectioii  pour 
Sain! -Sulpice,  comme  ils  la  donnent  aussi  h  d'autres  ecclé- 
siastiques qui  n'ont  jamais  appartenu  à  celle  dernière  société. 


(I)  lirhivex 
ilf  la  miiriiif  ; 
MpMiff  lie 
nsi,  hliir  H 
MM.  (h  naiii- 
liiinioisi't  Hoc- 
quavl ,  lin  H 
mai,  fol.  .MS.  — 
l.rtlir  an  lond- 
Jiilciir ,  ilii  H 
mai,  roi.  .MU.— 
.s'hc  I'i'ijHsc  lie 
Coiiailii ,  9  jaii- 
rier  H.V». 

12)  nioijva- 
jiliic  iniifi'r- 
.ifllc ,  iirlicle 
l.a  'loin- ,  ;)(/»• 
»/.  l>ii-ol. 

(Vf  l.iltre  lin 
miiii.^lii-  à  .U, 
Hinqurl.—  I.el- 
lii'  (/(•  1/.  Dos- 
quel  au  mini.s- 
lie. 

.si/r  /(■  /  ,<•  (/(' 
M.  ilr  I.iiiial,  p. 
50-51. 

[b)  y'oiivi'lIcH 
cirli^siastiiiiies, 
H  ncplcmbri: 
1730,  p.  143. 
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de  dirr'cteur  de  la  Congrégation,  pour  lui  donner 
celui  de  curé  d'olFice,  en  remplacement  de  M.  Le 

(1)  Rrijislre.i    ,.  ,      ,  ,  .  /     .,     ,  ,  ,,. 

dddpnrohsiP  l'ape  du  Lescoat ,  qui  en  était  charge  (1) ,  et  qui 

fte      Vill('m<(- 

rie.  de  1723  lie  pouvait  l'exercer  loiigteiiips .  à  caiise  du  dépé- 
rissement  de  sa  santé.  Elle  écrivit  donc  à  M.  Le 
Peletier  pour  lui  exprimer  la  satisfaction  que 
toutes  les  sœurs  éprouvaient  sous  la  conduite  de 
M.  Déat ,  et  le  prier  de  ne  pas  souffrir  qu'o'i 
privât  la  Congrégation  des  services  qu'elle  rece- 
vait d'un  directeur  si  utile,  et  en  f[ui  les  sœurs 
avaient  toutes  la  plus  entière  confiance.  «  Je  ne 
«  puis  point  prévoir,  lui  répondit  >L  Le  Peletier, 
«  les  raisons  qui  pourraient  oliligor  nos  Mes- 
«  sieurs  à  changer  votre  confesseur  ;  je  n'ai  rien 
«  mandé  ri  Tannée  dernière,  ni  celle-ci,  (pii 
«  puisse  les  y  engager.  Mais  si  la  Providence  en 
«  ordonnait  autrement ,  j'ai  la  confiance  qu'elle 
«  vous  en  accorderait  un  autre .  qui  serait  tel 
«  que  vous  le  pourriez  souhaiter.  Tant  que  la 
'<  ferveur  et  ruiii«)n  règiieroul  dans  voire  coui- 
'«  muuaufé.  vous  nous  trouvert'z  toujours  dis- 
«  posés  à  contribuer  tle  notre  côté  à  y  entreteuir 
«  ces  saintes  dispositions,  .le  vous  ai,  dans  lu.i 
«  dernière  lettre,  «'xprinié  mes  véritables  senti- 

>ir///rnnlfl7-   «  menls  pour  vous  et  pour  toute  votre    com- 

g.iliim:   l'i-ttrr  .'/'.•  •     i  i 

i/r  }f.  Lr Pr/r.   «  inuiiaute.   (.outiiiuez-moi  Je   secours  de  vos 

/icr .     il  II     28  . 

mars  1730.       «  prières(:?).  »  L'événement  justifia  néanmoins  l;i 


Xill. 

luidounor 
it  de  M.  Le 
(1),  et  qui 
se  (lu  dépé- 
inc  à  M.  Le 
action   que 
l'onduite  de 
ilfrir  qu'or, 
[u'elle  rece- 
iii  les  sœurs 
ice.  «  Je  ne 
LePeletier, 
pv  nos  Mes- 
;  je  n'ai  rien 
•elle -ci.  ([ui 
•ovidence  en 
iance  qu'elle 
ui  serait  tel 
Tant  ([ue  l;i 
is  voire  coui- 
oujours  dis- 
y  entreteuiv 
ni ,  dans  nui 
tables  senli- 
v(»lre    coni- 
onrs  de  vos 
néanmoins  la 
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cridnle  de  la  sœur  Le  Moine.  M.  du  liCscoat  ayant 
été  obligé  d'abandonner  la  cure ,  on  en  chargea 
en  effet  M.  Déat,  au  mois  de  février  1730  (1).     (i)  Registm 

(le  la  paroisse 

Mais,  comme  l'avait  espéré  M.  Le  Peletier,  on  (levuiemanc, 
donna  l'emploi  de  directeur  de  la  Congrégation 
à  un  ecclésiastique  tel  que  les  sœurs  pouvaient  le 
souhaiter. 

Ce  fut  M.  (iilbert  Favard,  d'une  honorable    .,  .}'■    , 
famille  d'Auvergne,  qui  s'était  devouéà  l'œuvrede      '^'îie  la"' 
Villemarie ,  pour  fuir  les  honneurs  que  ses  parents    ' sëf  muis!"' 
avaient  eu  dessein  de  lui  procurer  en  France  (2). 
et  qui,  pendant   près  de  quarante -quatre  ans.     (2)  ^'jp  (''' 
([u'il  eut  la  conduite  spirituelle  de  la  Congréga-  "'^/''.  p- '•^• 
lion,  contribua  puissannnent  à  y  entretenir  le  zèle, 
la  régularité  et  la  ferveur.  Les  vertus  solides  que 
(  et  ecclésiastique  avait  prati([uées  durant  onze 
ans  au  séminaire  de  Saint -Sulpice  à  Paris,  son 
zèle  et  ses  talents,  firent  juger  à  M.  Le  Peletier. 
en  l'cînvoyant  à  Villemarie.  qu'il  ]iourrait  au  be- 
soin en  gouverner  un  j(HU'  le  séminaire  en  (jua- 
!ité  d(!  supérieur.  Car  M.  de  Belmont  était  alors 
cassé  de  vieillesse,  et  M.  Normaut  duFaradon. 
'Icstiné  à  le  n^nplacer.  avait  lui-même  une  santé 
l'nrt  chancelante.  Mais  si.  par  la  suite,  M.  Favard 
lit'  fut  pas  dans  le  ras  de  gouverner  le  séminaire 
<  (imme  supérieur,  il  sut  y  entretenir,  jusqu'à  la 
lin  de  sa  lougm;  carrièie,  la  régularité  et  la  fer- 
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veur  par  son  exactitude  ponctuelle  à  tous  les 
exercices ,  par  son  zèle  ;\  s'accjuitter  de  tous  ses 
emplois .  et  par  sa  tendre  et  touchante  religion 
envers  le  très-saint  Sacrement .  au  pied  duquel 
il  passait  chaque  jour  un  temps  considérable  et 
même  une  partie  des  nuits.  11  jin^-chait  et  confes- 
sait assidûment  à  la  jiai'oisse.  visitait  avec  zèle  les 
malades  de  la  ville  et  de  la  campagne ,  et  versait 
avec  joie  dans  le  sein  des  pauvres  les  biens  tlf>nt 
il  était  pourvu.  Il  savait  encore,  par  de  pieuses 
industries ,  associer  à  ses  bonnes  œuvres  des  per- 
sonnes riches,  et  les  faisait  contribuer  au  soula- 
gement des  malheureux  en  leur  procurant  de 
petites  douceurs  d.ins  h»urs  maladies  .  du  bois 
pour  se  chaull'er  durant  l'hiver,  et  d'autres  sortes 
de  secours  qu'il  se  chargeait  souvent  de  leur 
distribuer  lui-même.  Pour  attirer  plus  sùreuKmt 
la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  œuvres  dont  il  était 
chargé  et  sur  les  Ames  ([u'il  avait  à  conduire,  il 
exerçait  encore  sur  srm  corps  de  rudes  et  fré- 
quentes macérations.  M.  Muntgolfier  a  tracé  en 
peu  de  mots  le  plus  bel  éloge  ([u'ou  put  faire  de 
M.  Kavard,  en  di  lut  ;  «  Que  les  travaux  qu'il  ;i 
«  eiitre])ris.  les  vertus  qu'il  a  pratiquées  dans 
{urtifaioquo  "  *'<'*''^  paroissc .  et  les  exem])les  qu'il  y  a  don- 
"fî'fnpl'^^fîu"s(<-  "  nés.  pourraient  passer  jntur  incroyables  (1).  » 
viùrmaric.     Tel  fut  le  successeui'  de  M.  Oéat  dans  la  direction 


.  xui. 

à   tmis  U's 
de  tous  ses 
ite  religion 
lied  duquel 
àdérable  et 
lit  ot  ('(mfcs- 
avec  zMe  les 
e ,  et  versait 
■s  biens  dont 
11-  de  pieuses 
vres  des  pei- 
uer  au  soula- 
jrocurant    d(> 
ies  ,  du  bois 
Vautres  sortes 
vent  de  leur 
lus  sùrenieni 
!S  d(»nt  il  était 
là  «'onduire ,  il 
rudes  et  tVé- 
ov  a  tracé  en 
1  put  faire  »li' 
ravaux  (pi'il  i< 
l'atiquées  dans 
u'il  y  a  don- 
■oyables(l).  » 
ns  la  direction 


MARGUERITE   LE   MOINE,  3' SUP.    RÉÉLUE,   1731.    331 

spirituelle,  tant  des  sœurs  de  la  Congrégation 
([ue  de  leurs  pensionnaires ,  durant  près  de  qua- 
rante-quatre ans.  Aussi  sa  mémoire  est-elle  encore 
en  bénédiction  parmi  elles,  quoiqu'il  se  soit 
écoulé  (piatre- vingts  ans  depuis  sa  mort.  Dans 
des  notes  qu'elles  conservent  sur  leurs  anciens 
directeurs ,  elles  rendent  ce  témoignage  à  sa 
piété ,  à  ses  vertus  et  à  son  zèle  :  «  Ce  vénéré 
«  Père  en  Dieu  sacrifia  sa  belle ,  longue  et  sainte 
«  vie  au  bonheur  de  notre  communauté,  qu'il 
«  appelait  h  bon  titre  sienne.  Tous  les  quinze 
«  jours ,  il  nous  donnait  une  instruction  sur  les 
((  devoirs  de  notre  vocation ,  ou  sur  les  princi- 
«  paux  points  de  notre  sainte  règle.  Nous  con- 
((  servons  encore  précieusement  quelques  ana- 
«  iyses  de  ses  discours  (l).  » 


{\)Mémofrn 

particulier 

■wr  Ins  dirrr- 

tpurx    de     hi 

Conf/rcgotinn . 


Zl-r-rtr.  -  :  y  i-«<^ 


II 


U  ï 


!     f 


i} 


«* 


r 


.  > 


if 


332       HISTOIRE   DE  I.V   CONGRÉGATION. —  CH.   XIII. 

LA   SflEUK  MARIE  GUILLKT, 

UirK    SOEt'K    SAi.vrE-BAKRE:, 

sixi(':me  supérieure  m-;    ,a  coNGiiiioATroN. 
1  i32. 

Après  que  la  sœur  Le  Moine  (*)  eut  occupé 

pendant  trois  ans  la  charge  de  supérieure  de  la 

Congrégation,  on  élut  en    1732  la  sœur  Mario 

(luillet ,  dite  Saint e-Harbe,  qui  occupa  cette  place 

(i;  Wmoirc  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  huit  ans  après  (i).  Cette 

/lartirulier 

mr  Ici  siipi'-  même  année  1732,  la  Congrégation  fit  une  perte 

nrurpf!  de  In 

ro>,;/,¥yntion.  considérable  dans  la  personne  de  M.  de  Belmonl. 
{i)  Registres  SOU  Supérieur  (2).  Il  fut   remiilacé  i)ar  M.  Nor- 

f/e  la  imioisse 

(leniiemarie.  maut .  (fui  fut  aussi  son  successeur  dans  le  goii- 

f/e/iuiture.i,  ^  ~ 

vernement  du  sémin.iire  de  Villemarie.  M.  Le 
Peletier,  supérieur  de  celui  de  Saint-Sulpice  de 
Paris ,  était  mort  le  7  septembre  de  l'année  pré- 
cédente, et  avait  eu  pour  successeur  M.  Coiis- 
turier.  La  sœur  (luillet  ayant  écrit  à  ce  dernier 
pour  lui  apprendre  son  élection  à  la  charge  de 
supérieure  de  la  Congrégation,  il  lui  répondit 
en  ces  tenues  :   «  .le  suis  ravi,   ma  très-chère 


,,   „    .,  I')  l,a  sœur  MiirffiH'rite  Lt' Moine,  Iroisii'inc  supiTitMirc  (If 

ili   la  paroisse  la  C()irjr<^iîiilioii ,  riMMiml  le  "il  fÔYiicr  17iG,  à^iMMle  82  ans, 

lie  l'illcmaric ,  ,        , 

•.'3  firr.  nzio.  fl  fui  inliuin<'>c  W  i',\ ,  ilaus  li  cliaiM'llo  do  I  Knf  am'-.Iesus  (1  . 
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«  mère,  d'apprendre  que  la  Providence  vous  a 
«  placée  à  la  tète  de  voire  sainte  communauté  , 
«  pour  la  conduire  et  y  conserver  l'esprit  de 
«  ferveur.  C'est  une  grande  œuvre  dont  vous 
«  êtes  chargée;  j'en  connais  toute  l'importance  , 
t(  et  combien  elle  est  utile  pour  la  gloire  de  Dieu. 
«  Soyez  bien  persuadée ,  je  vous  piie ,  que  dans 
«  toutes  les  occasions  où  je  pourrai  vous  être 
«  bon  à  quelque  chose,  je  m'y  porterai  toujours 
«  avec  zèle.  Je  me  recommande  de  plus  en  plus  à  de  lavlùgri'- 

yiition:  Ictt/v 

((  vos  samtes  prières,  et  l\  celles  de  toute  votre  de  M.coustu- 

n'er.     du     'i  » 

«  communauté  (1).  » 


avril  1733. 


CHAPITRE    XIV. 

HISSIONS  OIVERSKS. 
LA  CONGREGATION   PREND  1.A  CONDIITE  DE  CELLE  DE  LOliSBOURG. 

L'i  première  année  de  la  supériorité  de  la  sœur   .       i 

Ktiiblissement 

(luillet  fut  marquée  par  la  fondation  d'une  uou-   iipia  mission 
velle  mission .  celle  de  Saint  -  Laurent  dans  l'île  i-aureiit.dans 

i  lie 

(le  Montréal.  L'un  des  motifs  que  les  prêtres  de  *'''  Mo"tn'ai. 

Saint -Sulpice  avaient  eu  en  vue,  en  transférant 

k's  sauvages  du  Sault-au-RécoUet  hors  de  cette 

île.  était  d'y  établir  de  nouvelles  paroisses.  Déjà 

avant  le  transport  de  cette  mission ,  les  habitants 

(jui  lormèrent  depuis  la  paroisse  de  Saiut-Lau- 
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reiit,  avaient  demandé  au  séminaire,  en  1718, 
un  prêtre  pour  les  desser\  ir  :  dans  ce  dessein . 
on  avait  construit  une  chapelle  en  bois,  qui  fut 
bénite  le  1"  octobre  1  720  ,  et  un  presl)yfère  ,  <,\\ 
M.  François  Séré.  prtMre  de  Saint-Suipicc  ,  coiii- 
mençadèslors  à  l'aire  sa  résiderne.  Mais  ;i  mesure 
ijue  cette  paroisse  se  peuplait .  ta  chapelle  ne  se 
trouvant  plus  à  la  ]H'o.vimité  du  pHis  grand  nom- 
bre des  halîitniits.  (iii  commença,  en  1732,  !;i 
consliiictioii  J'une  église  de  pierre,  qui  fut  bi\ti»' 
à  trois  quarts  de  litiu'  de  la  première,  dans  le 
même   eiuplaceu  •.*  i(   que  l'église   nouvelle   de 
Saint -Laurent   occupe   aujourd'hui.   Enlin ,  le 
séminaire .  p(»ur  procurer  aux  enfants  de  cette 
parois.M'  le  bienfait  de  l'instruclion,  fit  construire, 
cette  inéiue  année,  au  coté  nord  de  l'église    une 
maison  pour  les  sœurs,  qui,  en  eifet ,  commen- 
{i)Më»io<-  ■  r^i,^,i\{  dès  lors  à  y  recevoir  les  i)etites  filles  de 
^ZnLi^a^n:  cette  paroisse  (1  ).  M.  L(;  Tessier,  prêtre  de  Smnt- 
'ih-  sUilt'-LaZ  Sulpice ,  qui  en  était  curé  (2) ,  déploya  beaucoup 
(V/{ey/.//yv  ^^  zèle  pour  former  ce  nouvel  établissement,  et 
i^ s!Jut'-'i!au-  pour  achever  la  construction  de  son  église;  il 
n'eut  pas  cependant  le  temps  de  mettre  ces  deux 
œuvres  dans  leur  perfection;  et  sa  mort,   qui 
arriva  peu   après,   fit  justement  regretter  aux 
sœurs  et  aux  habitants  la  ]»erte  d'un  pasteur  si 
dévoué  aux  intérêts  de  ses  ouailles.  Il  était  allé 
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durant  Thivei'  de  1734  au  lac  des  Deux-Monta- 
tiH's,  pou?'  y  laii'o  une  quête  destinée  à  l'achè- 
vemtMit  de  st-ué^^lise.  Au  retctur,  il  fut  enveloppé 
]y'v  l'Tie  ihKt  Ireiie  si   épouvantal>le  ,   le  jeudi 
21  jauviei-,  qu'il  lui  fut  absolument  impossible  à 
lui  et  à  un  liouime,  de  la  côte  de  Notre-Dame  des 
Vertus,  qui  r-induisiiit  son  traîneau,  de  recon- 
naître (liins  quelle  direction  était  l'église  Sainle- 
,1/î      du  bout  de  l'Ile,  où  M.  Matis,  curé  de  ce 
lieu,  les  attendait  pour  les  loger.  Us  errèrent  jus- 
(ju'à  la  tin  du  jour  sur  les  glaces  ,  et  furent  con- 
traints de  passer  la  nuit  sur  la  neige,  du  coté  de 
rUe  Hizard ,  sans  vivres,  sans  couvert  et  même 
sans  hache ,  pour  pouvoir  couper  du  bois  et  faire 
du  feu.  (juand  le  jour  reparut,  ils  se  remirent  en 
marche,  et  in  poudrerie  continuant  toujours,  ils 
errèrent  de  nouveau  çà  et  là.  jusqu'à  quatre 
heures  du  soir.  Ils  aperçurent  alors  au  bout  de 
Tile  une  maison  f>îi  ils  se  rendirent  ;  mais  l'ayant 
trouvée  déserte  et  fermée,  ils  déchargèrent  là 
dix  minots  de  l)lé  d'hide  qu'ils  avaient  quétés. 
Car  leur  cheval  était  aussi  affaibli  et  épuisé  cpi'ils 
l'étaient  eux-mêmes;  et  ils  gagnèrent  l'église 
Sainte-Anne,  où  M.  Matis  les  reçut  (1).  M.  Le     {i)Arrhivi'.s 

(lu  séminaire 

Fessier  ne  put  résister  aux  suites  de  cet  accident,  '''"  saint-sui- 

]iire  tin  Pans  ; 

il  eu  contracta  luie  maladie  qui  le  conduisit  au  il"'',""'    ■  '''' 

i  1734,  23  jnti- 

lni)d)eau.  L'église  Saint-Laurent  fut  enfin  termi-  '"''■ 
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{■6}  1I,k1.  , 
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(4)  lieyi.slir 
de  lu  mission 
du  li(c  des 
Deux  -  Monta- 
ynes ,  (innée 
1730. 


née  raniiée  suivante,  cl  liéiiile  le  10  du  moi.s 
d'aoûl ,  iM.  Malis  élaiil  alors  turô  de  cet  le  pa- 
roisse (1). 

Vers  le  temps  de  l\''tal)lissement  de  la  mission 
de  Saint-l^anrent .  celle  (pie  les  srenrs  dirigeaient 
au  lac  des  Denx-Montagiies,  pour  les  lilles  sau- 
vages, fut  transférée  dans  l'endroit  (pi'elle  occii|t(' 
aujourd'hni.  Le  roi.  en  donnant  au  séminaire  do 
Saint-Suli)ice  une  certaine  étendue  de  terre,  avec 
la  clause  expresse  (pie  ce  fonds  appartiendrait  en 
propre  à  cette  communauté,  dans  le  cas  mc^'uic 
où  les  sauvages  iraient  s'établir  ailleurs,  avait 
mis  pour  condition  (pie  le  séminaire  y  construi- 
rait à  ses  frais  un  fort  en  ma(;oimerie,  pour  pro- 
téger la  mission  en  cas  d'attacpie  (2).  Klle  fut 
étaljli(;  d'aiiord,  par  manière  d'ess.ii ,  à  un  (piurl 
de  lieue  de  l'endroit  où  elle  a  été  fixée  ensuite  (3). 
La  mission  était  dans  cet  emplac(Miiont  provi- 
soire lors(pi'elle  fut  visitée  en  \T,\0  par  M.  Dos- 
(piet,  fpii  y  donna  le  sacrement  de  confirmation 
à  près  de  (piatre-vingt-dix  sauvag(^s  de  la  nation 
iro(pioise  et  à  une  (piinzaine  de  celle  des  Algon- 
(piins  (4).  Mais  c(^  lieu  ne  paraissant  pas  être 
as.sez  avantag(Mix.  le  séminaire  lit  l)àtir,  à  un 
(juart  de  lieue  plus  haut ,  une  église  spacieuse  et 
un  fort,  avec  une  maison  pour  les  sieurs  de  la 
Congrégation.  (]es  constructions  étaient  achevées 
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en  1732  (*).  La  maison  destinée  pour  les  sœurs 
fut  placée  hors  de  l'enceinte  du  fort,  maisà  une 
dislance  assez  rapprochée  pour  qu'elles  pussent 
s'y  réfugier  en  cas  d'alarme  :  et  c'est  là  qu'elles 


(*)  M.  (le  Beauiiarnnis,  gouverneur  g(''n(''riil ,  el  M.  Hoc- 
(|uarl,  inlendani  du  Canada,  {'cri>aienl  au  ministre,  le 
i"  octobre  1732  :  «  Vous  apprendre/  avec  plaisir  (|ue  MM.  de 
.1  Sainl-Sulpiee  ont  fail  faire  tout  nouvellenieut  une  lieile 
«  t5|,'lise  de  pierre,  de  OB  pieds  de  longueur,  sur  i2  pieds  de 
«  largeur,  au  Lac  des  Deux- Mon lagnes,  avec  un  logeuienl 
«  aliénant  pour  lents  missionnaires,  qui  esl  l'-galemeni  com- 
■  mode  el  solide.  51s  ont  assis  r»''glise  et  la  maison  h  la 
•'  Pointe,  <|ui  est  k  un  (|uart  de  lieue  au-dessus  du  village 
«  sauvage,  en  tirant  vers  l'ouest;  les  sauvages  ont  commencé 
'<  d',v  transporter  leurs  cabanes.  Cette  maison  est  flanquée 
«  dans  les  angles  de  tours  carrées.  L'on  n'aurait  pu  exiger 
•  d'eux  de  construire  un  meilleur  fort  suivant  les  clauses 
"  de  leur  concession  (1).  »  Outre  ces  ouvrages  en  maçon- 
nerie, le  séminaire  fil  construire  m\  fort  de  bois,  dans  lequel 
élail  comprise  la  maison  dessauirs.  Il  s'étendait  dans  l'espace 
(pii  sépare  aujourd'hui  le  village  des  Algonquins  de  celui  des 
Iroquois.  Tant  pour  ces  travaux  (|ue  |)our  faire  défricher  le 
terrain  nécessaire  à  l'élablissemenldes  sauvages  dans  ce  lieu, 
les  ecclésiasli(|ucs  «lu  séminain'  dépensèn-nt  plus  de  cent 
mille  lixros  (â).  Aussi  le  roi,  <  isidéranl  (|ue  ces  dépenses 
excédaient  de  beaucoup  la  valeur  des  terres  qu'il  leur  avait 
d'abord  accordées,  y  ajouta,  en  1735,  une  nouvelle  conces- 
siou,  (|ui  donna  ainsi  six  lieues  de  profomlenr  à  la  seigneurie 

lu  l.iic  des  Deux-Montagnes  (3).  Dans  lit  construction  du 
fort ,  on  plaça  à  l'un  des  angles  le  bâtiment  de  l'église ,  qui 
lint  lieu  d'une  tour,  car  il  n'j  eut  jamais  que  trois  tours  au 
fort  du  Lac;  comme  a  celui  du  Saull-au-Récollet,  où  l'église 
était  pareillement  placée  dans  un  angle ,  il  n'y  avait  non 
plus  que  trois  bastions. 

II.  22 
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ont  ddiiiu''  jusqu'à  (<■  jmir  riiislriicfion  cluV'- 
tienne  aux  siuiv.i.ucsses  in)(|nois('s .  ;iliinn((uiues 
et  nipissinyiies.  Parmi  les  sœurs  qui  exi'rcj'roiit 
leur  zèle  dans  (cttc  mission,  on  distingua  sur- 
tout la  sœur  Davelui.  dite  SainIc-lMaire.  d'uno 
lamillc  ori;;iuairt'  de  Picardie;  la  so'ur  Picard . 
dite  Sainte-Uose;  la  sœur  l'an',  dite  des  Anges. 
(|ni  y  instruisit  les  sauvagesses  pendant  trente 
ans;  la  su'ur  de  liouclierville.  dite  Sainte-Moni- 
que; la  su'iM'  Houclier  de  la  Bruyère,  dite  Saint- 
Xavier  (1). 

l'IAN    m     FOUT    m     I.AC    l»KS    UKUX  -  MOMAfiNEfi. 


Paitio  <lu  I,ae  des  npiix-M'intaRne». 


.\(»us  avons  déjà  |)arlé  des  c(tmuiencements 
de  la  mission  des  so'urs  de  la  Congrégation  à 
Louis])Ourg ,  pour  l'entretien  desquelles  le  roi 
avait    acM'ordé   une  pension    annuelle  de  1,500 
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Inelles  le  roi 
llle  de  1.500 


livres.  La  sœur  de  la  r.onrepfion.  lu*  pouvant, 
('oinnic  on  l'a  dit,  jouir  de  celle  pension  cprau- 
lanl  qu'elle  aurait  avec  elle  des  s(eurs  de  son 
institut,  s'enipr<»ssa  d'écrire  à  M.  hos(piet,  nou- 
vellement arriva'  en  Canada,  afin  qu'il  voulût 
Itien  en  l'aire  partir  quehpies-unes  pour  Louis- 
liourg.  h]lle  lui  lit  aussi  écrire  j)ar  M.  de  Saint- 
Ovide  et  M.  de  Mésy.  et  )<'  lit  encore  presser  par 
M.  de  Ueauharnois,  gouverneur  général .  et  par 
M.  Hoc(|uart,  intendant  du  Canada.  M.  Do.squet 
se  contenta  de  répondre  qu'il  enverrait  des 
s(Eurs  à  i'ile  Uovale.  IJe  nouvelles  lettres  lui 
lurent  écrites  les  années  1731  et  1732;  et  il 
(l(mna  toujours  les  mêmes  espérances,  sans  taire 
connaître  encore  à  ces  messieurs  l(!s  mesures 
qu'il  avait  concertées  déjà  (1)  avec  les  sœurs  Le  (i),'i/'7//ir.v 
Moine  et  (luillet ,  et  les  anciennes  su'urs  de  Ville-  ''""'  d"  w 

Hoqtinrf    ou 

marie,  |)our pourvoir  à  l'établissement  de  Louis-  '""','*/'''',•„''" 
liourg  (2).   Connne  !a   sanu'  de   la  Conception    (a  ibid.;we- 

^  ^  _     _  iiioiiT   (le  M. 

s'était  iniiérée  d'elle-même  dans  cette  mission  Li/oti    Saint- 

'  Farreol ,     /)•'- 

contre  l'avis  de  ses  supéri<'ures,  (pie  d'ailleurs  "•"''  nsfi. 
elle  était  inca|.  ible  de  la  diriger,  et  tpi'enfin 
les  s(eurs  de  la  (iOngrégation  auraient  eu  une 
extrême  répugnance  à  vivre  sous  sa  conduite  : 
il  avait  été  résolu  de  la  ra]>j)eler  en  Canada;  et 
d'envoyer  à  sa  place  la  sœur  Marguerite  Troitier. 
en  lui  adjoignant  les  sœurs  Saint -Benoît  et  Saint- 
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Arsèiu'.  M.iis.ivaiil  de  hïiir  dinuicr  (It^liiiitivemont 
cettf  mission .  M.  Dosqucl  (U'siivul   «le  rcnou- 
veler  les  iiisl.iuccs  l'.iitrs  j»ai'  M.  de  Saint -Val- 
lier,  pour  placer  à  rUc  Hoyalc  un  (Mch'siiusiiciui» 
séculier,  (|ui  sérail  chargé  de  la  conduite  s[)iri- 
tuelle  dessd'urs,  et  (|ui  exercerait  dans  la  colonie 
les  l'onctions  de  vicaire  uénéral.  Les  scriirs  de  la 
(îonurégation  désiraient  lu'aucoup  elles-mêmes 
cet  arrangement.  Il  fit  d(»nc  agir  dans  ce  sens 
M.  de  Heauharnois  (ît  M.   IIoc([uarl    auprès  du 
ministre.  »(  M.  le  coadjuteiir,  lui  écrivaient-ils. 
«  trouve  des  dillicultés  à  iléterminer  jpiehpies 
u  filles  de  la  Congrégation,  de  celles  (|ui  sont 
«  actuellement  en  Canada,    de    passer  à  l'île 
«  Royale.  Elles  n'ont  aucune  confiance  dans  les 
«  F\''res  Hécollets  ((ui  y  sont,  et  ([ui.  en  eifet ,  ne 
w  se  ("omportent  pas  d'une  manière  convenable; 
w  et  d'ailleurs,  par  leurs  règles  elles  doivent 
«  être  dirigées  par  des  prêtres  séculiers.  M.  le 
«  coadjuteur  a  désiré  cpie  nous  eussions  l'honneur 
«  de  vous  écrire  à  ce  sujet,  et  de  vous  engager  à 
«  procurer  au  grand  vicaire  cpi'd  établirait,  une 
«  gratification  (h'  1 .000  livres  pour  son  entretien, 
(\)  Avrhivpf!   ,(  ;\  nioius  (fue  vous  ne  jugeassiez  à  proiios  de 

de  la  mnnuf  :  ^  "'     -  ^       ^ 

de'lipnJIm-'-  "  ^'^  domier  la  cure  de  L(uiisl)ourg,  (pii  est  con- 
'^im/m'^^i-  «  sidérable,  ou  de  pourvoir  d'une  autre  manière 
o/-M;r'.i73V*   «  à  sa  subsistance  (1).  »  M.  Dosquet  avait  déjà 
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fait  reniar(|iier  au  niinisli-e  «pie  la  eure  de  Lnuis- 
Ituur^S  rapportant  nu  revenu  de  cinq  à  six 
mille  livres,  sulliraif  à  l'entretien  du  grand  vi- 
caire, et  à  celui  de  deux  ou  trois  autres  ecch''- 
siasli(|ues;  et  (|iu'  les  UcVoUefs  [»ourraient  y  sul)- 
sisler  par  la  ([uc^te,  ce  cpii  serait  [dus  coiil'ornic  à 
l'esprit  d(!  leur  institut  (I). 


in-  (If  M.  Dos- 
t/u>;t,fh/  8. %'•/»- 
limhrr  1731. 

Mais  la  cour  ayant  autorise'»  depuis  peu  ces  reli-         iv. 

''  ^  '  '  l.n  sreiir 

uieux  à  s' (établir  dans  l'ile  Royale,  et  ne  iuaeanf     „  •'•'  '■'. 
pas  à  i)ropos  d'assigner  des  fonds  à  l'entretien  .YLoiî^^shoum, 
d'un  grand  vicaire  pour  ce  pays,  M.  Dosipict     i,!"oniits 
(''crivil  enfin  à  la  sœur  de  la  Conception  de  revenir    coadjuteur. 
en  Canada ,  et  aux  trois  autres  sœurs  de  se  réu- 
nir h  Qu(^l)ec  ponr  l'embarcpiement.  Celles-ci  s'y 
rendirent   durant   l'été   de    1732.  Lorsqu'elles 
('faient  sur  le   pc^int  d'entrer  dans  le  navire. 
M.  Doscpu^t  apprit  (pie  M.  H(5cquart  avait  payé 
d'avance ,  sur  le  vem  de  la  sœur  de  la  Concei>- 
lion.  une  année  de  la  rente  des  \,oOO  livres,  et 
(ju'il  n'y  avait  point  de  fonds  pour  les  nouvelles 
missionnaires.  Sur  cela,  il  mit  obstacle  à  leur  dé- 
part (2).  D'un  autre  côté,  la  sœur  de  la  Con-     (i).4»T/in'flv 

*  '  _  _  f/e/fi  niiirine; 

cention  avant  fidt  part  à  M.  de  Saint -Ovide  et  à  ipitre  de  m. 

'  «•  *  Ihrqunrt     au 

M.  de  Mésy  de  l'ordre  ([u'elle  av;ut  reçu  d'aban-  '""'"'f',^" '^ 
donner  l'établissement  de  Louislxturg,  et  de  re- 
passer en  Canada,  ils  jug^rent  à  propos  de  la 
retenir  à  l'île  Royale.  Rien  plus,  ne  connaissant 
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|)Hs  les  niolils  (ji.i  portaient  M.  Dosqiiet  à  la  rap- 
peler, ils  prièreiil  iiiroutineiit  le  ministre d'étrire 
lui-ni('^me  à  ce  priMat  de  la  laisser  à  liOuisbourg. 
et  lie  lui  envoyer  sans  délai  des  ronipagnes  ])onr 
consonnner  l'entier  élal)lissenient  de  la  Congré- 
«atinn  dans  cette  colonie.  «  Wms  ne  pouvons 
'<  savoir,  lui  disaient -ils.  les  raisons  qui  retien- 
«  nent  M.  le  coadjuteur  à  ce  sujet  ;  et  nous  n'en 
"  découvrons  aucnne  cause  dans  la  sœur  de  la 
«  Conception,  qui  est  ici.  Klle  a  été  choisie  par 
«  l'eu  M.  l'évèque  de  Saint-Vallier  dans  sa  coni- 
«  munauté  en  Canada,  comme  la  plus  capable 
«'  de  tonner  l'établissement  de  l>ouisbourg.  et 
"  M.  l'évèque  de  Mornay  l'y  a  conlirmée.  Nous 
«  pouvons  assurer  cpie  la  conduite  de  cette  sœur 
'<  est  très-éditiante.  et  qu'elle  est  aimée  et  res- 
«  peclée  de  toute  la  colonie;  et  nous  vous  suj>- 
■«  plions  très- Innnblement .  Monseigneur,  de 
M  vouloir  donner  vos  ordres.  j)onr  que  les  sœurs 
«  dont  elle  a  besoin  puissent  la  joindre,  alin  (b' 
Ire  (le  MM. il"    «  rendre    solide   un    etanlisseineul    d  un    urand 

Snnt-Oviih','1  ,  •        .    I  I       •      'I  n 

itrMpiii.du'H   '«  secours  el  Ires-necessanv  a  la  colonie  fli.»  De 

'hkeiiih.  1732. 

(2}ii)id.;/r/-  ^'»'i  c('ité.  la  sœur  de  la  Conception  écrivit  aussi 

Irr  (ht  23  i/i'-  •     •  I  I  ^  » 

r<;,i/,rr  \TM.    nu  u'unslre  dans  le  même  sens  [z). 

Sur  ces  enl refaites.  M.  l)os(pi(^t  ayant  lait  ii(> 


1733. 

v. 


r,;t  sifiii       voyage  (Mi    l'rance.   le    mniislre  s'enqiressa  de 
Coiiccptiuii     lui  demander  à  Ini-ménie  des  éclaircissements 
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sur  la  sœur  de  la  (Conception.  Le  nrélal  lui  dé-       repassf 

'  *  l'ii  Canada; 

peignil  en  elle!    le  caractère  de  celle  fille .  la     ,,r,'^'',iaf,^e 
trempe  de  son  es])rit  si  porté  aux  illusions,  son  '""'rl-ouier""^ 

,   .  ,■^  1./  .  1  ,       Saint-Benoit 

mexpérience   en  matu're   d  eeononne .  son  de-  et 

...  ,  ,  .  Saint -Arsène. 

part  ])oiH    i  lie  lioyale  contre   le  sentiment   de 

tonte  sa  commimauté.  11  ajoutait  dans  sa  réponse  : 

!(  .le  crois.  Monsieur,  que  pour  rendre  solide 

«  l'étal (lissemeni  qu'on  a  en  vue.  il  faut  envoyer 

H  celle  des  sœurs  ipii  passe  pour  avoir  le  plus 

«  de  mérite,  .l'avais  jeté  les  yeux  sur  la  sœur 

"  (Trottier)  de  Saint  -  Joseph ,  âgée  d'environ 

"  cinquante  ans.  ([ui  a  titujours  oceupé  les  pre- 

<(  miers  enqjlois  de  sa  communauté.  KUe  est  fort 

«  entendue  dans  le  temporel,  et  d'une  vertu  à 

'(  toute  épreuve.  liClle  serait  partie  Tété  dernier 

«  avec  deux  de  ses  sa'urs  si  M.  Hoc([uart  n'enl 

«■  payé  une  années  d'avance,  sur  le  reçu  de  la 

"  sienr  de  la  Conception,  les  l.oOO  livres  dcsti- 

'<  nées  h  cette  u'uvre.  Il  conviendrait  cpie  celle-      d  ii,i,i/^^ 

1  ..  /-  1  •■«■  1  1  i  If  (In  M.  Dot 

«  Cl  retournai  en  (ianada.  aussitôt  (pie  les  autres  ,n„,tr,n)mnis 
«  arriveraient  à  L(»uis))ourg  (1  ).  " 

Le  ministre,  avant  reçu  ces  éclaircissements, 
écrivit,  le  14  avril  suivant,  à  M.  de  Heanharnois 
cl  à  M.  Il(ic(piarl  :  «Les  raisons  (pii  empèclnienl 
"  M.  le  coadjuteiM'  de  d(»nuer  stm  approltation 
"  an  d''part  des  sunirs  de  la  (iOngrégalion  pour 
«  l'île  lioyale.  sont  londé'es  sur  le  caract('re  de 
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«  la  sœur  do  la  Conroption.  qui,  avec  un  espiil 

«  très-st^duisanl   et  un  zh\v  en  appiu't'ucc  très- 

«  vif  et  Irès-ardent,  n'est  cependant  point  propre 

«  |X)ur  être  à  la  tète  d'une  maison.  Snr  le  «ompte 

«  que  j'ai  rendu  au  roi  de  tout  ce  que  M.  le 

«  coadjuteur  m'a  manjué  à  ce  sujet.  Sa  Majest»'' 

«  a  jugé  que.  poin*  le  su«'cèsdecet  établissement. 

«  il  ne  convient  ])as  que  cette  fille  reste  à  l.ouis- 

<<  bourg  ;  et  j'envf>ie  en  conséfjuence  des  ordres 

«  à  MM.  de  Saint -Ovide  et  Le  Norniant  (de 

'<  Mésy).  pour  la  faire  lepa.sser  en  Canada. 

«  O'pendant.  (îomme  cet  établissement  peut 

1'  être  d'une  grande  utilité  à  l'île  Royale,  et  que 

"  Sa  Majesté  souliaite  de  le  rendre  solide  ,  elle  ;i 

«  chargé  M.  le  niadjuteur  de  choisir  une  sfcur 

'  capable  de  le  bien  conduire.  H  avait  déjà  jet  i' 

i<  les  yeux  sur  la  s(eur  Saint-Joseph.  (|ui  était 

'■  dis])Osée  à  passer  [mmu' cet  ellét  à  Liiuislndu'^  ; 

<"  et  sur  les  bons  témoignages  (jit'il  a  n-ndus  de 

"  la  vei'lu  et  <le  rinlelligeiicr  de  cette  tille.  S;i 

"  Majesté  veuf  que  vous  la  lassiez  passera  l'île 

'  Royale,  dès  (pi'elle  sera  en  état  de  le  l'aii  '. 

"  avec  deux  autres  sœurs  (pii  sont  prêtes  à  la 

'<  suivi'e  .   et   (jue  .VI.   le  cocidjiiteur  indupici'i. 

"  l/intention  le  Sa  îMajr'sIé  est  que  M.  Iloccpiai' 

"  iiit  soin  de   poui'voii-  ,uix   frais   de  l<'ur  p;is- 

«  sage;  et  (pi'il   leur  fasse  payer  aunuellemeiil 
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((  les  1,500  livres,  que  Sa  Majesté  leur  a  desti- 
((  nées  des  3,000,  dont  jouissait  ci-devant  l'hôpi- 
«  (al  fiénéral  de  Montréal  (1).  »  En  C(»nséquence. 
pendant  rautcmme' de  cette  même  année  1733. 
la  sœur  Trottier  avei;  les  sœurs  Saint -Benoît  et 
Saint -Arsène  partirent  pour  Tîle  Royale  ;  et  à 
lenr  arrivée.  M.  de  Saint-Ovide  et  M.  de  Mésy, 
conformément  aux  ordres  particuliers  qu'ils 
avaient  reçus  du  roi  (2).  firent  repasser  la  sœur 
(le  la  Conception  en  Canada ,  et  donnèrent  aux 
nouvelles  maîtresses  la  protection  et  toutes  les 
facilités  (ju'elles  pouvaient  attendre  de  leur  con- 
cours pour  le  succès  de  cet  établissement. 

Quelque  temps  avant  son  départ  de  Louisboui'g 
\,\  s(eur  de  la  Conception  avait  acheté,  de  l'a^ié 
ment  de  M.  de  Saint-Ovide  et  de  celui  de  M.  de 
Mésv.  un  terrain  et  une  maison  (3)  ftîi  la  sœur 
Trottier  et  ses  compagnes  se  logèrent  à  leur  ar- 
l'ivée.  Ce  terrain,  de  cent  un  pieds  de  face,  sur 
iciit  soixante- huit  pwds  de  profondeur,  était 
hoi'ué  au  midi  par  la  rue  de  France  .  et  an  mm\ 
\)M  relie  «TOrléaus  (iV  \ers  le  milieu,  se  \i\m- 
vait  une  Uîaison  ronstruite  en  bois,  avec  deux 
|u'liîes  ailes  aux  exiré  nités.  accoinpa;'né(  d'une 
lojir  (lu  (■("it('  de  la  faiv'ide  et  de  l'autre  d'un  jar- 
iliii.  .Mais  la  s<ein'de  la  Conception,  peu  entendue 
lux  atl'aires,  paya  cet   empbwi'H»>Mit   beaucoup 


(  I  )  Arr/iirei! 
(le  lu  ninrinn  : 
(Ir/n'clins  (le 
1733,  lettre  à 
MM.  (le  Beau- 
lidiiKiis  et 
lloiquait,  toi. 
422. 


{i)lb\à.;  let- 
tre i,  MM.  fie 
Siiint-Oeidect 
le  Sormnitt , 
(lu  26  mai 
1733. 


VI. 

Maison 

ii(>s  sœurs , 

ii  l.ouisbourg, 

acquise 

par  la  sœur 

de  la 

Conception 

à 

lies  conditions 

très- 

iiiu''reuses. 

'3'  Arehive.i 

lie  lu  moriae  : 

lettre    de    kl 

s(jPAtr     lie     (n 

CiiiicefAUm  , 

/h/  23  ili'ieni- 

1,1  (•    1732.    — 

Ar-hieex      fie 

lu     (iintjn'ifd- 

tiiiii  .    Mdiide- 

iiient    du    2!» 

juin  1749. 

4)  Ari-hivex 
de  In  mil  ri  IIP: 
lie  -  Hdijiifp  , 
1734  ,  élid  des 
terriiiiii. 
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I  lliiil.; 
iiiritidiri'  f/i' 
M.l.ilfinS'thil- 
Frrrool .  j'v- 
riirr  1736. 


A.  Ei/li.se parois- 
xinleel  rourenl 
ilriKnollels. 

li.  Ili'ipiltil  (/('v 
/'(■/r,ï  (/c  /(j 
Cliiinlè. 

.vflH  (/es  ia'utK 
de  lu  Cottgre- 
flHlinn. 

I'.  Jardin       des 

sirum 

K.  ilayaim  il  es 
riirm. 

\.  Hiislion  du 
li'ii .  rasenie, 
lofiemfnt  du 
i/oarrrncur  et 
lies  ojfitier.s. 

(  I.   Hontioti       lia 

Uutifikin. 
ff.  lta\Uoa  lie  la 

Reine. 

I.    Iliiiliim  de  la 

I'  iw'es.se. 
K .   bfttinn     lie 

l'i:,iui(lan    [ de 

Siint-Ovide  . 
!..    liiiitioH      de 

Miiirepas. 

M.  l'^emvHi  de 
I    rditnnnleiii 
V.  ile  Mèsti). 

N.  ("Itue  d'ar- 
mes. 

n.  ('(i;/f  de  lu 
Urine. 

V.  Porl'    Mii'i 
repir. 
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au-dessus  de  sa  valeur,  t|ue  M.  de  Heauntui'l  . 
qui  en  lui  le  vendeur.  ]}(»ila  à  l.j.OOO  livres, 
somme  très-considérable  pour  un  ol»jet  de  (.ette 
nature  .  eu  épaid  au  lieu  et  au  temps.  Elle  espé- 
rait de  compter  cette  sonnne  au  moyen  de  la  pen- 
sion cle  l.oOO  livres,  en  en  donnant  mille  cliacpie 
année  à  M.  de  Heaucourt  (1);  el  un  arrangement 
si  mal  concerté,  réduisant  pendant  longtemps  à 
i)()0  livres  seulement  le  secours  annuel  i[\\v  le 
roi  avait  assigné  [loiir  l'entretien  des  trois  sœurs 
missionnaires,  devait  les  mettre,  et  les  mit  en 
elFet,  dans  une  grande  gène,  jusqu'à  l'entier 
paiement  de  cette  maison. 

J'LAN     DE     I.Cif  1  S  nnU  RG. 


Four    le, Il    jM'ocurer  {pu'l(|ue    |ietil   secours. 
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i,l)jt't  (le  ceUe 
ips.  l'allé  l'spt" 
von  lie  la  peu- 
t  mille  cliaqut^ 
i  iirviuigemonl 
il  loufitenips  à 
;mnuol  ({\\c  li' 
(les  Irois  sœurs 
,  et  les  mil  ei: 
^usquà  l'entier 


lu;. 


iietit   seettui^ 


MAHIE   ({riKLET.    (>''    SI  PÉRlfirRK ,    \~[\\. 


■{V 


I  |ji(l.  ;///'- 


M.  (le  Saint-Ovide   leur  adjup'.i  cependant   la 
moiti(''  des  aniendiïs   d(.^('('niées  contre  les    in- 
fnu'tem's  des   règlements  c(jncernant  la  pêche: 
.1  les(juelles  anitMides.  dit- il   dans  son   ordon- 
H   nance  .   demeiireninl  an  profit  de  rc''tal»lisse-  ,,  'V'"' 
.(  nient  des  sfeurs  de  la  Congrégation,  attendu  'ml'7rZi',',t. 
'<  ([u'il  n'y   a   point  encore  de   fabricpie    pour  s. ',',■,'„„>' t.  ,hi 
<(  I  église  paroissiale  de  l.ouisltourg  \\  .  »  Il  leur  n;!;! 
assigna  aussi  d'autres  sortes  d'amendes  relatives  ,ji,'„„'nu'h<'l>ô- 
a  la  vente  des  Inpieurs  tortes  •  2).  itss. 

i.a  sœur  Trottier  et   ses  compagnes  lurent  à        '7,r.. 
peine  t*tal)lies  à  Louisbourg .  qu'on  leur  envoya    n,,„vpi  envoi 

1.1  X    1  f      X     '     •      1      •  X    1  •      »  <x        <lo sœurs 

(le  toute  part  des  enfants  a  msti-uire;  et  liientot  a  Louisivurp. 
elles  se  virent  accabb^es  par  un  travail  iprelles 
ne  pouvaient  plus  soutenir.  Klles  écrivirent  donc 
en  (Linada  à  la  so'ur  (luillet.  leur  supérieure,  des 
k'Ilres  très- pressant  es.  jKUir  la  prier  de  leur 
envoyer  un  renfort  :  lui  manjuant  ipie  Irois  sœurs 
Si.uvent  infirmes  .  (  t»mme  elles  Tétaient  .  ne  p(»u- 
vaient  absolument  siiHire  à  riiisiruction  des  pen- 
sionnaires et  à  celle  des  (''C(ili('res  exlernes.  ni 
aux  ttavaii\  du  ménage,  vu  surtout  (pi'elles  ne 
ti'oiivaieul  |>as  à  L(tuisbourg  de  doniesli(pies  (pii 
(•(  tu  vinssent  à  leur  maison.  Pour  l(\s  soulager,  on 
m  clioix  de  deux  autres  so'iirs.  Saint-Placide  el 
Sainte -(îertriide .  el  d'une  lillt'  S(''culière  pour 
les  gros  unvrages.  I^lles  arrivèrent  à  I.ouishourg 
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la  ninnn*'  ;  \         \    /  i  i 


u'h/nnS'iiut-  *^*^'"*   "**^'^  parlons  ii'étail   encore  (|ne   novice 


mVMvae/'"  lorsciii'clle  i)artit  de  Villemarie.  C'est  ee  que 
suppose  le  ministre  ,  dans  une  lettre  ([u'il  écrivit 
à  M.  Hocquart ,  le  19  avril  suivant.  «  M.  de  Saint- 
«  Ovide  et  M.  Le  Norniant  (de  Mésy),  dit-il, 
«  m'ont  rendu  cf»m}tte  de  l'arrivée  à  Louisboiu\c: 
«  de  quatre  iilles  de  la  Congrégation  ,  qui  y  sor.l 
«  passées  de  (Canada,  et  dont  j'ai  approuvé  (juo 
«  vous  ayez  fait  payer  le  passage,  ave(;  celui  de 
«  la  novice  qu'elles  ont  amenée.  Par  ce  moyen, 
«  la  communauté  de  Louisbourg  est  à  présent  en 
rw-/iJ''"'rA-  "  *^*<'*  *^^'  donner  les  instructions  nécessaires  aux 
M.  Hocquart.   «  jeur.es  personnes  de  la  colonie  (2).  »  Xm  novii^' 

fin    19   avril,     i       .    -i        ,  •    •  1/    r-.  ,  v       ■ 

fol.  '.86.         dont  H  est  ici  parlé  tit  appaj-emment  prolessiun 
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«* 


\ 


I    ! 
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!       I  ^ 


n 


>-,**% 


\]l'ondmlc(lr 
la  l'rovhUnfr  , 
.7r.,l.li,p.  19'.». 


(*)  Dans  rniivragc  qui  a  pour  lilrc  Conduite  de  la  Provi- 
dence dans  l'établissement  de  la  .  onijrégalion  (du  Père  Four- 
rit-r) ,  impiiini'  à  Toiil  eu  I73i2,  ou  Imuvo  quelques  d(''lails 
sur  laCnngréfratinn  de  Villemarie.  mais  dont  plusieurs  maii 
quenl  d'exaolitude.  L'auteur  dit  eu  leruiiuanl  :  «  Tout  non  • 
a  velleuient  le  roi  a  donné  ordre  de  Iransporter  à  la  Marli- 
•  nique  si\  religieuses  de  la  (;onnr»'<;;i(iou  de  Notre -Dann', 
K  afin  d'y  fonder  un  eou*ent  poiu'  rinstrniiiun  des  Iilles  dr 
'I  ceMe  colonie  '1).  »  S  |)arKi  ,  ici  de  hi  (J)n},'réf;alion  di' 
Moiilréal  .  il  parailrail  qu'il  aurai!  routoiK''  la  .Mar;inii|iir 
avee  l'Ile  llovale.  Du  mouis .  il  est  eerlain  que  la  Conf;réf;;i 
lion  (le  Villemarie  n'a  jamais  •  u  d'élalilissement  ii  la  Miu-li- 
niciue;  el  imus  n'avons  rien  déroiiNerl  (|ui  pût  faire  soii|i- 
eonuer  qu'on  ail  jamais  demandé  des  sœurs  de  eel  insiitni 
pour  ce  pays. 
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e  des  sœiivs 
(|ue   novice 
d'est  (;e  que 
»  ([ii'il  éerivit 
i(M.  deSiiint- 
It^sy),  »lil-iK 
à  Louisboiivg 
)ii ,  qui  y  sor.l 
Eipprouvé  que 
ave<;  celui  de 
l'ai-  ce  moyeu . 
■st  il  présent  en 
lécessaires  aux 
2).  »  Lii  novice 
leni  piMil'essinii 


duite  de  la  Provi- 
ion  (du  l'orc  Kuur- 
qnoliiuos  ilcHail'^ 
»iil  iilusipurs  in.Mi 
naiil  :  »  T'Uil  non  ■ 
porter  îi  la  Marli- 
11  (11-  NoU-r  -  l>aitv\ 
iiiliiin  «It's  lilli'^  il' 
l.i  Ctiiigrt'fîatinii  ili 
11(1'    la  Marliiiinii' 
Il  i\w  la  Conjrn'fîii- 
ssemeni  à  la  Mar'i- 
mi    iii'il   faire  soiip- 
fiirs  (le  (•el  iii>'tiliil 
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à  Louisl)Ourg.  Car  M.  Dosquet ,  par  une  résolution 
contraire  à  l'iisa^ie  suivi  jusque  alors,  avait  auto- 
risé les  sœurs  de  cette  mission  à  former  des  no- 
vices dans  le  l).iys,  à  cause  de  la  difficulté  des 
voyages;  et  avait  même  laissé  aux  sœurs  la  li- 
berté de  retourner  à  leur  communauté ,  lors- 
qu'elles jugeraient  que  le  nctuvel  établissement 
pourrait  se  passer  de  leur  seccmrs  (1).  Le  roi  vou- 
lut bien  cfmfirmer  cette  double  autorisation  (2). 
Mais  les  sœurs  de  l.ouisbourg  ne  furent  jamais 
dans  le  cas  d'user  dti  la  lil>erlé  de  re])asser  à  \'il- 
lemarie,  et  dirige rent  par  elles-mêmes  cette  mis- 
sion ]ust[u'à  lit  seconde  prise  de  l'île  Hoyale, 
comme  la  suite  le  montrera. 

Durant  le  séjour  de  M.  Dos({uet  en  France,  la 
coiu'  désirait  vivement  que  M.  de  Mornay  se 
(léuiil  du  siège  de  Québec.  Klle  chargea  M.  Cous- 
Uuier  de  négocier  celte  affaire,  qui  eut  à  la  lin 
tout  le  succès  qu'tm  souhaitait  (3).  M.  Dosquet 
it'Iiturna  d(»nc  en  Canada  <omme  évêque  titu- 
laire; mais  il  ne  put  y  demeurer  longtemps,  à 
cause  du  dépérissement  de  sa  santé,  occasictnné 
par  le  climat  du  pnvs.  Dej)uis  son  retour,  il 
vivait  [jresque  toujours  en  solitud»'.  dans  une 
maison  de  canrpagne  qu'il  avait  près  de  Québec, 
où  il  espérait  de  se  rétablir  par  la  tranquillité  et 
le  repos.  Sa  santé  se  détériorant  toujours  davan- 


(1)  Arr/iirci 

httro  (II-  M, 
Dusifwt  II  II 
ministre ,  (lu 
30  mois  1733. 

;2)  Ibiil.  ; 
lie/ unifies  (II' 
lTi-A,(<-flreilu 
iiiini.slre  ii 
MM.  il"  Heint- 
liiiniiiis  l'I 
lloii/uart .  il  II 
l 'i  iirril. 

1733. 

VUI. 
M.  Dostiuol 

quitte  une 
si'condo  fois 

II'  GariKua. 


iZ)Air/iive.f 
lin  lu  miD'inn  ; 
(Ipliërhns  do 
1733,  lettres- 
lin  winisti  e  à 
MJiiUn'Cou- 
sturii'r ,  ilu  14 
nvvil.  loi.  30; 
du  12  //('/('.fol. 
39;  du  \C,sPi>- 
tcmhrr.M.Ti. 
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(af,'t' ,  il  SI'  iV'Soliif  culiii  à  repasser  eu  rraïui' 
Tanm'M'  1 7:{;).  M.  de  Heaiiliarnois  et  M.  Ilorcjiiaii. 
en  aniiouraiil  son  fl«''j)art  au  minislre.  (^'rivaient 
que  ce  piiMal,  (jii(>i((ue  animé  d'inlenlions  pui-es 
el  droites,  parlait  néamnoins  jk-u  regretté  des 
communautés  religieuses .  à  cause  de  sa  manière 
de  p)UV(M'ner.  (pi'elU's  i-epirdaicnit  connue  trop 
Il    iitiii.  :  absolue  (1;.  S'il  était  vrai  (uie  les  conniiunantés 

're  ili-  MM.  ' 

de    lU'inihni-  (|(.  filles   eiisseut   i)orté    <le  lui  ce   iuireinent.  il 

mus    et    llo'-  '  '' 

'/".'";'•  'fi'}'  send)le  qu'il  ne  faudrait  i)as  mettre  de  ce  nonihrc 

orlv'iit'   I  lit  1.  '  ' 

celle  de  la  (lon^iréyalion  .  (pioicpie  pourtant 
M.  Doscpu't  y  eTil  chanué  quelques  usages  établis 
par  la  sœur  Bctnrueoys ,  connue  nous  le  dirons 
dans  la  suite.  Du  moins,  ce  prélat  ne  cessa  de 
d(tnner  des  martpies  sincères  d<*  son  d'vouenuMit 
pour  lessunn'sdecelte  connnnuaulé'  ;  et  ivantson 
dépari  de  (Juéhec  ,  il  leui-  lit  don  d'un  taltleaii 
de  prix  pour  leur  é'ylise.  déjà  enricliie  jiar  lin 
(i,Catr,/o:/i.r  d'aulres  peintures  reniariiuables  (2).  Il  écrivit  la 

Iles  f'i\-/i!sia-s-  '  '  ^ 

tiques  du  sr-  \^^\[^.^^  suivante  à  leur  supérieure.  la  s(fiur  (înillet  : 

yUlermn..      ,,    ,-,^|   ,.^.^,,j  ^   .    .,    ^..'.s .  du'iv    |il|,'    rU    NoTUK-SM- 

"  (iNELK .  votre  lettre  du  2^  seplem])re  dernier. 

<(  .le  vous  donne  de  tout  mon  c(eiir.  à  vous  (îl  ;i 

«  toute  votre  connnunauté.  la  iM'ui'diction  que 

•<  vous  flésirez  recevoir  de  moi  avant  mon  dé- 

M  part,  .le  vous  ai  destiné  un  tableau  d'un  peintre 

•'  l'ameux.  «pio  je  l'erai  l'emettro  à  vos  sœnrs  de 
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i).  Il  éei'ivil  la 
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Il    NOTUK-Sl.l- 

iiihiv  deniier. 
V.  à  vous  et  .î 
u,M  lift  ion  que 
ivanl  mou  (lé- 
\\\  d'un  peintre 
à  vos  sanivs  lie 
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.3?)! 


Quel 


)ee 


pour  vous  I  envoyer.  .1  espère   que 


cette  petite  marque  de  mon  souvenir  vous  don- 
nera lieu  de  penseï'  à  m(»i  devant  N'otuk-Sei- 


M         t 


;nki'»(I).  » 

L'amn'e  (pii  suivit  le  départ  de  ce  pn'îlat  pour 
l;i  Kianee,   M.    Kyon  Saint- Kerréol   visita  l'île 
Uoyale  en  ([ualiti'  de  viraire  fiénéral.  Il  l'ut  tou- 
ché de  Tétc.*  depMie  où  étaient  les  sœurs  de  cette 
mission,  et  adressa  à  M.  de  Maurepas.  ministre 
(le  la  maiine.   im   mémoire  i)our  leur  obtenir 
{[iiel([ues  secours.    ^  KUes  re]U'ésenteut  à  Votre 
ti  (îraudeur.  par  mou  canal,  disait-il,  «'oinme 
Il  ayant  été  témoin    oculaire  de  leur  missiim, 
"  (prau  lieu  de  trois  s(purs,  elles  sont  six;  et  (jue 
"  1  .oi)0  livres  ne  suflisent  ]>as.  Klles  sont  logées 
Il  assez  mal  dans  une  maison  de  bois,  achetée 
»  iiar  une  premic'^re  sœur  lii, 000  livres  et  bien 
'I  au-dessus  de  sa  valeur.  Le  vendeur  vent  les 
»  nbliuer  de  lui  payer  cha([ue  année  1 ,000  livres, 
"  à  prendre  siu'  les   1,500.  Klles  lui  ont  déjî^ 
"  payé  4.000  livres.  Il  faudrait  que  le  voi  Taclie- 
"  tAt .   et  aussi  cfu'il   leur  accordât  des  lettres 
((  [latentes.  Par  la  suite,  elles  établiront  des  mis- 
'  fiions  dans  les  ]);iroissescomuu^  enf.auada  (2\)» 
l/oittentiou  de  lettres  patentes  (pie  M.  Lyon  de- 
mandait, et  (pic  M.  de  Saint-Ovide  et  M.  de 
Mésy  soilicitèrenl  aussi  de  leurcAté.  avait  pour 


(I  Arrhivi's 
de  lu  C(ini/n'- 
yiition  :  /oltrr 
rleM.Diitiiurl, 
ilit  I S  (ii'tiJiiP 
17:i8. 

ITliti. 
IX. 

M.    lAoïi 

Saint -l-'onvol 

visilo 

li's  s((>ur.-* 

(le 
l.ouisliourfe'. 

SpcDurs 

lioiir  les  aiiIcT 

il  sulisistiT. 


.tjArrhiiTf 
dr  lu  mnrint!  ; 
iiHuuoivp  d'> 
M.LyoïiSainl- 
Ffrrdiil ,  /*'■- 
vrin   1730. 
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iiiolil"  (lu  rendre  la  mission  des  sœurs  à  Loiiis- 
httui'f^  capable  dt;  retfvoir  les  Id^s  (|ii'on  aurail 
pu  faire  eu  s;  iavein  ,  pour  l'aider  à  subsisItT. 
Mais  ( ouuue  cet  établisseuieul  ne  faisait  que  de 
naître  ,  le  ministre  répondit  au  g(tuverneur  et  ;'i 
rordonnateiir,  le  24  détemlM'e  de  relie  mùuic 
année,  ([ue  le  roi  jxjurrail  accorder  ces  lettres 
dans  la  suite.  Il  ajoutait  :  «  Sa  Majesté  vous  re- 
«  commande  cependant  de  donn  i'  aux  so'urs 
"  de  Louisbour^'  les  secours  ([ui  déi)eudront  de 
«  vous,  et  dont  elles  auront  l>es(jin  pour  remplir 
{i]Arc/iirHi   <<  les  vues  de  leur  institut  dans  la  colonie  (1).  » 

tic  la  innriiir: 

dépêches    <u-  t  ne  reci  unni.nidalion  si  bienveillante  était  l'ondée 

1736,  fol.  A'O. 

sur  les  témoiuna^iTi's  avantageux  que  l'un  ren- 
dait univereeUemJîut  au  zèle  des  steursde  la  Con- 
grégatioT».  c\  aux  services  qu'elles  procuraient 
1737.  au  pays  par  lu  bonne  éducatitm  des  filhîs.  O 
même  molil"  porla  M.  Hoccpiart,  inlendani  ilc 
(ùanada .  à  appuyer  de  s<m  sutlrage ,  l'aimée  sni- 
vanle  1737,  une  recjuéte  que  les  s<eursde(Juélie» 
avaient  adressée  au  ministre.  «  Les  tilles  de  la 
«  (^ouf^régation  établies  à  Québec,  lui  écrivait-il. 
'  ont  eu  Vlionneur  de  vous  prier  de  leur  accoi- 
«  der  quelque  secours  pour  mettre  leur  maisttii 
«  à  l'filui  du  l'eu.  I.a  couverture  qui  est  en  vieux 
«  bardeaux  est  .si  mauvaise,  ([u'il  est  absolument 
K  nécessaire  qu'elles  la  récablissent ,  pour  éviter 
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raccident  (m'elles 
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17:18. 


«  i  acculent  (ju  elles  crai^^nenl  et   qui  pourrait 

«  embraser  loule  la  basse  ville.  Klles  sont  hors 

«  d'état  de  le  faire,  et  la  sûreté  i)nl»liqiie  le  de- 

«  mande.  Le  devis  (ju'elles  ont  l'ait  faire  monte 

«  à  11,401  livres,  .le  vous  supplie,  Monsei^^neur, 

«  d'avoir  é^^•lrd  à  la  prière  (|ui  vous  est  faite  j»ai' 

it  ces  Iilles.    Vous   connaissez    l'utilité  de  leur  irt-lie^M 

«  établissement  (i).  »  mtuhn-nM. 

Celles  de  Louisbour^  devaient  encore  10,000 
livres  pour  achever  le  paiement  de  leur  maisim. 
Se  voyant  dans  l'impossibilité  de  satisfaire  à  (  etfe 
dette,  elles  s'adressèrent  en  1738  au  ministre, 
[loLir  le  supj)lier  d'engager  le  roi  à  la  payer  lui- 
même,  ou  à  leur  faire  construire  une  autre  mai- 
son ,  dans  l'emplacement  qu'on  jugerait  à  propos 
de  leur  donner  pour  cet  usage  '2).  Le  ministre, 
touché  des  bons  services  ([ue  ces  Iilles  rendaient 
à  la  colonie ,  et  de  la  difficulté  qu'elles  avaient 
d'y  subsister,  écrivit   l'année  suivante  17.39  à 
M.  de  Forant  et  à  M.  Bigf»t ,  qui  avaient  succédé 
à  MM.  de  Saint-Ovide  et  de  Mésy  :  «  Selon  les 
«  témoignages  qui  sont  venus  jusqu'à  présent,  de 
«  la  manière  dont  les  sœurs  de  la  Congrégation 
«  de  l'île  Royale  se  conduisent  dans  la  colonie, 
'»  un  a  lieu  d'en  être  satisfait ,  et  elles  y  servent 
«  utilement.  Elles  ont  acheté  depuis  peu  la  mai- 
«  s(tii  ((u'elles  occupent  à  Louisbourg;  et  sur  la 
u.  23 


{i)Anliit't'i 
ili>  lu  mil  fi  m-  : 
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«  représentation  que  MM .  de  Brouillant  { de  Saint- 
«  Ovide)  et  Le  Normant  (de  Mésy)  ont  faite  en 
«  leur  faveur ,  je  leur  ai  procuré  une  somme  de 
«  3,000  livres,  pour  les  aider  à  payer  le  prix  de 
«  cette  maison.  Elles  toucheront  cette  somme  en 
«  deux  années  :  \  ,500  livres  en  1739,  et  autres 
«  1,500  en  1740(1).» 


Ir 


LES  SOEURS  MARGUERITE  AMIOT , 

DITE   DE   I.A   PRÉSENTATION  ; 

MARIE-ANNE    TlIIBIERr.E, 

DITE  SAINTE-PÉLACIE  ; 

MARGUERITE  PIOT  DE  LANGLOISEIUE , 

DITE  SAINT-HIPPOLVTE  ; 

SEPTIÈME,   HUITIÈME    ET    NEUVIÈME  SUPÉRIEURES 
DE    LA   CONGRÉGATION. 

L'année  1 739,  la  sœur  Marie-Élisaheth  Guillet, 
supérieure  de  la  Congrégation ,  mourut  à  Ville- 
marie ,  le  23  du  mois  d'octobre ,  âgée  de  cin- 
quante-cinq ans ,  et  fut  inhumée  dans  l'église 
(i)  Registres  paroissiale  le  26  du  même  mois  (2).  Pour  lui  suc- 
(leViifemorie,  céder,  OU  élut  la  sœur  Marguerite  Amiot,  dite  de 

octobre  1739.  .  , 

la  Présentation ,  qui  avait  donné  des  preuves  de 
son  zèle  et  de  sa  capacité  dans  diverses  missions, 
spécialement  dans  celle  de  Québec,  l'une  des 
plus  importantes  de  l'institut.  Après  qu'elle  eut 
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gouverné  la  Congrégation  pendant  six  ans,  on 
élut  en  sa  place  la  sœur  Anne -Marie  Thibierge, 
dite  Sainte-Pélagie  ;  et  à  celle-ci  succéda  au  bout 
de  six  ans  la  sœur  Marguerite  Piot  de  Langloi- 
serie ,  dite  de  Saint-Hippoly te  (l).La  sœur  de  Lan- 
gloiserie ,  fille  du  major  de  Québec  de  ce  nom  et 
de  Marie-Thérèse  Dugué ,  était  née  à  Varennes , 
près  de  Villemarie,  le  1 0  du  mois  de  février  i  702, 
et  avait  eu  pour  parrain  M.  Christophe  Dufrost 
de  Lajemmerais  (2) ,  père  de  M"*  d'Youville ,  qui 
fut  dans  la  suite  fondatrice  et  première  supérieure 
des  sœurs  de  la  Charité  de  Villemarie.  Elle  entra 
en  1720  à  la  communauté  des  sœurs  de  la  Con- 
grégation ,  où  son  mérite  et  ses  vertus  la  firent 
élever  aux  premiers  emplois  de  la  communauté, 
el  enfin  à  la  charge  de  supérieure  qu'elle  occupa 
deux  fois  (3).  Après  sa  première  élection,  elle 
écrivit  à  M.  Cousturier  pour  lui  en  faire  part  et 
pour  se  recommander  à  ses  prières.  <(  On  ne  peut 
«  être  plus  édifié  que  je  le  suis,  lui  répondit 
««  M.  Cousturier,  des  sentiments  de  ferveur  dont 
«  votre  communauté  me  parait  être  remplie.  Je 
«  ne  puis  que  vous  exhorter  à  vous  maintenir 
<*  dans  les  saintes  dispositions  oîi  vous  êtes  ;  et  je 
«  suis  persuadé  que  vous  trouverez  pour  cela, 
«*  de  la  part  de  nos  Messieurs,  tous  les  secours 
«  dont  vous  aurez  besoin  (4).  »  Les  événements 


(l)  Mémoire 
particulier 
sur  les  supé- 
rieures de  lit 
Congrégation. 


[i)  Registres 
de  In  paroisse 
de  Vorennes. 
il  ftc,:  1702. 
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les  plus  remarquables  pour  l'histoire  de  la  Con- 
grégation ,  arrivés  sous  la  supériorité  des  sœurs 
Amiot ,  Thibierge  et  de  I^angloiserie ,  furent  rela- 
tifs à  la  mission  de  Louisbourg  ;  et  pour  ne  pas 
en  interrompre  le  récit ,  nous  réunirons  ici  sous 
un  même  titre  le  gouvernement  de  ces  trois  supé- 
rieures. 


î* 


CHAPITRE    XV. 

PREMIÈRE  RÉVOLUTION  DE  LOUISBOURO, 
LES    SOBURS    SONT    TRANSPORTEES    EN    FRANCE. 


il  I  .       i 


.■> 
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I. 

Fondation 

de 

M.  de  Forant, 

en  faveur 
de  la  mission 

de 
Louisbourg. 


Lorsque  la  sœur  Amiot  fut  élue  supérieure  de 
la  Congrégation ,  M.  Isaac-Louis  de  Forant ,  capi- 
taine de  vaisseau ,  non  moins  distingué  par  ses 
belles  qualités  que  par  la  droiture  et  l'intégrité 
de  sa  conduite ,  était  alors  chargé  du  gouverne- 
ment de  rUe  lloyale.  Pei-sonne  n'appréciait  r  v 
que  lui  les  services  que  le  pays  retiraii  de.  .a- 
vaux  des  sœurs  de  la  Congrégation  et  ne  dési- 
rait plus  vivement  de  rendre  ferme  et  solide 
leur  établissement  dans  cette  colonie.  Ayant  été 
atteint,  au  mois  d'avril  1740,  d'une  fluxion  du 
poitrine  qui,  le  treizième  jour,  ne  laissa  plus 
d'espoir  de  le  conserver,  ce  jour-là,  qui  était  le 
10  mai,  il  lit  appeler  le  sieur  Laborde,  iiolairo 
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du  lieu,  et  par  ses  dispositions  testamentaires  (1), 
il  fonda,  en  faveur  de  l'établissement  de  la  Con- 
grégation à  Louisbourg ,  huit  places  de  pension- 
naires, pour  des  fdles  d'officiers  de  l'île  Royale. 
Il  voulut  que  le  gouverneur  nommât  lui-môme  h 
ces  places ,  et  que  dans  le  eas  où  le  nombre  de 
huit  pensionnaires  ne  serait  pas  rempli ,  le  sur- 
plus des  fonds  qu'il  assignait  pour  sa  fondation , 
retournât  à  la  communauté  des  sœurs.  Ce  jour-là 
même,  M.  de  Forant  mourut  fort  chrétienne- 
ment ;  on  lui  fit  des  funérailles  proportionnées  à 
la  place  qu'il  occupait,  et  on  l'inhuma  dans  la 
chapelle  des  casernes,  par  ordre  de  M.  Higot,  com- 
missaire de  la  marine ,  son  exécuteur  testamen- 
taire (2).  Le  28  du  même  mois,  M.  de  Bour- 
ville  écrivait  au  ministre  :  «  J'ai  l'honneur  de 
«  vous  informer  de  la  perte  considérable  qu'a 
M  faite  la  colonie,  par  le  décès  de  M.  de  Forant. 
«  Il  était  fort  aimé  et  a  été  regretté  généralement 
«  de  tout  le  monde.  On  peut  dire  que  c'est  à 
«  juste  titre ,  car  il  était  très-porté  pour  les  habi- 
«  tants  ;  et  il  est  aisé  d'en  juger  par  la  fondation 
«  qu'il  a  faite  à  sa  mort,  d'une  rente  annuelle 
«  aux  sœurs  de  la  Congrégation  de  Louisbourg, 
«  pour  huit  places  de  filles  d'officiers  de  l'Ile 
«  Royale  (3).  » 
Ce  digne  gouverneur  avait  ordonné  que  ces 


(1)  Arr/iive-^ 
de  la  nmrinn  ; 
lettre  de  M. 
Higot  au  mi- 
nistre, du  29 
mai  1740.  — 
Dépi'c/ies  de 
1742,  lettres 
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roi ,  du  22 
août ,  jKJur  les 
sœurs  de 

Louisijourg. 


(2)  Lettre  de 
M.  Bigot, '\hià. 
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pensions  seraient  prises  à  perpétuité  sur  la  suc- 
cession qu'il  laissait  ;  et ,  pour  plus  grande  sûreté, 
il  les  avait  hypothéquées  sur  tous  ses  biens.  Sa 
seule  héritière,  M"*  Marguerite  de  Forant,  sa 
sœur,  consentit  avec  joie  à  l'exécution  de  dispo- 
sitions si  religieuses;  seulement,  elle  demanda 
qu'en  donnant  un  fonds  sulFisant  pour  le  paie- 
ment des  huit  pensions,  le  restant  des  biens  de 
M.  de  Forant  fût  affranchi  de  l'hypothèque  per- 
pétuelle dont  ils  étaient  tous  chargés  par  cette 
fondation,  et  elle  offrit  32,000  livres,  dont  les 
sœurs  se  contentèrent  (1).  En  conséquence,  le 
1 7  octobre  de  l'année  suivante  1 741 ,  M.  Lartigue 
fils,  au  nom  de  M"*  de  Forant,  d'une  part,  et 
les  sœurs  de  la  Congrégation  de  l'autre,  firent 
une  transaction  par  laquelle  celles-ci,  en  accep- 
tant les  32,000  livres,  déchargèrent  de  toute 
hypothèque  les  autres  biens  du  fondateur  (2). 
Comme  on  ne  trouvait  pas  à  !..ouisbourg  le  moyen 
de  placer  ces  fonds  avec  toutes  les  sûretés  con- 
venables, on  prit  le  parti  de  les  mettre  sur  le 
clergé  de  France,  qui,  par  contrat  du  1"  juin 
1 742 ,  assura  1 ,600  livres  de  rente  annuelle  à 
l'établissement  de  Louisbourg  (3).  Enfin,  pour 
donner  à  ces  divers  arrangements  toute  la  fci- 
meté  désirable,  le  roi  voulut  bien  les  confinner 
par  des  lettres  patentes ,  le  22  août  de  la  même 
année  (4). 
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Les  choses  ayant  été  ainsi  terminées  à  la  sa- 
tisfaction commune  de  M"*  do  Forant  et  des 
sœurs,  M.  Du  Quesnel,  gouverneur  de  Louis- 
bourg,  nomma  aux  places  nouvellement  fondées. 
Il  fit  jouir  de  cette  faveur  deux  filles  d'officiers, 
qui  étaient  déjà  pensionnaires  chez  les  sœurs  : 
les  demoiselles  de  Govagne  et  de  Lespérance  ;  et 
il  leur  en  adjoignit  quatre  autres  :  les  demoiselles 
Benoit,  Thierry,  Lopinot  et  La  Fresillier,  les 
seules  filles  d'officiers  de  la  colonie  qui  fussent 
en  âge  d'être  placées  à  la  Congrégation.  Comme 
il  restait  encore  deux  places  à  remplir,  il  crut 
d'abord  qu'au  défaut  de  filles  d'officiers ,  il 
pouvait  en  disposer  en  faveur  de  filles  d'officiers 
de  plume  (*).  Il  consulta  cependant  le  ministre 
sur  cette  interprétation  ;  mais  ayant  lu  avec  plus 
d'attention  le  testament ,  il  y  vit  que ,  dans  le 
cas  où  il  ne  se  trouverait  pas  assez  de  filles  d'of- 
ficiers pour  rempUr  la  fondation,  les  places 
qui  seraient  vacantes  tourneraient  au  profit  des 
sœurs,  pour  les  aider  à  faire  les  réparations 
utiles  à  la  communauté  :  ce  qui  lui  fit  croire  que 
l'intention  du  testateur  avait  été  de  favoriser 


(')  On  enlendail  pur  les  officiers  de  plume,  le  conInMeur  (,j  yirchii<es 
(le  la  marine;  les  écrivains  principaux,  ordinaires  el  autres;  ^«  '"^  '^'^l'î^! 
le  trésorier  ;  le  garde  des  magasins  (1).  non.' 
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seulement  les  officiers  d'épée,  tous  assez  m.il 
pourvus  dans  la  colonie  (1).  Le  ministre  lui  ré- 
pondit en  efl'et  :  «  11  ne  peut  pas  être  question 
«  de  filles  d'offiriere  de  plume,  au  défaut  de 
«  filles  d'officiers  d'épée  ;  et  lorsqu'il  n'y  aura 
«  pas  un  nombre  suffisant  de  filles  de  cette  der- 
«  nière  espèce  pour  remplir  les  huit  places,  il 
«  faudra  s'en  tenir  à  la  clause  du  testament  (2).» 
Mais  l'établissement  de  la  Congrégation  de 
Louisbourg  ne  jouit  pas  longtemps  des  bien- 
faits de   M.  de  Forant.  Les  sœurs   avaient  à 
peine  touché  la  première  année  de  cette  rente, 
et  venaient  d'en    employer  le  prix  en   pro- 
visions pour  elles  et  pour  leurs  pensionnaires, 
lorsque  la  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  la  ville  fut  assiégée  par  les  colonies 
anglaises  et  capitula  au  mois  de  juin  1745.  Les 
nouveaux  maîtres  de  Louisbourg,  qui  avaient 
ruiné  la  maison  des  sœurs  pendant  le  siège ,  firent 
un  corps  de  garde  de  ce  qui  en  restait  ;  et  après 
avoir  pillé  toutes  les  provisions  et  tous  les  effets 
qu'ils  y  trouvèrent ,  sans  en  excepter  le  linge  et 
les  habits  à  l'usage  des  sœurs  (3),  ils  mirent  ces 
filles  avec  leurs  pensionnaires  sur  des  navires, 
aussi  bien  que  le  reste  des  habitants  de  Louis- 
bourg, et  les  transportèrent  en  France  (4).  Elles 
arrivèrent  à  Rochefort  le  24  du  mois  d'août;  de 
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là  elles  se  rendirent  à  La  Rochelle ,  où  elles  se 
logèrent  dans  l'hôpital  des  Oi-phelines,  appelé  de 
Saint-Étienne.  Les  émotions  et  les  frayeure  dont 
elles  n'avaient  pu  se  défendre  durant  le  siège , 
jointes  aux  privations  et  aux  fatigues  (ju'elles 
purent  à  endurer  dans  leur  traversée ,  altérèrent 
considérablement  leur  santé,  et  l'une  d'elles  (1), 
la  sœur  Saint-Placide  (2) ,  mourut  peu  après  leur 
arrivée  en  France.  Comme  l'hôpital  des  Orphe- 
lines avait  à  peine  de  quoi  suffire  à  ses  propres 
besoins ,  elles  furent  dans  la  nécessité  d'y  payer 
leur  pension,  et  de  se  fournir  encore  le  bois, 
l'éclairage ,  le  blanchissage ,  enfin  de  se  pourvoir 
de  linge,  de  couvertures  et  d'habits  (3).  Elles 
comptaient  payer  toutes  ces  dépenses  au  moyen 
de  la  pension  de  \  ,500  livres  que  le  roi  leur  fai- 
sait auparavant  à  Louisbourg  ;  et  en  effet ,  après 
leur  arrivée  en  France  ,  le  ministre,  M.  de  Mau- 
repas,  avait  écrii  à  l'intendant  de  la  marine,  à 
Rochefort ,  de  fournir  à  leurs  besoins ,  à  compte 
de  leur  pension  de  l'année  présente  (4). 

Mais  ces  ordres  restèrent  sans  exécution  ;  et , 
({uoique  M.  Bigot  eût  assuré  les  sœure  qu'il  s'était 
adressé  pour  elles  au  ministre ,  elles  ne  reçurent 
néanmoins  aucune  sorte  de  secoure.  Le  \  8  mars 
de  l'année  suivante  1746,  elles  écrivirent  direc- 
tement au  ministre  pour  lui  faire  connaître  leur 
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situation  ;  et  enfin  elles  réitérèrent  plusieurs  fois 
leurs  instances,  sans  obtenir  plus  de  satisfaction, 
à  cause  du  peu  de  concours  qu'elles  trouvaient  de 
la  part  des  employés  subalternes.  Dans  leur  re- 
quête à  M.  de  Maurepas,  la  sœur  Arnaud,  dite 
Saint -Arsène,  qui  étidt  alors  leur  supérieure, 
s'exprimait  ainsi  :  «  Les  filles  de  la  Congrégation , 
«  établies  à  l'île  Royale ,  par  ordre  du  roi ,  pour 
«  l'instruction  des  jeunes  filles  de  cette  colonie, 
«  ont  déjà  représenté  plusieui-s  fois  à  Votre  Gran- 
«  deur  les  pressants  secours  dont  elles  ont  besoin 
«  pour  subsister,  sans  avoir  rien  pu  obtenir. 
«  Votre  Grandeur  sait  Monseigneur,  qu'elles  ont 
«  subi,  par  l'événement  de  la  prise  de  Louis- 
«  bourg,  le  sort  de  tous  les  habitants  de  cette 
«  ville;  et  qu'après  y  avoir  perdu  la  petite  habi- 
«  tation  qu'elles  y  avaient,  et  tous  leurs  effets, 
M  elles  ont  été  obligées  de  repasser  en  France, 
«  dénuées  de  tout  Elles  ne  vous  feront  point  ici 
«  le  détail  de  ce  qu'elles  ont  eu  à  souffrir  pen- 
«  dant  le  siège  et  dans  la  travereée  de  Louisbourg 
«  à  Rocliefort.  Vous  pouvez.  Monseigneur,  vous 
«  le  représenter.  Les  misères  qu'elles  ont  eu  à 
«  souffrir  les  ont  réduites  dans  l'état  le  plus  dé- 
«  plorable,  à  deux  doigts  de  la  mort,  par  les 
«  maladies  qui  en  ont  été  les  suites.  N'est-il  pas 
««  bien  triste  pour  de  pauvres  religieuses,  éloi- 


•'lail  à^ 

MTVict' 

l.a  SI 
Ainiol , 
marie, 
iiK'c  le 


1 1      (.'■ 


'è      * 


y 


\^ 


ANNE  THIBIEHGE,    8*  SrrÉHIECllE,    1746.  363 

guéos  de  plus  de  douze  cents  lieues  de  leur  com- 
munauté, de  se  trouver  dans  un  pays  étranger 
sans  recevoir  aucun  secours?  De  six  cju' elles 
étaient,  la  moil  en  a  enlevé  la  moitié  (*).  Ainsi, 
elles  ne  sont  plus  que  trois ,  qui  se  sont  retirées 
à  La  Rochelle,  chez  les  sœurs  de  l'hôpital  Saint- 
Etienne,  où  l'on  a  bien  voulu  leur  donner  chari- 
tablement l'hospitalité.  Elles  se  sont  engagées 
d'ypayerleur  pension,  espérant  de  la  charité  et 
de  la  bonté  de  Sa  Majesté  qu'elle  voudrait  bien 
la  faire  payer  et  avoir  égard  à  leur  situation. 
Ces  pauvres  fdles  ne  demandent  simplement 
que  l'équivalent  des  rations  accordées  aux 
autres  habitants  de  Louisbourg,  qui  ont  été 


(*)  La  s(pur  Marguerilc  Trollier,  dite  Saint-Joseph,  qui 
HàW,  devenue  fort  infirme,  avait  pris  le  parti  de  repasser  en 
Canada  avec  la  sœur  Saint-Benoit,  qui  devait  la  soigner 
dans  le  voyage.  Elle  n'eut  pas  la  consolation  de  mettre  le 
pied  sur  le  sol  canadien,  étant  morte  dans  le  navire  ,  vis-à- 
vis  de  l'Ile  d'Orléans ,  et  sans  qu'il  fût  possible  de  la  trans- 
porter il  terre,  pour  qu'elle  put  y  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments. Elle  fut  inhumée  ii  la  cathédrale  de  Québec  ,  dans  lu 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié,  le  6  octobre  17 i6,  elle      ,,)  ^nmoire 
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«  obligés  (le  repasser  en  France.  Klles  se  sont 
«  di\jà  adressées  plusieui-s  fois  à  Votre  (irandeiir, 
«  sans  en  avoir  obtenu  ni  réponse ,  ni  secours  : 
«  hélas  !  peut-tMre  parée  tpie  vos  ordres  sur 
«  cela  n'ont  pas  été  exécutés.  S'il  en  était  ainsi, 
«  elles  vous  supi)Iieraient  d'adresser  vos  ordres 
«  à  M.  l'abbé  de  l'Ile- Dieu,  vicaire  général  du 
«  Canada ,  résidant  à  Paris ,  qui  les  leur  enver- 
«  rait,  afin  qu'elles  pussent  en  demander  ici 
«.  elles-mêmes  l'exécution  aux  personnes  cpii 
«  sont  chargées  de  ces  détails.  Votre  intention. 
«  Monseigneur,  n'est  piis  de  laisser  périr  de  faim 
«  et  de  besoin  de  pauvres  filles  qui  ont  consacré 
«  leur  temps ,  leurs  veilles  et  leui-s  soins  à  rem- 
«  plir  les  intentions  du  roi.  Les  habitants  de  l;i 
«  colonie  de  Louisbourg  ont  ressenti  les  effets  de 
«  la  charité  de  Sa  Majesté.  Elles  sont  aussi  ses 
«  sujets  ;  et  elles  osent  espérer  qu'elle  aura  lis 
S  ""'""*'  «  mômes  bontés  pour  elles  (1).» 

1747.  M.  Pierre  de  Larue,  abbé  de  l'Ile-Dieu ,  don! 

il  est  ici  parlé  ,  portait  en  effet  un  intérêt  très- 
sincère  aux  sœurs  de  la  Congrégation.  Il  joignit 
ses  représentations  à  leur  supj)lique  ;  et  par  ce 
moyen  le  ministre  fut  informé  de  la  néghgeuce 
qu'on  avait,  mise  à  les  assister.  De  nouveaux 
ordres  furent  expédiés  à  Hocheforl;  mais  ces 
ordres  n'eurent  pas  plus  d'elfel  que  les  précé- 
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(lents.  Après  avoir  adressé  pendant  six  mois  une 
miillilnde  de  lettres  sans  obtenir  plus  de  succès, 
M.  de  rile-Dieu  écrivait  au  ministre ,  le  21  avril 
1747  :  M  J'ai  bien  de  la  peine  à  m'imaginer  pour- 
«  (juoi  on  a  laissé  jus(iu'i\  présent  ces  bonnes 
((  riîligieuses  sans  ressources,  après  les  ordres 
«  <(ue  vous  avez  donnés  à  ce  sujet  ;  mais  je  m'en 
((  liens  sur  cela  h  ma  surprise  ,  et  ne  porte  pas 
«  plus  loin  mes  réflexions  (1).  » 

S'il  était  permis  d'en  faire  quelqu'une ,  on 
pourrait  conjecturer  peut-être  que  les  employés 
du  gouvernement  différaient  d'exécuter  les  ordres 
du  ministre ,  dans  l'espérance  de  retenir  pour 
eux-mêmes  les  sommes  destinées  pour  les  sœura, 
lorsque  celles-ci  seraient  repassées  dans  la  Nou- 
velle-France. Car,  dès  leur  arrivée ,  M.  de  Mau- 
repas  avait  écrit  à  l'intendant  de  la  marine  à 
Uocliefort  :  «  De  faire  fournir  aux  sœurs  les  se- 
«  eoui's  dont  elles  auraient  besoin,  jusqu'à  ce 
«  qu'on  pût  les  renvoyer  à  leur  communauté  en 
M  Canada  (2);  »  et  l'année  1747,  on  les  pressa 
beaucoup  d'y  retourner  par  les  vaisseaux  du  gou- 
verneinent,  sur  lesquels  on  leur  offrit  le  passage. 
Mais  comme  la  guerre  persévérait  toujours ,  et 
([ue  depuis  les  horreurs  que  les  sœurs  avaient  eues 
sous  les  yeux  dans  la  prise  de  Louisbourg ,  elles 
lézardaient  connue  le  dernier  des  malheurs  de 
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tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  elles  refu- 
sèrent absolmnent  de  s'embarquer.  «  A  mon 
«  arrivée  à  La  Rochelle ,  »  écrivait  M.  Le  Loutre, 
missionnaire  de  l'Acadie ,  à  M.  l'abbé  de  Tlle- 
Dieu,  «  ma  première  visite  fut  chez  les  sœurs 
«  de  Louisbourg.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  les 
«  engager  à  passer  la  mer  ;  je  n'y  ai  pas  réussi  ; 
«  et  elles  m'ont  résisté  fortement.  Elles  ne  vou- 
«  draicnt  pas  courir  le  risque  de  se  faire  prendre 
M  par  les  Anglais.  Voilà  ce  qui  les  empêche  d'en- 
«  Ireprendre  ce  voyage.  A  la  paix  qu'elles  sou- 
«  haitent  de  tout  leur  cœur,  elles  passeront.  Si 
«  elles  restent  en  France,  elles  ne  sont  nulle- 
«  ment  attachées  à  ce  pays ,  qu'elles  regardent 
«  comme  un  lieu  d'exil.  Elles  soupirent  toujours 
«  après  le  Canada ,  et  elles  ne  mourront  pas  con- 
«  tentes  qu'elles  ne  revoient  leurs  sœui's  (I).  » 

M.  Le  Loutre  ajoutait  :  «  Le  paiement  de  la 
«  gratification  que  la  cour  leur  a  accordée,  n'est 
«  pas  fait  encore.  »  Les  sœurs  n'avaient  en  effet 
lien  reçu.  Une  violation  si  affectée  et  si  persévé- 
rante des  ordres  du  ministre  peut  justement  faire 
soupçonner  la  probité  de  ceux  qui  avaient  été 
chargés  de  leur  faire  parvenir  ces  secours.  «  J'ap- 
«  prends,  écrivait  M.  de  Maurepas  à  M.  Bigot. 
«  que  les  sœurs  de  la  Congrégation  de  l'île 
«  Royale  ,  n'ont  point  été  payées  de  leur  giali- 
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a  fication ,  quoique  le  fonds  en  ait  été  remis  à 
a  Rochefort ,  et  que  j'aie  envoyé  les  ordres  né- 
«  cessaires  dans  ce  port ,  pour  les  leur  faire  lou- 
«  cher.  Je  vous  prie  de  me  rendre  compte  de  ce 
«  qui  s'est  passé  sur  cet  article  (1).  »  Enfin,  on 
se  résolut  à  tlonner  aux  sœurs  la  modique  somme 
de  1,040  livres,  sur  celle  de  plus  de  5,000  qui 
leur  était  due,  de  la  rente  annuelle  de  \  ,500  li- 
vres que  le  roi  leur  avait  assignée  pour  leur  sub- 
sistance ,  et  qu'elles  n'avaient  pas  reçue  depuis 
près  de  quatre  ans.  Heureusement,  elles  touchè- 
rent deux  années  de  la  rente  de  M.  de  Forant ,  qui 
leur  produisirent  3,200  livres  ;  et  au  moyen  de  ce 
secours,  elles  purent  suffire  à  leurs  besoins  (2). 

Le  18  octobre  1748 ,  la  paix  fut  conclue  entre 
la  France  et  l'Angleterre ,  par  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle;  et  l'île  Royale  devant  passer  de  nou- 
veau en  la  possession  des  Français ,  les  sœurs  se 
virent  alors  au  terme  de  leur  exil.  Mais  la  per- 
spective du  dénûment  où  elles  allaient  se  trou- 
ver réduites  à  Louisbourg ,  si  le  gouvernement 
les  renvoyait  dans  cette  colonie,  diminua  de 
beaucoup  leur  joie.  L'évoque  de  Québec,  M.  de 
Pontbriant ,  désirait  beaucoup  qu'elles  y  retour- 
nassent. «  Les  raisons  qui  vous  ont  porté  à 
«  établir  à  Louisbourg  les  sœurs  de  la  Congré- 
«  gation ,  écrivait- il  au  ministre,  me  persua- 
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de  ta  marine  : 
défjéches  de 
nkl.lettredu 
8/nflj.fol.  3i. 


{î)  IbiJ.; 
supplique  des 
sœurs:  étot  de 
leurs  dépen- 
ses depuis  le 
24  août  1745. 

1748. 

VU. 
l'aix  entre  l.i 

France  et 

l'Angleterre; 

les  sœurs 

retournent 

à  Louisbourg. 


1  i  .(  !. 


M  : 


M 


!?'!  ii 


fi  > 


»  h 


'^""^  ouihrk  indispensable ,  ainsi  qu'elles-mêmes  l'écrivaient 
tint,  du  7  no-  ^^  ]^  ^g  Maurepas.  «  Les  religieuses  de  la  Con- 
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M  dent  que  vous  y  renverrez  celles  qui  sont  à  La 
M  Rochelle;  et  comme  elles  ont  tout  perdu,  je 
«  crois  qu'elles  auraient  besoin  en  France  de 
«  quelque  secours  pour  porter  le  nécessaire  à 
(1)  Archives  «  Louisbourg  (1).  »  Ce  secours  leur  était  en  effet 

de  la  mni'ine;  ^ 

lettre    d     

de      Pou 
unt,  du 
vemhre  1748. 

«  grégation  de  Notre-Dame,  ci-devant  établies  à 

«  Louisbourg,  lui  disaient  -  elles ,  prennent  la 

«  liberté  de  vous  représenter  qu'il  ne  leur  reste 

«  actuellement  que  155  livres,  ce  qui  les  met 

«  hors  d'état  de  faire  aucun  préparatif  pour  leur 

«  retour  dans  cette  ville,  si  vous  jugez  à  propos 

M  de  les  y  renvoyer.  Dans  cette  supposition, 

«  Monseigneur,  elles  vous  supplient  de  consi- 

«  dérer  :  1"  qu'elles  sont  dépourvues  de  tout  ; 

«  2°  que  leur  maison  a  été  détruite  pendant  le 

«  siège,  qu'il  convient  par  conséquent  de  la  ré- 

«  tablir  ;  que  d'ailleurs  elle  est  trop  petite  poui' 

«  contenir  les  pensionnaires  et  les  externes  ; 

«  3°  qu'elles  auraient  besoin  de  rations  pour  six 

«  sœurs  religieuses,  et  pour  deux  filles  domes- 

«  tiques  dont  elles  ne  peuvent  se  passer;  4"  elles 

«  p'-ennent  encore  la  liberté  de  vous  représenter 

«  que  sur  la  gratification  annuelle  de  1,500  li- 

M  vres,  que  le  roi  leur  donne,  il  leur  est  dû 

«  0.400  livres,  qu'elles  vous  supplient  <le  leur 
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«  faire  payer,  pour  les  aider  à  acheter  les  meu- 
tt  blés  et  les  ustensiles  nécessaires  afin  de  pou- 
«  voir  se  rétablir  dans  leur  maison.  .5°  Enfin,  dans 
«  le  cas  où  vous  jugerez  à  propos  de  les  renvoyer 
«  à  Louisbourg,  elles  osent  espérer  que  vous 
«  voudrez  bien  leur  accorder  leur  passage  sur  un 
tt  vaisseau  du  roi  (1  ).  » 

Le  passage  leur  fut  accordé  en  effet  ;  mais  on 
répondit  que  la  gratification  annuelle  dont  elles 
jouissaient   autrefois    ne    serait   rétablie    que 
quand  elles  auraient  repris  leurs  fonctions  à  l'île 
Royale  (2).  En  attendant,  on  leur  fit  donner  une 
somme  de  600  livres  destinée  à  leurs  préparatifs 
de  voyage  (3);  et  il  fut  réglé  qu'à  Louisbourg 
on  leur  payerait  comme  autrefois  leur  traitement , 
et  qu'on  rétablirait  aussi  celui  des  Récollets  et 
celui  des  religieux  de  la  Charité  qu'on  y  ren- 
voyait pareillement  pour  y  reprendre  leurs  fonc- 
tions (4).  M.  Des  Herbiers,  gouverneur  de  l'Ile 
Royale,  et  M.  Prévost,  ordonnateur  de  la  marine, 
recurent  ordre  de  se  mettre  en  mer,  avec  une 
partie  des  habitants  de  Louisbourg  transportée  en 
France  ;  et  enfin,  les  sœurs  s'embarquèrent  aussi 
au  mois  d'août  de  cette  même  année  1749  (5). 
C'étaient  la  sœur  Arnault,  dite  Saint  -  Arsène , 
supérieure ,  et  les  sœui's  Saint -Louis  et  Sainte- 
Gertrude. 

n.  24 


(1)  Archives 
de  la  marine; 
mémoire  joint 
à  la  lettre  de 
M.  l'abbé  de 
V Ile-Dieu,  du 
5  décembre 
1748. 

1749. 


(2)  Ibid. : 
dépêches  de 
1749,  lettre  à 
M.  de  nie- 
Dieu,  du  21 
avril. 

{9)  Archives 
du  séminaire 
de  SointSul- 
pice  de  Paris; 
registre  :  Con- 
grégation de 
Louisbourg, 
lettre  de  la  su- 
périeure, du 
24  septembre 
1750. 

{i)  Archives 
de  la  marine  ; 
dépêches  de 
1749,  fol.  8. 


(5)  Archives 
du  séminaire, 
ibid. 
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ne  peuvent 
d'abord 

reprendre 
leurs  fonctions 
à  l^Hiisboui'g. 

Les  sœurs 
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renjplacent 
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1750. 

{i)Arc/iivPs 
de  la  mari- 
ne, lettre  des 
sœur.s  au  tni- 
nisfre,  du  10 
orlo/jre  1753. 
—Arr/iive.  uit 
se'winin're  de 
Saùit-Stdfiire 
de  Paris;  re- 
gistre :  Con- 
gréj^ation  de 
Louisbourg. 
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CHAPITRE    XVI. 


RÉTABLISSEMENT  DE  LA    MISSION  DE  LOUISBODRa; 

SA  RVINE  TOTALE,  PAR  LA  SECONDE  CATASTROPHE  DE  CETTE  VILLE. 

LES  SOEURS  SONT  DE  NOUVEAU  TRANSPORTÉES  EN  FRANCE. 


Dieu,  qui  voulait  sanctifier  par  la  croix  les  sœurs 
missionnaires  de  Louisbourg ,  permit  que  leur  vie 
ne  fût  plus  dans  ce  lieu  qu'une  suite  d'épreuves, 
de  privations  et  de  soutTrances.  En  arrivant,  elles 
trouvèrent  leur  maison  si  délabrée,  qu'il  leur  fut 
impossible  d'y  prendre  leur  logement  ;  et  elles 
se  virent  dans  la  nécessité  d'en  louer  une  à  leurs 
frais,  dont  le  loyer  leur  coûtait  chaque  année  de 
cinq  à  six  cents  livres.  Cettt  maison  était  d'ail- 
leurs si  incommode  et  si  peu  appropriée  aux 
besoins  de  leur  établissement,  qu'elles  ne  pou- 
vaient y  rece>'oi-  des  pensionnaires ,  ni  même  y 
faire  l'école  aux  jeunes  filles  du  pays  (1).  iM.  Des 
Herbiers  et  M.  Prévost  en  écrivirent  incontinent 
au  ministre,  et  lui  représentèrent  la  nécessité 
urgente  de  reconstruire  l'ancienne  maison  des 
sœurs.  La  communauté  de  Villemarie,  ne  doutant 
pas  que  cette  recommandation  n'eût  aussitôt  son 
elFet,  s'empressa  de  faire  partir,  cette  mémo 
année  1750,  deux  nouvelles  sœurs  pour  l'île 
Royale  :  les  sœurs  Sainte-Thècle  et  Saiut-Vincent- 
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•oixlessœuvs 
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nent;  et  elles 
ev  uue  à  leurs 
ique  année  de 
on  était  d'ail- 
ppropriée  aux 
l' elles  ne  pou- 
es ,  ni  même  y 
jays(l).M.Des 
!iit  incontinent 
lut  la  nécessité 
lie  maison  ans 
trie,  ne  doutant 
Hit  aussitôt  son 
cette   même 
iurs  pour  Vile 
!t  Saint-Vincent- 
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de-Paul  (1).  Mais  le  ministre  ayant  ouï  dire ,  quoi- 
que sans  fondement,  que  la  rente  de  M.  de  Forant 
n'avait  point  encore  été  payée  aux  sœurs  depuis 
sa  création ,  et  concluant  de  là  qu'elles  avaient 
droit  à  une  somme  de  12,000  livres,  refusa  de 
faire  rétablir  leur  maison  (2)  ;  en  sorte  que  les 
sœurs,  incapables  de  leur  côté  de  la  rebâtir,  ne 
purent  encore  rouvrir  leurs  écoles. 

Sur  ces  entrefaites ,  l'une  des  trois  sœurs  reve- 
nues de  France  à  Louisbourg,  la  sœur  Sainte- 
Gertrude ,  atteinte  de  paralysie ,  se  trouvait 
hors  d'état  de  rendre  aucun  service  à  la  mis- 
sion. La  sœur  Saint -Arsène,  sa  supérieure,  la 
renvoya  à  Villemarie ,  dans  la  compagnie  d'une 
fille  séculière  pour  la  soigner  dans  le  voyage  ; 
et  enfin,  lorsque  les  sœurs  Sainte  -  Thècle  et 
Saint-Vincent  furent  arrivées  à  Louisbourg ,  elle 
prit  le  parti  de  renvoyer  encore  à  Villemarie  la 
sœur  Saint-Louis  (3) ,  dont  la  présence  ne  pouvait 
lui  être  nécessaire ,  la  mission  de  Louisbourg  de- 
venant comme  inutile ,  faute  d'une  maison  pour 
y  réunir  les  enfants. 

Il  est  vrai  que  M.  de  l'Ile -Dieu  venait  d'ob- 
tenir une  petite  rente  pour  cette  mission.  Sachant 
l'état  de  dénûment  des  communautés  de  filles  en 
Canada  et  particulièrement  de  celle  de  Louis- 
bourg ,  il  avait  intéressé  en  leur  faveur  la  charité 


(l)  Mémoire 
particulier 
sur   In    ('on- 
rjréoiih'ou,    — 


{2)  Archives 
de  In  mnrine  ; 
lettre  de  A/M. 
Des  Herbiers 
et  Prévost,  du 
19  tiini  1750, 
fol.  30. 


(3)  Mémoire 
particulier 
sur    In    Con- 
grégation. 
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de  rebâtir 
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1752, 

{l)  Archiver 
du  s'émitmiie 
lie  Sninf-Sul- 
pice  de  Paris; 
ref/is  Ire. ■Con- 
grégation «le 
l^ouisbourg; 
lettres  ixiten- 
les  du  roi ,  du 
3  juin  1736. 


(lu  prince  Louis  duc  d'Orléans,  oncile  du  roi.  Par 
acte  du  28  décembre  1749 ,  le  dm;  avait  laissé 
une  rente  annuelle  de  1,000  livres,  pour  leur 
être  distribuée  par  l'évoque  de  Québec;  et  sur 
cette  somme,  100  livres  de  rente  étaient  assi- 
gnées aux  sœurs  de  la  Congrégation  qui  seraient 
établies  au  Détroit,  ou,  au  défaut  de  cet  établisse- 
ment, qui  n'eut  pas  lieu  (*),  à  celles  de  Louis- 
bourg  (1).  Mais  un  secours  si  léger  ne  pouvait 
guère  améliorer  l'état  de  cette  dernière  mission. 
iM.  Le  Loutre,  missionnaire  de  l'Acadie,  dont  on 
a  parlé,  eut  occasion  de  visiter  les  sœure  de 
Louisbourgdans  un  voyage  qu'il  faisait  en  France. 
11  fut  touclié  de  leur  dénûinent,  et  leur  promit 
de  s'intéresser  pour  elles  auprès  du  ministre. 


(1)  Archives  de 
lu  marine  ;  let- 
tre (le  ,»/.  de 
l'ontbriant, 

(2)  Ibi<l.,  I)i'- 
Vfelies  ;  lettres 
l'i  W.  de  l'ont- 
briant ,  du  !H 
mars  MUl  et  du 
1  murs  17'i8. 


(')  M.  fie  Ponlbrianl,  évoque  de  Québec,  avait  fait  déjà 
quelques  lonlalivos  pour  établir  une  mission  au  Détroit.  Il 
écrivait  au  ministre  le  10  novembre  1740  :  «  On  propose  un 
«  établissement  au  Détroit  pour  les  sceurs  de  la  Congréga- 
•  tion;  il  serait  utile  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  pour- 
«  rait  engager  les  haltitants  h  s'y  établir.  Mais,  outre  que  le 
«  temps  n'est  pas  favorable  (car  on  était  en  guerre) ,  je  n'ai 
M  rien  voulu  arrêter  sans  savoir  si  vous  l'approuveriez  (\).  » 
l.e  minisire  n'ayant  point  donné  suite  à  ce  projet,  pour  ne 
pas  engager  la  cour  dans  de  nouvelles  dépenses  (2) ,  M.  de 
Ponlbrianl,  en  1749,  le  proposa  de  nouveau  à  M.  Houille, 
alors  chargé  du  ministère  des  colonies.  Pour  lever  les  ob- 
stacles qui  en  avaient  empéclié  l'exécution,  il  lui  écrivait: 
t  Plusieurs  liabilanis  du  Déiroil  me  sollicileni  de  leur  don- 
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Arrivé  à  Versailles,  il  s'empressa  en  effet  de  lui 

exposer  les  besoins  de  l^ouisbourg ,  et  lui  remit 

un  mémoire  détaillé  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 

plus  urgent  à  faire  dans  cette  colonie,  spécifiant 

en  particulier  le  rétablissement  de  la  maison  des 

sœure  de  la  Conerréeation  (1).  Comme  il  avait   ,  (1).4/v/il•m• 
^     ^  ^    '  de  la  mnrine  ; 

trouvé  le  ministre  assez  disposé  à  entrer  dans  ses  >»ordpreaudes 

*■  articles    lois- 

vues,  M.  Le  Loutre,  à  son  retour  à  Louisbourg, 
fit  part  aux  sœurs  des  intentions  favorables  de 
la  cour,  et  les  assura  que  des  ordres  seraient 
domiés  ,  dès  cette  année  ,  pour  le  rétablissement 
de  leur  maison.  Sur  cette  assurance  plusieurs  fois 
réitérée,  les  sœurs,  qui  désiraient  ardemment 
de  reprendre  l'exercice  de  leurs  fonctions,  em- 
pruntèrent d'un  négociant  de  Louisbourg  les 
fonds  nécessaires  pour  commencer  aussitôt  leur 


ses  par  M.  Le 
Loutre;  lettre 
de  l'ahhé  de 
r  Ile-Dieu,  du 
10  avril  1753. 


'!         I 


avait  fail  déjîi 
i  au  Délroil.  U 
On  propose  un 
c  la  Congri^ga- 
nesse,  el  po»»- 
is,  outre  que  le 
guerre),  je  n'ai 
prouveriez.  (I).» 

projet,  pour  ne 
enses  (2),  M.  de 
au  il  M.  UouilK', 
ur  lever  les  ol)- 

n  lui  écrivait: 

enl  «1«  l^'"'"  ''^"" 


«  ner  trois  sœurs  de  la  Congrégation  pour  l'instruction  de 
«  leurs  iillcs  en  olfrant  de  îeui  fournir  tout  ce  qui  sera  né- 
«  cessaire.  Ainsi  elles  ne  seraient  pointa  eiiargeh  Sa  Majesté. 
«  Je  l'avais  proposé,  il  y  a  quatre  ans ,  à  M.  deMaurepas; 
0  mais  il  ne  parut  pas  dans  la  dii^position  d'entrer  dans  ce 
«  projet.  Je  vous  le  propose  avec  un  parfait  désintéressement  : 
«  je  ne  pouvais  refuser  h  ces  peuples  de  vous  faire  connaître 
"  leurs  désirs  (1),  »  Le  ministre  répondit  que  l'exécution  de  ce 
projet  n'avait  rien  de  pressé,  et  que  d'ailleurs  on  ne  pourrait 
y  donner  suite  qu'après  qu'il  aurait  été  concerté  avec  M.  de 
l.ajonquière  et  M.  Bigot,  alors  charjjés  de  l'administration 
•lu  Canada  (2).  Enfin  ,  les  troubles  politiques  qui  survinrent 
ensuite  liront  perdre  de  vue  ce  dessein. 


(1)  Ibid.  ,/W- 
trv  de  M.  de 
Pontbviant,  du 
a  iioicmb.  1749. 

(2)  n)i(l.,rf('- 
pMws  ;  lettre 
à  M.  de  Pont- 
brlant ,  du  14 
juin  1750  ,  fut. 
62. 
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III. 

Les  travaux 

faits 

à  la  maison 

des  sœurs 

sont  ruinés 

par  un  violent 

ouragan. 


bâtiment,  espérant  d'acquitter  cette  dette  avec 
le  secours  que  le  ministre  devait  assigner  pour  le 
même  objet.  Elles  firent  donc  assembler  et  pré- 
parer le  bois  et  les  autres  matériaux  ;  et  le  Mti- 
ment  fut  poussé  avec  tant  de  diligence,  par  le 
grand  nombre  d'ouvriers  qu'elles  y  employèrent, 
qu'au  commencement  du  mois  d'octobre  de  la 
même  année  1 753 ,  on  avait  déjà  élevé  la  plus 
grande  partie  de  la  charpente  (1). 

Mais  la  mission  de  Louisbourg  était  destinée  à 
éprouver  toutes  sortes  de  disgrâces.  Le  7  d'oc- 
tobre ,  un  coup  de  vent  des  plus  violents  qu'on 
eût  ressf  iti  de  mémoire  d'homme,  fit  dans  toute 
la  colonie  des  dégâts  inouïs,  jusque-là  qu'il  ren- 
versa de  fond  en  comble  tout  ce  qu'on  avait  déjà 
élevé  du  bâtiment  des  sœurs ,  brisa  tous  les  bois , 
les  poutres ,  les  planches ,  et  mit  enfin  tous  ces 
matériaux  dans  un  état  de  dégradation  tel ,  qu'ils 
étaient  tout  à  fait  hors  d'état  de  pouvoir  servir. 
Par  suite  de  ce  désastre ,  non -seulement  les  sœurs 
furent  contraintes  d'abandonner  leurs  travaux  , 
mais  elles  se  virent  encore  dans  l'impuissance  de 
payer  au  négociant ,  dont  on  a  parlé ,  les  avances 
qu'il  leur  avait  faites ,  et  aux  ouvriers  les  sommes 
qui  leur  étaient  dues.  «  Des  circonstances  si  fâ- 
«  cheuses,  écrivaient-elles  au  ministre,  nous 
«  dispensent  malgré  nous  de  continuer  à  recevoir 


et 
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«  des  pensionnaires  et  h  tenir  école ,  ayant  d'ail- 
<(  leuif^  les  plus  grandes  peines  h  subsister  dans 
«  une  colonie  oh  toutes  sortes  de  denrées  sont  à 
«  un  prix  excessif.  Nous  osons  nous  flatte  Mon- 
<(  seigneur,  que  vous  serez  touché  de  notre  état 
«  actuel,  que  nous  ne  pouvons  vous  peindre 
«  aussi  cruel  qu'il  est  ;  et  que,  pour  y  remédier, 
«  vous  voudrez  bien  obtenir  de  Sa  Majesté 
«  qu'elle  daigne  assigner  chaque  année  une 
«  somme ,  jusqu'à  ce  que  notre  maison  soit  en- 
«  tièrement  rétablie,  afin  que  nous  puissions 
«  satisfaire  aux  devoirs  de  notre  institut,  recevoir 
«  des  pensionnaires,  contribuer  h  leur  éducation 
«  et  à  celle  des  enfants  de  la  colonie ,  qui  n'en 
«  ont  que  trop  besoin.  Le  bien  que  vous  ferez  en 
«  cela.  Monseigneur,  sera  très-grand  et  très- 
«  digne  de  vous  (1).  » 

Malgré  les  promesses  données  à  M.  Le  Loutre, 
et  qui  avaient  fait  espérer  à  M.  de  Pontbriant 
que  des  ordres  allaient  être  donnés  cette  même 
année  pour  rétablir  la  maison  des  sœurs  (2) ,  les 
choses  persévérèrent  néanmoins  dans  le  même 
état.  «  Je  ne  vous  donne  point  de  mémoire  sur  la 
«  nécessité  urgente  de  rebâtir  la  maison  des 
«  sœurs  de  la  Congrégation  de  Louisbourg,  » 
écrivait  l'année  suivante  M.  l'abbé  de  l'Ue-Dieu 
au  ministre.  «  M.  Prévost  me  mande  qu'ilal'hon- 


{])  Lettre  des 
sœurs  au  mi- 
nistre, ibid. 

17S4. 

IV. 

La  cour 

négligeant 

de  les  aider, 

les  sœurs 

reconstruisent 

leur  maison 

à 

leurs  propres 

frais. 

(2)  Archives 
du  séminaire 
deVilleinarie; 
lettre  de  M.  de 
l'Ile  -  Dieu  ii 
M.  de  Pont- 
briant ,  du  1»' 
avril  1753. 
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II: 


(  I  )  .1  rrliivos 
fir  1(1  iHiirine; 
Irffre  de  M.  dn 
r  lie -Dieu  ou 
ministre ,  du 
12arri7l754. 


(2).'l/'<7(iir.v 
du  sdiiiin'ure 
de  Siiint-Sul- 
jiirr  de  Paris  : 
registre  :  Con- 
prépation  de 
Loiiislwurg. 


V. 

Etat 
dp  détresse 

où  ces 

constructions 

jettent 

les  sœurs. 

La  cour 

se  pr)[)ose 

de  les  aider. 

{%)  Arc/lires 
de  In  Cotiffré- 
f/ntion  :  or- 
donnanre    de 


«  neur  de  vous  en  écrire.  M.  le  comte  de  Rjiy- 
«  mond  (gouverneur  de  l'Ile  Royale)  est  en 
«  France ,  et  peut  vous  certifier  l'utilité  dont  ces 
«  religieuses  sont  dans  la  colonie,  et  l'impossi- 
«  bilité  oh  elles  se  trouvent  d'y  rester,  si  on  ne 
«  rebâtit  pas  leur  maison.  11  peut  vous  dire 
«  môme  les  mesures  qu'elles  avaient  prises  pour 
«  la  rétablir,  sur  la  simple  promesse  de  secours 
«  qu'on  leur  avait  annoncé  de  la  part  de  la 
«  cour  (1).  M  Malgré  toutes  ces  instances  et  tant 
de  motifs  si  pressants  d'aider  les  sœurs,  le  mi- 
nistre sembla  les  avoir  entièrement  oubliées  ;  en 
sorte  que  par  le  désir  qu'elles  avaient  de  reprendre 
enfin  leure  fonctions ,  elles  rebâtirent  leur  maison 
à  leure  propres  frais  (2).  Elles  rouvrirent  en  effet 
leurs  (liasses,  à  la  grande  satisfaction  de  toute  la 
colcmie ,  qui  leur  rendit  toujours  la  justice  qu'elles 
méritaient ,  tant  pour  leur  conduite  édifiante  (]ue 
pour  leur  zèle  à  instruire  toutes  les  jeunes  filles 
du  pays,  pensionnaires  et  externes. 

Mais  elles  ne  parvinrent  à  se  rétablir  qu'en 
s'imposant  les  plus  dures  privations ,  et  en  con- 
tractant de  nouvelles  dettes  ;  car,  à  leur  retour  à 
l.ouisbourg,  elles  devaient  encore  5,000  livres  à 
M.  de  Beaucourt,  pour  le  complément  du  pri.v 
de  leur  maison  (3).  Le  gouverneur  de  l'île  Royale 
et  l'ordonnateur  de  la  marine,  touchés  du  dénù- 


nss. 


1757. 
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ment  oh  elles  sY'tuieni  réduites  par  ces  constriu  -  ^  ''l  ^""': 

t  fnuint ,  du  49 

lions ,  écrivirent  au  ministre  le  20  novembre  ^""'  "**" 
1754  pour  (fu'il  les  aidât  par  quelque  secours. 
Cette  demande  étant  restée  sans  eftet ,  ils  écrivi- 
rent de  nouveau  l'année  suivante ,  sans  obtenir 
plus  de  succès.  Enfin ,  comme  les  sœure  deman- 
daient qu'il  leur  fût  permis  de  retourner  en  Ca- 
nada ,  attendu  qu'elles  ne  pouvaient  plus  subsis- 
ter à  Louisbourg,  le  gouverneur  et  l'ordonnateur 
(le  la  marine,  qui  désiraient  beaucoup  de  les  y 
retenir,  écrivirent  au  ministre  le  28  décembre  de 
Tannée  1757  :  «  La  pauvreté  des  sœurs  de  la 
a  Congrégation  de  Notre-Dame,  les  a  forcées  plu- 
«  sieurs  ibis  à  demander  leur  retour  en  Canada , 
«  parce  qu'elles  sont  lioi*s  d'état  de  sid^sister  et 
«  de  payer  les  dettes  qu'elles  ont  contractées  an- 
«  ciennement,  et  depuis  la  reprise  de  possession, 
«  pour  se  bt\tiret  pour  vivre.  Nous  avons  détaillé 
«  leur  position  dans  nos  lettres  du  20  novembre 
«  1754  et  du  4  décembre  1755.  Ces  filles  sont 
«  dignes  de  compassion,  Monseigneur,  pour  leur 
«  position ,  et  elles  méritent  vos  charités  et  vos 
«  bontés  par  leur  zèle ,  leur  bonne  conduite ,  et 
«  par  l'utilité  doni  elles  sont  pour  l'instruction  de 
«  hi  jeunesse.  Nous  vous  prions  de  les  secourir  ; 
«  le  bien  que  vous  ferez  rejaillira  sur  la  colonie 
«  en  les  y  retenant ,  et  en  les  mettant  à  portée  de 
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(1)  Arrhivfs 
dr  lo  uinriiiP: 
/rflri'f/iiMih'- 
vvmliii'  1757. 

1758. 


(a)Ibi(l.,/A.' 
Hnjiiilv ,  28 
iivril  1758. 

VI. 

I.oiiislKxirp: 

pst  rnpris  par 

l)<u  Anglais. 

I.t's  sipurs 

sont 
(le  nouvpau 
traiisiportécs 
t'n  France. 


(8)  Arc/iirrs 
ftr  1(1  ninrine  ; 
Ite  Itof/nir./cl- 
ti'p  fie  M.  dp 
DrucoHv ,  du 
i3  septembre 
1758. 
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«  s'y  .soutonir  dans  loiir  niis.sion  (1)  (*).  »  lVs 
sollicitations  si  pressantes  /'murent  enfin  le  mi- 
nistre. Il  rt^jwndit  le  28  avril  1758  que,  dans  l;i 
triste  situation  où  étaient  les  sœurs,  il  proposerait 
au  roi  <le  leur  accorder  \\m*.  gratification,  et  qu'en 
attendant,  il  approuvait  ([u'on  leur  donnât  (picj. 
(fue  secours  pf>ur  les  aider  à  subsister  (2). 

Mais  elles  ne  purent  profiter  de  la  gratilication 
qu'on  semblait  leur  promettre.  La  guerre  eiilic 
la  France  et  l'Angleterre  étant  alors  allumée 
de  nouveau,  Louisbourg  se  vit  attaqué  celle 
môme  année  par  vingt-trois  vaisseaux  de  guerre. 
dix -huit  frégates  et  seize  mille  hommes  de  déb.ir. 
quement,  avec  une  artillerie  prr >porl ioniiée  ;  et 
c(!tte  ville  fut  bientôt  en  proie  aux  horreurs  du 
siège  le  plus  désastreux  (3).  «  Les  boulets  et  les 
«  bombes  pleuvcnt  sur  la  ville,  écrivait  M.  Pré- 
«  vost  au  ministre,  le  7  du  mois  de  juillet  ;  nous 
«  y  avons  de  blessés  jusqu'fi  dix-huit  officiers, 
«  quatre-vingts  soldats  et  douze  halntant*;,  avet 
«  quelques  morts.  Une  bombe  a  causé  im  affreux 
«  accident  la  nuit  dernière  à  l'hôpital.  Deux  reli- 


(•)  l.c  21  mars  (le  celle  aniit'o  i7S7,  inoiirut  iasn'in  M 
rie-Anne  Tliibierj^e,  Iniilièmo  supérieure  de  laCon},'rt{;.i<iiiii. 
l'Ile  fui  inhumée  le  lendemain  dans  la  chapelle  de  I'Emkant- 


■  en.   XVI. 

(1)  (•).  «  Dos 
t  enfin  1»^  nii- 
i  (luo,  clins  la 
,  il  proposerait 
ation,  et  «pi'en 
IV  (UtmuVt  (jiu'l- 
»tev(2). 
la  gratification 
.a  guerre  eiilic 
alors  alhiinéc 
attaqué   cetti' 
îaiixdcgnenr, 
mines  de  cléliar- 
f»porlionnée;  et 
uix  liorreurs  du 
'S  boulets  et  les 
écrivait  M.  l*ié- 
de  juillet  ;  nous 
ix-huit  officiers, 
habitants,  avec 
causé  un  alîreux 
ipital.  Deux  reli- 


niourul  lasoMii  V 
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a  gieux  en  sont  luoitellement  hlcssés,  et  \o  chi- 
«  nubien  du  bataillon  des  volontaires  y  a  perdu 
((  la  vio  (i).  »  Knfin,  le  19  du  m^me  mois,  lus 
chefs  de  la  marine,  qui  avaient  le  commandement 
(le  liouisbourg ,  jugeant  qu'une  plus  longue  résis- 
tance serait  inutile,  et  entraînerait  la  ruine  entière 
(le  tous  ses  habilaiilH.  |jri  eut  1(»  ])arti  de  capituler; 
résolution  (pu  excita  f  iiidignali(m  des  chefs  du 
^Tiiie  et  u»î  tous  ù;.  officiers  des  troupes  de  terre  : 
jiis(]iir-ià  <jue  ceux  du  bataillon  de  Cambis  déchi- 
rèrent leurs  drapeaux ,  et  que  les  soldats  à  leur 
exemple  l)ris(>i*ent  leurs  fusils  (2).  Par  la  capi- 
liiiation  il  fut  stipulé  que  la  garnisftn  serait 
transportée  en  Angleterre,  et  les  hîd)it;mts  en 
France  (3).  Les  sœurs,  après  avoir  donc  éprouvé 
durant  le  siège  des  alarmes  et  des  ellrois  qu'on 
aurait  peine  à  imaginer ,  se  virent  de  nouveau 
arrachées  de  leur  maison,  avec  leurs  pension- 
naires ,  et  jetées  sur  des  vaisseaux ,  comme  à  la 
première  prise  de  Louisbourg. 

Elles  étaient  au  nombre  de  cinq  :  la  sœur  Ar^ 
uault,  dite  Saint- Arsène,  supérieure  ;  la  sœur 
llobicheaux,  dite  Saint- Vincent-dtvPaul  ;  la  sœur 
Sainte-Tliècle,  et  deux  convep^es,  la  sœur  Gemî- 
viève  Henry,  et  la  sœur  Labauve.  La  sœur  Saint e- 
Thècle  avait  été  atteinte  d'une  grosse  fièvre  quatre 
jours  avant  l'embarquement   Comme  elle  n'était 


(I)      ll.i<l.; 

trihr     )h    M. 

I'ti<ii,sl,,lu  7 
jitilh'l  1158. 


(î)  Uml.; 
li'ftir  flrritfl 
dp  Riic/tffort, 
/'•  19  .tPftleiuh. 
1758,  sur  lu 
rapititliition 
thUminbouvfi , 

(3)     Ibid.  ; 

arlirlp.t  de  la 

rnjiitutalion 

ilfumishoufij, 

tejuUl.ilW. 
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{\)  Archives 
de  la  Congré- 
yntion  :  lettre 
delo  sceurAr- 
naiilt  à  la  su- 
jiéiieure.  du 
M  févr.  1759. 


VIII. 

Étdt  des  sœurs 

de 
Louisboiirg , 

retirées 
à  la  Rochelle. 


pas  en  état  de  se  mettre  en  mer,  ses  compagnes 
supplièrent  les  Anglais  de  leur  permettre  d'at- 
tendre quelque  autre  occasion  pour  leur  départ. 
Tout  fut  inutile  ;  il  fallut  céder  à  la  force  et  partir 
sans  délai.  Les  sœurs  eurent  à  endurer  sur  le 
vaisseau  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  gène, 
de  privations  et  de  souffrances  :  étant  pressées 
jusqu'à  n'avoir  pas  de  place  pour  se  coucher;  et, 
ce  qui  les  navrait  de  douleur,  manquant  de  tout 
pour  procurer  quelque  soulagement  à  leur  chère 
malade.  Aussi  la  sœur  Sainte -Thècle  ne  put  résis- 
ter longtemps  contre  la  violence  du  mal  et  les 
fatigues  accablantes  d'une  telle  traversée.  Elle 
mourut  entre  les  bras  de  ses  compagnes,  dix 
jours  après  le  départ.  Sa  mort  fut  plus  déchirante 
encore  pour  ses  sœurs  que  ne  l'avaient  été  toutes 
les  horreurs  du  siège  ;  mais  surtout  elles  furent 
comme  inconsolables ,  lorsqu'elles  virent  le  corps 
de  la  défunte  jeté  à  la  mer  par  les  Anglais  (1). 
Arrivées  en  France,  elles  allèrent  reprendre,  à 
l'hôpital  de  La  Rochelle,  l'asile  qu'elles  y  avaient 
trouvé  précédemment  ;  et  là  elles  reçurent  fort 
à  propos  une  lettre  de  consolation  que  leur  écri- 
vait leur  supéi'ieure  de  Villemarie. 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer,  lui  répondait  la 
«  sœur  Arnault,  le  11  février  1759,  combien  je 
«  suis  reconnaissante   de   la   lettre  que   vous 
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ses  compagnes 
permettre  d'at- 
)ur  leur  départ. 
ia  force  et  partir 
endurer  sur  le 
iginer  de  gène, 
:  étant  pressées 
r  se  coucher;  et, 
lanquant  de  tout 
lent  à  leur  chère 
lècle  ne  put  résis- 
ce  du  mal  et  les 
î  traversée.  Elle 
compagnes,  dix 
lit  plus  déchirante 
avaient  été  toutes 
irtout  elles  furent 
es  virent  le  corps 
les  Anglais  (1). 
rent  reprendre,  à 
qu'elles  y  avaient 
les  reçurent  tort 
ion  que  leur  écri- 

irie. 
,  lui  répondait  lu 
1759,  combien  je 
lettre  que   vous 


c(  m'avez  fait  l'honneur  de  m' écrire  dans   un   Leur  crainte 

pour 

«  temps  où  je  ne  devais  pas  espérer  cette  conso-    p*  canàd". 
«  lation.  Il  m'est  impossible  de  pouvoir  vous 
«  faire  le  détail  des  peines  et  des  croix  qu'il  m'a 
«  fallu  essuyer  depuis  dix-huit  mois.  Je  ne  com- 
«  prends  pas  moi-même  d'où  vient  que  notre 
«  aimable  Sauveur  ne  met  pas  fin  à  ma  chétive 
«  vie,  après  tant  de  frayeurs  et  de  misères  que 
((  cette  guerre  cruelle  nous  fait  expérimenter. 
«  Rien  de  tout  cela,  ma  chère  mère,  ne  m'a  été 
«  aussi  sensible  que  la  douleur  que  j'ai  eue  en 
((  perdant  une  de  mes  chères  compagnes,  ma 
«  sœur  Sainte-Thècle ,  dix  jours  après  notre  em- 
«  barquement.  J'ai  eu  la  douleur  de  la  voir  jetée 
«  à  la  mer.  Cette  mort  m'a  plongée  dans  un 
«  état  de  peine  dont  je  ne  puis  sortir.  Je  recom- 
«  mande  cette  chère  sœur  à  vos  saintes  prières. 
«  Nous  sommes  à  l'hôpital  Saint-Étienne  de  La 
«  Rochelle ,  où  j'avais  demeuré  pendant  la  guerre 
«  (  idevant.  Ces  demoiselles  nous  ont  reçues  avec 
«  bien  des  marques  de  leur  grande  charité.  Nous 
«  y  sommes  très -bien  ,  elles  n'épargnent  rien 
«  pour  adoucir  nos  peines.  Mais,  ma  chère  mère, 
«  nous  ressentons  bien  que  nous  ne  sommes  pas 
«  dans  notre  centre.  Je  me  confie  dans  la  divine 
«  Providence,  qui  ne  nous  a  jamais  manqué, 
«  quoicjue  nous  ayons  tout  perdu  dans  notre 
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«  mission  de  Louisbourg.  Les  Anglais  ont  eu 
«  l'avantage  de  trouver  notre  maison  toute  gar- 
i<  nie  y  car  nous  n'avons  emporté  avec  nous  que 
«  quelques  coffres.  Dieu  soit  béni  de  tout  !  volon- 
«  tiers  je  lui  en  ai  fait  le  sacrifice.  Jamais  il  ue 
«  s'est  vu  un  siège;  si  cruel  que  celui  d'où  nous 
«  sommes  sorties  :  je  ne  puis  y  penser  sans  être 
«  encore  tàans  la  frayeur;  et  ce  qui  augmente 
«  notre  peine,  c'est  de  penser  combien  notre 
«  cher  Canada  est  en  danger  de  subir  un  tel  sort. 
«  Tout  ce  que  nous  entendons  dire  à  ce  sujet 
«  nous  afflige.  Mais  Dieu  donnera,  je  l'espère, 
«  du  secoure;  la  sainte  Vierge  ne  souffrira  pas 
«  que  nos  ennemis  détruisent  ses  temples  et  abo- 
«  lissent  la  dévotion  qu'on  a  pour  cette  saink' 
{\) Arc/iivfis  «  mère  (1).  »  A  l'hôpital  Sfiinl- Etienne,  les 

de  lu  Co)i(fr^-  \    /  j. 

yiition.  sœurs  eurent  pendant  quelque  temps  plusieui's 

de  leurs  pensiomiaii'es  de  Louisbourg,  qu'elles 

continuaient  à  instruire  autant  que  les  circon- 

du  séminnin'  stauces  pouvaient  le  permettre.  Car  la  l'ente  de 

i,ke:regist)-e:  1 ,600  livi'es  proveuaul  de  la  fcmdation  de  M,  de 

Cont^régation    „  ,  ,     .  .  r     la^ 

deLouisitoiirK  roraiil  leur  était  toujours  exactement  payée  (z). 
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{\)Ménioiiv 
particulier 
sur  les  supf'- 
rieures  de  la 


LA    SOEUR   ANGÉLIQUE    ANGER, 

DITE  SAINT-SIMON, 
DIXIÈME  SUPÉRIEURE   DE   LA  CONGRÉGATION. 

17S8. 

Les  malheurs  de  Louisbourg,  qu'on  vient  de 
raconter ,  coïncidèrent  avec  l'élection  de  la  sœur 
Angélique  Anger ,  en  remplacement  de  la  sœur 
Marguerite  de  Langloiserie.  Elle  était  entrée  à  la 
communauté  en  1736,  où  elle  reçut  le  nom  de 
Saint-Simon  ;  et  après  avoir  exercé  divers  emplois 
importants,  elle  fut  élud  supérieure  en  1758  (1). 
Klle  écrivit  aloi-s  à  M.  Dosquet,  ancien  évêque 
(le  Québec  ,  pour  lui  demander  le  secours  de  ses  ^onyrégutton. 
[jiières ,  et  lui  renouveler  tous  les  sentiments  de 
respect  et  de  reconnaissance  dont  la  commu- 
nauté des  sœurs  était  pénétrée  pour  lui.  Ce  prélat, 
alors  retiré  à  Paris ,  jouissait  de  la  confiance  de 
M.  de  Beaumont,  archevêque  de  cette  ville.  Il 
lut  même  l'un  des  grands  vicaires  que  cet  arche- 
vêque nomma  la  môme  année  1758 ,  pour  admi- 
nistrer son  diocèse  pendant  l'exil  auquel  il  se  vit 
condamné  pour  son  attachement  à  la  foi  (2) .  Quoi-    (2)  Nouvelles 

errlésiasti- 

i[ue  fixé  pour  toujours  en  France,  M.  Dosquet  ne  v^^-  **  août 

1 75o  ^  p.  1  do. 

laissait  pas  de  porter  un  sincère  et  vif  intérêt  aux 
sopursde  la  C(»ngrégation  et  de  correspondre  de 
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temps  en  temps  avec  elles.  Il  répondit  à  la  sœur 
Angélique  Anger,  le  30  janvier  de  l'année  sui- 
vante 1759  :  «  Je  suis  extrêmement  sensible  aux 
«  sentiments  que  vous  me  témoignez,  et  bien 
«  reconnaissant  des  prières  que  vous  avez  eu  la 
«  bonté  de  faire  pour  moi.  Je  vous  prie  de  vou- 
«  loir  bien  les  continuer  ;  elles  me  sont  plus  que 
«  jamais  nécessaires ,  dans  les  circonstances  où 
«  je  me  trouve.  Je  ne  demanderai  pas  avec  moins 
«  d'ardeur  à  Dieu,  qu'il  daigne  répandre  sur 
«  vous,  et  sur  toute  votre  communauté,  l'abon- 
«  dance  de  ses  grâces.  Je  recevrai  toujours  avec 
«  plaisir  des  nouvelles  d'une  maison  qui  m'est 
«  si  chère;  et  je  serai  charmé  de  vous  réitérer 
«  les  assurances  de  toute  mon  estime  et  de  toute 


deM.Dosquet.  «  ma  cousidération  (1).  » 
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CONQl'ÊTE  DU  CANADA  PAR  LES  ANGLAIS. 
ETAT  DE  DIVERSES  MISSIONS  PENDANT  ET  APRÈS  LA  ODERRE, 


>•  La  sœur  Saint -Arsène,  dans  la  lettre  qu'elle 

Les  sœurs  '■ 

^^d^rti'^*^'  écrivait  cette  année  à  la  supérieure  de  la  Congré- 

e?deir  g^i^ion,  craignait  pour  le  Canada  les  désastres 

''rrembîer  ^V^^  Venait  d'éprouver  Louisbourg.  Ses  craintes 
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SOI 

et 
cieij 


L.  III  Mjjiipglllj-lll 


CH.  XVll. 

idit  à  la  sœur 
e  Vannée  sui- 
l  sensible  aux 
gnez,  et  bien 
ous  avez  eu  la 
is  prie  de  vou- 
B  sont  plus  que 
rconstances  oîi 
pas  avec  moins 
B  répandre  sur 
unauté,  l'abon- 
ai  toujours  avec 
laison  qui  nVest 
de  vous  réitérer 
stime  et  de  toute 


n. 


APRÈS  LA  OCE««E. 


la  lettre  qu'elle 

lure  de  la  Gongré- 

lada  les  désastres 

)urg.  Ses  craintes 

Ipar  r événement. 


ANGÉLIQUE  ANGER,  10»  SUPÉRIEURE,  1739.   385 

Dans  le  courant  de  la  môme  année ,  les  Anglais 
firent  en  efl'et  le  siège  de  Québec ,  et  ruinèrent 
presque  entièrement  cette  ville  par  le  feu  d'une 
artillerie  la  plus  formidable  qu'on  eût  encore  vue 
en  Canada.  Les  sœurs  de  la  Cong.'égation  avaient 
une  mission  à  Québec ,  une  autre  dans  l'Ile  d'Or- 
léans, une  troisième  à  Château -Richer,  et  enfin 
une  quatrième  à  la  paroisse  de  Saint-François-de- 
Sales  de  la  Pointe-aux-Trembles,  établie  l'an- 
née 1713.  Comme  les  sœurs  des  trois  premières 
missions  étaient  plus  exposées  aux  horreurs  de 
cette  guerre,  M.  de Pontbriant ,  pendant  le  siège 
de  Québec ,  jugea  qu'elles  devaient  se  retirer  à 
Villemarie  ;  et  la  suite  fit  voir  combien  cette  pré- 
caution était  sage  :  car  la  maison  des  sœurs  à 
Québec  fut  incendiée  par  le  feu  des  ennemis, 
ainsi  que  celle  de  Château-Richer.  Dans  sa  fuite, 
l'une  des  sœurs  de  l'ile  d'Orléans  passa  par  la 
Pointe-aux-Trembles ,  où  elle  fut  reçue  dans  la 
maison  de  la  Congrégation  par  les  deux  sœurs 
qui  dirigeaient  alors  la  mission  de  cette  paroisse, 
et  dont  l'une  était  la  sœur  Elisabeth  Parent,  dite 
Sainte-Agnès.  Un  certain  nombre  de  filles  et  de 
femmes  s'étaient  aussi  réfugiées  dans  cette  mai- 
son pour  se  mettre  à  l'abri  des  insultes  des  soldats, 
et  y  avaient  apporté  leurs  effets  les  plus  pré- 
cieux. Mais  la  ville  de  Québec  s'étant  rendue  aux 
u.  25 
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Anglais,  et  les  troupes  françaises  et  les  sauvages 
s'élant  retirés  à  la  Pointe-aux-Trembles,  dès  ce 
moment  il  n'y  eut  plus  de  sécurité  pour  les  sœurs 
?l  demeurer  dans  cette  paroisse,  à  cause  des  ten- 
tatives continuelles  que  reimemi  faisait  pour  s'en 
emparer  (i). 

Les  Anglais  réussirent  enfin  à  y  faire  une  des- 
cente; ils  envaliirent  la  maison  de  la  Congré- 
gation, et  pillèrent  tous  les  effets  qu'ils  y  trouvè- 
rent ,  tant  ceux  des  sœurs  que  les  autres  qu'on  y 
avait  mis  en  dépôt.  11  serait  difficile  d'exprimer 
les  sentiments  d'etfriti  dont  les  sœurs  furent  saisies 
à  l'arrivée  des  ennemis.  La  compagne  de  la  sœur 
Sainte-Agnès  s'enfuit  aussitôt  dans  les  bois,  se 
dirigea  vers  Québec  et  se  rendit  à  Sainte-Foi  ;  et 
celle  qui  était  venue  de  la  mission  de  l'île  d'Or- 
léans, prit  pareillement  la  fuite  dans  les  bois, 
sans  songer  au  danger  auquel  elle  s'exposait.  Il 
ne  resta  à  la  mission  que  la  sœur  Sainte-Agnès , 
qui  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  les  pension- 
naires au  nombre  de  buit ,  qui  lui  restaient 
encore.  Elle  fut  prise  avec  ses  élèves,  ainsi  que 
les  femmes  et  les  filles  qui  s'étaient  réfugiées 
dans  la  maison ,  et  toutes  furent  conduites  sur 
le  vaisseau  amiral.  Ces  jeunes  pensionnaires, 
effrayées  autant  qu'on  pouvait  l'être  dans  une 
telle  extrémité,  se  pressaient,  les  larmes  aux 
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yeux ,  autour  de  la  sœur  Sainte- Agnès  :  ce  qui  fit 
croire  d'abord  aux  officiers  anglais  que  cette  sœur 
était  la  mère  de  ces  enfants.  Mais  ayant  bientôt 
appris  que  c'était  une  sœur  de  la  Congrégation,  et 
que  ces  jeunes  demoiselles,  qui  lui  témoignaient 
tant  d'affection ,  lui  avaient  été  confiées  par  leurs 
parents  pour  les  élever,  ils  eurent  pour  elle 
toutes  sortes  d'attentions  et  de  respect.  Un  soldat 
se  permit  néanmoins  de  couper  le  cordon  de  la 
croix  d'argent  qu'elle  portait  sur  sa  poitrine , 
selon  l'usage  de  l'institut,  et  de  la  lui  enlever. 
Parmi  les  prisonniers  qu'on  conduisait  avec  elles, 
se  trouvait  un  jésuite ,  le  Père  Labrosse  ;  il  s'ef- 
força de  les  rassurer  toutes  ;  et  enfin  le  lendemain 
on  les  débarqua  à  Jacques-Cartier,  par  l'ordre  du 
général  Wolf(l). 

La  sœur  missionnaire  de  l'île  d'Orléans,  qui 
avait  pris  la  fuite  dans  les  bois  à  l'approche  des 
Anglais ,  continua  sa  course  jusqu'à  la  fin  du 
jour,  sans  savoir  où  elle  allait.  Lorsque  la  nuit 
fut  venue ,  elle  entra  dans  de  vives  inquiétudes , 
se  voyant  seule ,  et  exposée  à  tomber  entre  les 
mains  des  soldats ,  répandus  de  tous  côtés ,  qui 
faisaient  sans  cesse  la  ronde.  Comme  elle  se  re- 
commandait instamment  à  Dieu  dans  une  si  triste 
situation,  elle  aperçut,  près  de  la  rivière,  ime 
guérite,  et  vit  un  soldat  qui,  s' approchant  d'elle, 
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lui  dit  avec  bonté  :  «  Ma  sœur ,  vous  êtes  en  grand 
«  danger  d'être  prise  par  les  ennemis  :  entrez 
«  dans  ma  guérite.  Ne  craignez  rien,  je  veillerai 
«  dehors  et  vous  garderai.  »  Sans  délibérer  sur 
le  parti  qu'elle  avait  à  prendre ,  elle  se  mit  dans 
la  guérite ,  et  y  passa  toute  la  nuit  en  prière. 
Dèt  que  le  jour  commençait  à  poindre ,  l'inconnu 
qui  l'avait  si  bien  accueillie  lui  dit  avec  assu- 
rance :  «  Ma  sœur,  vous  pouvez  maintenant  aller 
«  à  votre  couvent  ;  prenez  cette  route  qui  vous  y 
«  conduira.  »  Elle  se  mit  aussitôt  en  marche 
pour  la  Pointe-aux-Trembles ,  en  remerciant  Dieu 
de  la  protection  qu'il  venait  de  lui  accorder  ;  et 
sa  reconnaissance  était  d'autant  plus  vive ,  que 
cette  bonne  sœur  demeura  toujoui-s  convaincue 
que  cet  inconnu  n'était  autre  que  son  ange  gar- 
dien. Elle  arriva  ainsi  heureusement  à  la  maison 
de  la  Congrégation ,  où  l'autre  sœur  qui  avait 
pris  la  fuite  se  rendit  aussi  de  son  côté.  Enfin,  la 
sœur  Sainte-Agnès  y  revint  elle -même  avec  ses 
pensionnaires,  et  eut  la  consolation  d'y  retrouver 
ses  deux  compagnes. 

I.a  sœur  missionnaire  de  l'île  d'Orléans,  consi- 
dérant alors  que,  sur  l'ordre  de  M.  de  Poatbriant, 
elle  était  partie  précipitamment  de  cette  missi  i, 
sans  songer  à  mettre  en  lieu  sûr  ce  qu'elle  y  lais- 
sait de  plus  précieux,  prit  la  résolution  d'y  retoui- 
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ner.  Elle  ({uitta  donc  ses  deux  compagnes  de  la 
Point e-aux-Treml)les,  dans  l'espérance  de  venir 
les  rejoindre  bientôt.  Mais,  pendfuit  son  absence, 
celles-ci  reçurent  ordre  de  leur  évéque  d'aban- 
donner leur  mission  aux  soins  de  la  divine  Pro- 
vidence et  de  se  retirer  h  Villemarie.  A  son 
retour,  l'autre,  ne  les  trouvant  plus  à  la  Pointe- 
aux-Trembles ,  s'arrêta  chez  les  sœurs  de  Cham- 
plain  ;  elle  y  demeura  depuis  le  mois  d'octo- 
bre de  cette  année  1759  ,  jusqu'au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante ,  et  alla  rejoindre 

,1  ,,.,,  H)  Mémoire 

alors  ses  compagnes  a  la  communauté  de  \ille-    imiHruUer 

sur   1(1    Con- 
marie(i).  grégatwn. 

M.  de  Pontbriant  s'était  retiré  lui-même  dans 
celte  ville,  où  se  trouvaient  réunies  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  avaient  fui  à  l'appro- 
che des  Anglais.  Ce  prélat  ne  put  survivre  à  tant 
de  désastres  :  il  mourut  au  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  le  8  du  mois  de  juin  1 760  ,  et  sa  mort, 
jointe  à  la  perspective  de  la  domination  bri- 
tannique dans  tout  le  Canada ,  qu'on  regardait 
comme  inévitable,  plongea  tous  les  vrais  enfants 
de  l'Église  dans  la  plus  amère  douleur.  M.  Jol- 
livcl ,  curé ,  d'office ,  dans  l'oraison  funèbre  de 
M.  de  Pontbriant,  qu'il  prononça  le  25  du  même 
mois ,  ne  dissimula  pas  la  crainte  où  chacun  était 
de  voir  la  religion  catholique  s'éteindre  dans  le 
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pays.  «  l*leiirez,  infortunée  colonie ,  s'écriait -il  ; 
«  pleurez,  parce  que,  le  pasteur  frappé,  vous 
«  avez  tout  lieu  de  craindre  de  voir  bientôt  le 
«  troupeau  dispersé,  et  d'être  comme  des  brebis 
«  errantes ,  sans  pasteur  et  sans  guide ,  exposées 
«  à  la  fureur  des  loups.  Pleurez,  terres  fécondes 
«  en  fruits  de  grâce  et  do  salut  ;  pleurez  dans  l;i 
«  crainte  de  voir  bientôt  le  froment  des  élus  ra- 
«  vagé  par  les  incursions  dos  mécbants,  ou  étoull'é 
«  par  l'ivraie  que  l'homme  ennemi  y  fera  croitro 
«  en  abondance  ;  »  et  s' adressant  aux  sœui-s  de 
la  Congrégation  présentes  à  ce  discours  :  «  Pleu- 
«  rez ,  vierges  sages ,  consacrées  h  Dieu  ,  pleurez 
«  la  perte  de  la  vigne  qui  donnait  à  vos  Ames  ci' 
«  vin  délicieux,  qui  entretenait  la  ferveur  parmi 
«  vous ,  et  y  faisait  germer  la  grâce  et  la  ) «'nclé 
«  virginale  (1).»  Enfin,  comme  on  l'av-'n*  craint, 
la  ville  de  Montréal  fut  investie  par  les  troupes 
anglaises ,  et  se  vit  contrainte  de  se  rendre  aux 
vainqueurs  le  8  du  mois  de  septembre  de  la 
mémo  année  1760  (2). 

Cette  révolution,  qui  fit  passer  le  Canada  sous 
la  domination  de  l'Angleterre ,  n'eut  pas  cep(Mi- 
dant  pour  la  religion  les  suites  c^u'on  avait  appré- 
hendées. Il  est  vrai  que  M.  Murray,  qui  comm.ui- 
daii  pour  le  roi  à  Québec,  reçut  ordre  d'amener 
par  degré  les  Canadiens  à  professer  la  religion  pn > 
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lestante,  et,  dans  cette  vue,  d'établir  des  écoles, 
afin  d'y  faire  élever  les  enfants  dans  les  prin- 
cipes de  cette  religion.  Mais  la  conquête  sembla 
u'avftir  servi  au  contraire  qu'il  rendre  les  Cana- 
diens plus  attachés  î\  la  foi  catholique;  et  d'ail- 
leurs la  conduite  des  rilTiciors  du  gouvernement 
lui  plus  modérée  qu'on  n'avait  osé  l'espérer 
d'abord.  Les  sœurs  de  Villemarie,  et  toutes  celles 
des  autres  missions  de  la  Congrégation,  demeu- 
r^rent  dans  leurs  résidences,  continuant  à  exercer 
«■omme  auparavant  leurs  fonctions.  Bien  plus, 
ipioique  la  maison  de  la  Congrégation  de  la 
Pointe-aux-Trembles  de  Québec  fût  occupée  de- 
puis deux  ans  parles  troupes  anglaises,  M.  Murray, 
sur  la  demande  des  habitants  de  cette  paroisse , 
ordonna  en  1761  de  la  vendre  aux  sœurs,  pour 
(pi'elles  y  donnassent  comme  précédemment  l'in- 
struction aux  jeunes  filles  du  pays.  Il  permit  aussi 
qu'on  rétablit  la  mission  de  l'île  d'Orléans ,  in- 
terrompue depuis  le  siège.  Les  sœurs  Saint- 
Klienne  et  Saint-Ignace  furent  envoyées  à  cette 
dernière  mission  ;  et  on  chargea  de  celle  de  la 
Poinle-aux-Trembles  les  sœurs  Sainte-Hélène  et 
Sainte-Uose.  La  mission  de  Château-Richcr,  dont 
le  ])àtiment  avait  été  incendié  pendant  la  guerre, 
ne  fut  plus  rétablie  depuis  (1).  Mais  la  Congré- 
gation se  dédommagea  avantageusement  de  cette 


(1)  Me'inoD'e 
prirticu/ier 
.111  r ',',1(1    Con- 
(jrégntioti. 


M  'n 


i 


1 


l 


392       IlISTOniE  DE   I.A  fiONORÉflATION.  —m.  XVII. 


If' 
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VI. 

Otiiiinom 
meut 


perle  par  rélahlisseinont  qu'ollc  fit  en  I7u;i, 
avec  ragrément  de  M.  Miirray,  truiie  lumvelle 
niissioii  h  la  paroisse  de  Suint -Fraïu^ois  de  la 
Uivière  du  Sud. 

M.  Pierre-Laurent  Bédard ,  qui  en  lîtait  curé, 

avait  offert  pour  les  sœurs   une   petite;  maison 

fie  la  mission   assez  ùloiiTuée  de  lYirlis»!!,  et  (lui  avait  servi  de 

«lo  Saint-  "  P         '  1 

fi.VaTi'mèrc  pi'<^''*î*y*^'i'C'  Quoiqu'U  ne  pAt  a.ssurer  encore  aucun 
•l'i  i^<'<i-  revenu  pour  les  y  faire  subsister,  la  sœur  de  Lan- 
gloiserie,  (|ui  venait  d'tMre  rt^élue  supérieure  (*), 
nomma  les  sœui's  Sainte-Hélène  et  Sainte-Scho- 
lasti(|ue  pour  aller  fonder  cette  nouvelle  mission; 
et  en  les  envoyant  le  30  août  de  celte  année,  elle 
leur  remit  la  lettre  suivante,  adressée  à  M.  Bé- 
dard. «  Voilà  enfin  vos  pieu.v  désirs  accomplis. 
«  Nos  deu.Y  chères  sœurs  qui  vous  présenteront 
«  cette  lettre ,  vous  assureront  avec  combien  de 
«  satisfaction  nous  nous  prétous  à  la  bonne 
«  œuvre  que  vous  avez  si  fort  à  cœur.  Nous  vous 
«  sommes  très- obligées,  Monsieur,  des  peines 
«  que  vous  vous  êtes  données  pour  nous  pro- 
«  curer  un  établissement  dans  cette  paroisse ,  oîi 
«  nous  pouvons  facilement  exercer  les  fonctions 


(♦)  Lasreur  Ang<;li(iiie  Aiipcr,  10*  supérieure  de  la  Con- 
(1)   Registres        ^    \  "^ .'  .?.'. .      ,  ., 

flr  la  paroisse  frrégation  ,  iiiourul  le  28  avril  1  /M) ,  agee  d  environ  .>(>  ans, 

29  (w,"i'im''  el  fui  ialiumoe  la  29  dans  la  cliapelle  de  l'KMANT-JÉsts  (1  j. 


MARO.   PE  LANr.r.OISEIltE ,  9»  8UP.  IIÉÉU'E,    1701.   31).'l 

«  (le  noire  état.  Quelle  joie  inf«'viem'e  ne  doivent 
«  |)ti.s  ressentir  celles  (iu(!  Dik.u  u  choisies  pour 
«  commencer  cette  mission,  où  je  crois  qu'il  y  a 
«  de  grands  biens  à  faire I  Sous  votre  conduite, 
«  Monsieur ,  (|ue  ne  dois-je  pas  espérer  de  leur 
.(  fervenr?  J'ose  me  flatter  qne  vr)tre  bonté  ne 
a  leur  refusera  pas  les  avis  qui  leur  sont  néces- 
«  siiires.  Munies  de  ce  charitable  secours ,  j'ai 
«  lieu  de  croire  que  dans  celte  nouvelle  mission, 
«  DiKii  sera  connu ,  aimé  et  servi  avec  fidélité. 

«  Quoique  nf»us  devions  nous  abandonner  à 
«  la  divine  Providence,  je  vous  avoue  cepen- 
«  dant  (pie  je  suis  un  peu  impiiète  de  leur  petit 
«  lenq)orel ,  pour  cette  première  année.  Nous 
«  leur  avf>ns  fourni  ce  qui  leur  était  absolument 
((  nécessaire  ,  selon  notre  petit  pouvoir.  Dans  les 
(I  malheureuses  années  oîi  nous  sommes,  nous 
«  avons  nous-m(^mes  bien  de  la  peine  ;i  vivre  ; 
«  mais  nous  aimons  mieux  nous  endeMer,  que 
«  de  laisser  nos  chères  sœurs  dans  une  trop 
«  ;;Tande  indigence.  J'espère  que  le  Seigneur, 
<i  louché  de  notre  situation ,  ne  nous  abandon- 
"  nora  pas  (1),» 

DiKU  fut  eneflet  le  soutien  invisible  de  ce  nou- 

.  Il-  Construction 

vcl  établissement.  Il  iiisiiira  au  curé  du  heu,  aux    lie  la  maison 

(les  sœurs 

sd'uis  de  la  Congrégation  et  à  tous  les  habitants     *je  saint- 

'^     ^  h  rançois- 

iine  si  parfaite  confiance  en  sa  Providence,  que,    ''"ju  SudT*^ 


(1)  Archives 
dp  In  Conqré- 
f/ntion. 

17(54. 
VU. 
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malgré  le  malheur  des  temps,  ils  résolurent,  rtrs 
l'amiée  suivante ,  de  construire  une  maison  spa- 
cieuse, plus  appropriée  que  ne  l'était  la  première 
aux  besoins  de  la  mission.  Dans  ce  dessein,  les 
sœurs  acquirent,  le  3  mai  1 764,  du  sieur  Joseph- 
Maurice  et  de  Marie-Josèphe  Boutin,  son  épouse, 
un  terrain  proche  du  nouveau  presbytère,  en 
s' obligeant,  envers  les  vendeurs,  à  faire  célébiei' 
annuellement  une  messe  basse  à  leur  intention . 
le  jour  de  Saint-Joseph  ;  comme  aussi  à  les  vo- 
mettre  en  possession  du  terrain,  si  la  mission 
{\)  Archives  veuait  à  être  abandonnée  par  elles  (1).  Oncrcusn 
rhcdeQuéhec;  saus  délai  Ics  fondemeiils  du  nouvel  édifice,  dont 

remarques 

sur  les  mis-  M.  Bédard  posa  la  première  pierre  le  28  du 
même  mois.  Comme  cette  maison  devait  avoir 
cpiatre-vingts  pieds  de  façade  sur  trente  de  ])io- 
fondeur,  et  qu'on  était  presque  dépourvu  (h 
matériaux  pour  la  commencer ,  on  y  employa 
d'abord  ceux  de  l'ancien  presbytère,  que  les 
sœurs  évacuèrent ,  pour  aller  occuper  avec  leurs 
pensionnaires  une  partie  du  nouveau,  afin  de 
donner  de  là  leurs  soins  à  la  b;\tisse.  On  y  tra- 
vailla avec  tant  de  diligence,  et  les  matériaux 
arrivèrent  si  à  propos  à  mesure  qu'on  en  avait 
besoin,  que  la  maison  fut  achevée  au  mois  d'aoùl 
de  la  même  année;  et  que;  M.  Favard,  confes- 
seur de  la  Congrégation,  et  vice-supérieur  du 


H  à 


MARC.   DE  LANGLOISERIE  ,  9' SUP.  RÉÉLUE  ,   1761.    39r> 

séminaire  en  l'absence  de  M.  Montgolfier,  alors 
en  France,  en  fit  la  bénédiction  ,  le  31  du  même 
mois,  à  la  grande  satisfaction  de  toute  la  paroisse. 
Il  est  vrai  que  les  sœurs  Sainte-Hélène  et  Sainte- 
Scholastique ,   comme  dignes  filles  de  la  sœur 
Bourgeoys,  mirent  elles-mêmes  la  main  à  l'œuvre. 
Elles  travaillèrent  à  latter  et  à  calfater  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  la  maison ,  comme  auraient  pu 
le  faire  deux  bons  ouvriers ,  prenant  môme  sur 
leur  sommeil  une  partie  du  temps  qu'elles  em- 
ployaient à  cet  ouvrage.  Bien  plus,  elles  entre- 
prirent d'aplanir  le  chciura  ,  arrachant  de  leurs 
mains  les  souches  et  les  troncs  d'arbres ,  minant 
encore  d'énormes  rochers  (jui    masquaient  la 
t'arade  de  la  maison  ;  0I  un  tel  dévouement  de 
leur  part  excita  l'émulation  de  plusieurs  habi- 
tants, qui  voulurent  contribuer  par  le  travail 
de  leurs  mains  à  l'avancement  d'un  ouvrage  si 
utile  à  tout  le  pays  (\).  La  maison  étant  ainsi     (1)m^'"oùv 

A     J      \    '  particulier 

achevée,  M.  Bédard  la  donna  aux  sœurs  de  la  "'.))^,//-o„f°"' 
Congrégation ,  avec  une  certaine  étendue  de 
terre ,  pour  tout  le  temps  que  la  mission  subsis- 
terait à  la  paroisse  de  Saint-François  ;  et  il  ajouta 
dans  le  contrat  de  cette  donation,  du  20  octo- 
])re  1766.  qu'en  cas  que  la  mission  vint  à  être 
abolie,  le  tout  retournerait  de  plein  droit  à  l'église 
ot  à  la  fabrique  du  lieu.  Enfin,  le  10  janvier  de 
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(!)  Arr/iires 
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sur   tes    mis- 
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VIII. 

Etat 

de  la  mission 

(lu  Lac 

après 

la  coiiquèto. 

Générosité 

de 

M.  de  Terlay. 


{t)  Mvittoiri' 
fiiirtiru/irr 
sur    fa    Con- 
f/rr;/iitio)i. 


l'année  suivante,  les  sœurs  acquirent  un  morceau 
de  terre  du  sieur  Jean-Baptiste  Danduran ,  et  un 
autre  en  17(39  (1). 

La  conquête  du  Canada  par  les  Anglais  devait 
apporter  quelque  changement  dans  la  mission  que 
les  sœurs  dirigeaient  au  lac  des  Deux-Montagnes, 
et  qui ,  depuis  son  origine ,  avait  été  soutenue  au 
moj'^en  de  la  gratification  de  3,000  livres  que  le 
roi  de  France  faisait  chaque  année  pour  cet  objet. 
Cette  gratification  fut  en  effet  supprimée  sans  re- 
tour, ainsi  que  celle  que  le  séminaire  recevait 
auparavant.  La  mission  des  prêtres  de  Sainl- 
Sulpice  persévéra  néanmoins  après  la  conquête , 
cpioique  la  sei.gneurie  du  Lac  ne  produisît  rien 
c>lors,  et  que  les  terres  fussent  presque  aussi  in- 
cultes et  désertes  qu't  Iles  l'étaient  lorsqu'on  les 
donna  au  séminaire.  La  Providence  pourvut  aux 
besoins  de  cette  œuvre  par  les  libéralités  de  quel- 
ques-uns des  missionnaires,  spécialement  par 
celles  de  iV!.  Margon  de  Terlay,  qui  fournit  géné- 
reusement à  la  subsistance  des  sœurs,  jusqu'à  te 
que  le  séminaire  leur  eût  assuré  un  revenu 
fixe  (2),  comme  nous  le  dirons  dans  la  suite.  Les 
sœurs  de  cette  mission  (Ymtinuaient  à  inspirer  aux 
filles  sauvages  l'amour  de  la  vertu  et  rattache- 
ment sincère  à  la  religif»n  catholicjue.  Un  trait 
qui  leur  fait  trop  d'hrjuneur  pour  le  passer  iei 
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sous  silence ,  ce  fut  la  mort  édifiante  d'une  de 
leurs  anciennes  élèves,  appelée  Marie  Gagouiracs, 
de  la  nation  des  Tôtes-Plates.  Elle  était  pour  tout 
le  village  un  modèle  de  piété ,  et  surtout  de  cha- 
rité envers  les  malheureux  ,  sa  maison  étant  le 
refuge  ordinaire  des  infirmes,  des  malades  et 
des  orphelins.    Pendant    sa  dernière   maladie 
elle  en  avait  six  auprès  d'elle,  à  qui  elle  céda 
toutes  ses  nattes,  jusqu'à  n'avoir  pour  elle-même 
que  la  plate  terre  pour  lit.  Environ  une  heure 
avant  sa  mort ,  voyant  qu'un  jeune  liomme  goyo- 
goin,  âgé  d'environ  dix-huit  ans,  qu'elle  avait 
reçu  par  charité,  était  à  l'extrémité,  elle  se  fit 
traîner  auprès  de  lui;  et  là,  assise  par  terre,  et 
appuyée  sur  la  natte  du  mourant,  elle  se  mit  à 
l'exhorter  à  la  mort,  avec  un  zèle  et  une  ferveur 
admirables.  M.  Mathevet,  l'un  des  missionnaires, 
entra  dans  ce  moment.  Touché  de  compassion 
pour  cette  pauvre  sauvagesse,  qui  avait  déjà 
elle-même  la  mort  sur  les  lèvres ,  il  Ir.  fit  remettre 
à  sa  place  ;  et,  après  qu'on  e  it  fermé  les  yeux  à 
ce  jeune  homme ,  baptisé  seulement  depuis  quel- 
ques jours,  il  fit  les  prières  de  la  recommandation 
de  l'àme  à  la  sa-ivagesse ,  qui  bientôt  après  ren- 
dit son  àme  à  Dieu.  Elle  laissa  sa  maison  pour  les 
sauvages  nouvellement  convertis  c^ui  pourraient 
en  avoir  besom,  et  chargea  les  missionnaires  de 
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(1)  Registre 
(le  la  mission 
du  lac  lies 
Deux  -  Monta- 
y  nés,  19  mars 
1761. 


[1)  Ibul  ,  IG 
août  1761. 

1763. 

Klatdcssœai's 

de 
Louisbourg , 

retirées 

à  La  Rochelle. 

Mort 

ile  la  sœur 

Arnault. 


(3) A rchives 
de  la  Congré- 
gation  :  lettre 
d<-  M.  de  l'Ile- 
IH'ju.  du  23 
«17(7  1765. 

(4)  ^ /•■/((■  trv 
du  séminaire 
de  Saint-Sul- 
pire  de  Paris, 
registre  :  Cou- 
Krégation  do 
Louishourif. 


la  destiner  à  cet  usage  (1).  Ces  nouveaux  con- 
vertis étaient  des  sauvages  païens ,  qui  venaient 
se  faire  instruire  au  lac  des  Deux -Montagnes, 
comme  aussi  ceux  qui  abjuraient  les  erreurs  de 
la  secte  anglicane ,  dans  laquelle  ils  avaient  été 
élevés.  Quelques  mois  après  la  mort  de  Marie 
Gagouiracs,  M.  de  Lagarde,  l'un  des  mission- 
naires, reçut  l'abjuration  d'un  Agnié ,  élevé  dans 
cette  secte,  et  qui  fut  nommé  Laurent  (2). 

Nous  avons  raconté  que  les  sœurs  de  Louis- 
bourg,  transférée*»  en  France  après  la  prise  tle 
cette  ville ,  s'étaient  retirées  à  l'hôpital  Saint- 
Étienne  de  La  Rochelle.  C'étaient  la  sœur  Arnault, 
dite  Saint-Arsène,  la  sœur  Saint-Vincent,  et  deux 
sœurs  converses,  la  sœur  Sainte-Geneviève  et  une 
autre  qui  mourut  peu  après  leur  arrivée.  Par  le 
crédit  de  M.  l'abbé  de  l'Ile-Dieu,  la  cour  leur  fai- 
sait à  chacune  une  pension  annuelle  de  250  livres. 
Elles  n'auraient  pu  subsister  avec  ce  faible  se- 
cours, si  elles  n'avaient  pas  eu  pour  y  suppléer 
la  rente  de  M.  de  Forant,  qui  leur  fut  toujours 
exactement  payée  chaque  année  par  le  clergé  de 
Frarce  (3).  Car,  à  l'hôpital  de  La  Rochelle,  elles 
donnaient  300  livres  chacune  poiu'  leur  logement 
et  leur  nourriture,  sans  compter  encore  les  frais 
d«  chauffage ,  d'éclairage  et  d'entretien .  qui 
étaient  à  leur  charge  (4).  Outre  la  rente  de  M.  de 
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(1)      Ibid.  ; 
placel    à    M. 
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Forant ,  elles  touchaient  aussi  la  petite  rente  de 
cent  livresque  le  duc  d'Orléans  leur  avait  laissée. 
On  voit  par  une  supplique  de  ces  bonnes  sœurs 
([u'afin  de  se  rendre  utiles  dans  le  lieu  de  leur 
exil,  elles  avaient  offert  de  passer  à  Belle-Ile  en 
nier ,  et  partout  où  on  aurait  voulu  les  envoyer , 
pour  procurer  l'instruction  aux  enfants ,  et  même 
les  secours  corporels  aux  malades  (1).  Mais  la 
mort  de  la  supérieure,  lasœurArnault,  qui  arriva  'nerrye,-.  mi- 

*•  -^  nistve    ut'    ta 

dans  ces  circonstances ,  n'aurait  guère  permis  """'"»^- 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Elle  mourut  à 
riiôpital  de  Saint-Èlienne,  le  5  juillet  1 764,  âgée 
de  soixante-cinq  ans .  après  avoir  passé  quarante- 
neuf  ans  en  religion,  et  fut  inhumée  le  lendemain, 
dans  le  cimetière  de  la  paroisse  de  Saint -Bar- 
tliélemi  de  La  Rochelle  (2)  (*).  Il  ne  resta  donc     {^)  Archives 

(le  lu  Congre'- 

plus  de  la  communauté  de  Louisbourg  que  la  goUon. 
sœur  Robicheaux  dite  Saint -Vincent ,  et  la  sœur 
converse  dite  Sainte -Geneviève.  Comme  il  était 
nécessaire  que  cette  communauté  fût  représentée 
par  une  supérieure ,  pour  recevoir  les  gratifications 
qu'on  lui  avait  faites  jusque  alors,  et  que,  d'un 


(*}  Mp.rio-Miirguerilc-Duniel  Ainuull,  lille  de  M.  Arnaull, 

iit'«ociaiU,  el  de  daiiu'  Caliieiinc  Iruloau  ,  élail  née  U  Ville-  ^^^.'J'^,  nociieilf 

tiiaric,  où  elle  était  entrée  ;i  la  comniunuUtC  de  la  Congre-  paroisse  Sauit- 

jralioli,  il  l'âge  do  10  ans  {^).  juillet  nou. 
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autre  côté,  il  était  impossible  de  faire  une  élec- 
tion, puisqu'il  ne  restait  plus  que  deux  sœurs, 
M.  l'abbé  de  l'Ile-Dieu,  comme  vicaire  général 
de  Canada,  muni  des  pouvoirs  du  chapitre,  le 
siège  vacant,  nomma  la  sœur  Saint -Vincent  su- 
périeure, le  13  juillet  suivant,  et  l'autorisa  ;i 
signer  en  cette  qualité  les  quittances  d'usage, 
pour  toucher  le  petit  revenu  dû  aux  sœurs  de 
Louisbourg,  et  les  gratifications  qu'on  pvait  cou- 
tume de  leur  faire.  Enfin  il  leur  donna  l'abbé  de 
Gennes  pour  supérieur  (1). 

La  sœur  de  Langloiserie ,  ayant  appris  la  moil 
de  la  sœur  Arnault ,  écrivit  à  la  sœur  Saint-Vin- 
cent de  repasser  en  Canada,  attendu  qu'il  n'y 
avcût  plus  d'espérance  pour  elle  de  retourner 
jamais  à  Louisbourg,  après  le  traité  qui  venait 
d'ôtre  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Elle 
écrivit  aussi  à  M.  l'abbé  de  l'Ile-Dieu,  pour  qu'il 
hâtât  le  départ  de  cette  sœur.  «  Vous  n'êtes  pa.s  la 
«  seule  qui  désiriez  le  retour  de  la  chère  sœur 
«  Saint- Vincent  dans  votre  maison,  lui  répondit 
«  l'abbé  de  l'Ile-Dieu  ;  elle  le  désire  aussi  beau- 
«  coup  elle-même.  Mais  comment  risquer  ime 
«  pareille  traversée  pour  une  fille  seule?  Quand 
«  elle  mènerait  avec  elle  sa  chère  sœur-donnée. 
M  cela  ne  ferait  que  doubler  la  dépense,  sans 
«  rien  diminuer  des  risques  qu'elles  auraient  à 


« 
« 
« 
« 
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«  courir.  Au  surplus,  la  sœur  Saint -Vincent  est 

«  disposée  à  vous  obéir,  et  h  faire  tout  ce  que 

«  vous  lui  prescrirez  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il 

«  soit  de  vos  intérêts  de  la  rappeler,  du  moins 

«  sitôt.  Je  vous  en  dirai  les  raisons  par  la  suite  ; 

M  et  je  vous  prie  d'être  bien  persuadée ,  comme 

«  vous  le  verrez  plus  tard ,  que  je  ne  cherche 

«  uniquement  qu'à  servir  vos  intérêts  et  à  pro- 

«  curer  le  bien  et  l'avantage  de  votre  maison. 

«  Je  né  vous  demande  pour  toute  récompense 

«  qu'une  part  dans  vos  saintes  et   ferventes 

«  prières  et  dans  celles  de  votre  communauté, 

«  que  j'assure  comme  vous  ''n  particulier  de  la 

«  plus  sincère  vénération  (1).  »  Mais  la  mort  de     (i)  Arctiiva 

la  sœur  Saint-Vincent,  qui  arriva  l'année  sui-  gation;  lettre 

^  de  M.  de  Vlle- 

vante,  mit  M.  l'abbé  del'Ile-Dieu  dans  la  triste  £*"?«•  ''«  23 

'  ^  avril  1765. 

nécessité  d'expliquer  enfin  à  la  supérieure  de  la 
Congrégation  de  Villemarie  le  secret  qu'il  avait 
jugé  à  propos  de  garder  jusque  alors. 

«  Je  ne  croyais  pas  être  obligé,  lui  mandait-il 
^  le  9  du  mois  de  juin,  de  vous  écrire  sitôt  après 
«  le  départ  de  votre  nouvel  évoque  (M.  Briand), 
«  qui  s'est  embarqué  sur  la  Tamise,  le  6  du 
«  mois  dernier,  pour  se  rendre  à  Québec  ;  et  je 
«  pensais  encore  moins  être  forcé  de  le  faire 
«  pour  un  si  triste  sujet.  C'est  à  regret  et  avec 
«  une  vraie  peine  que  je  vous  apprends  qve 
II.  26 
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Epargnes 


«  votre  chère  petite  communauté  de  Louisbourg 
«  ne  subsiste  plus,  puisque  Dieu  vient  de  dis- 
«  poser  de  la  sœur  Saint-Vincent ,  la  dernière  qui 
«  restait.  Ainsi ,  voilà  deux  bonnes  et  excellentes 
«  religieuses  que  vous  perdez  en  peu  de  temps. 
«  Je  les  regrette  au-dessus  de  tout  ce  que  je  pour- 
«  rais  vous  dire  :  m'ayant  donné  l'une  et  l'autre 
«  toute  la  satisfaction ,  le  contentement  et  l'édi- 
«  fication  que  j'en  pouvais  attendre,  par  la  con- 
«  duite  qu'elles  ont  tenue  jusqu  à  leur  dernier 
«  moment,  dans  la  communauté  où  elles  s'étaient 
«  retirées,  et  dont  elles  ont  emporté  avec  elles 
«  l'estime,  la  vénération  et  les  regrets.  Il  me 
«  serait  difficile  de  leur  refuser  à  l'une  et  à  l'autre 
«  la  justice  qui  est  due  à  la  parfaite  soumission 
«  et  à  l'entière  déférence  qu'elles  m'ont  toujours 
«  marquées  :  n'ayant  jamais  cessé  un  moment 
«  de  me  regarder  comme  leur  supérieur,  et  do 
«  suivre  exactement  les  vues  et  les  conseils  des 
«  personnes  que  je  leur  avais  désignées  succes- 
«  sivement  pour  leur  conduite  spirituelle.  Je 
«  n'ai  pas  moins  éprouvé  la  déférence  de  ces 
«  deux  chères  et  respectables  filles ,  pour  ce  qui 
«  regardait  leur  petit  temporel,  dont  elles  n'ont 
«  jamais  disposé  que  de  mon  aveu  et  avec  ma 
«  participation. 
«  Comme  '1  s'agit  non -seulement  de  vous 
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«  annoncer  la  mort  de  la  dernière ,  mais  de  vous 
«  rendre  compte  de  l'administration  d«>s  ^..iits 
a  fonds  qu'elles  avaient ,  je  vous  dirai ,  de  vous 
«  à  moi,  qu'elles  s'étaient  fait  un  petit  pécule,  ^"Kff"" 
«  venant  de  leurs  épargnes.  Dèb  qu'elles  m'en 
«  eurent  fait  l'aveu,  je  leur  conseillai  de  garder 
«  là-dessus  le  secret  :  cette  somme  pouvant  servir 
«  à  faire  quelque  petit  établissement,  si  la  Pro- 
«  vidence  en  fournissait  l'occasion;  ou  à  s'en 
«  retourner  dans  leur  maison  de  profession,  si 
«  elles  venaient  à  trouver  les  moyens  et  la  faci- 
«  lité  d'y  repasser.  Files  ont  donc  gardé  ce  petit 
«  pécule ,  jusqu'au  temps  où  la  sœur  Saint-Vin- 
«  cent  m'a  fait  passer  6,000  livres ,  que  j'ai  pla- 
«  cées  sur  les  états  de  Bretagne ,  dès  le  mois  de 
«  janvier  1765,  sur  le  pied  de  300  livres  de 
«  rente ,  sans  aucune  retenue ,  pour  la  jouis- 
«  sance  en  appartenir  à  la  petite  communauté  de 
«  Louisbourg,  et  au  décès  de  la  dernière  reli- 
«  gieuse  survivante ,  la  propriété  en  appartenir 
«  à  la  communauté  des  religieuses  de  la  Congré- 
«  gation  de  Montréal ,  chef-lieu  de  cet  institut  en 
«  Canada.  La  chère  petite  et  respectable  com- 
«  munauté  de  Louisbourg  est  donc  entièrement 
yteiiii^,  mais  il  reste  à  votre  charge  une  bonne 
«  et  vertueuse  fille ,  la  sœur  Geneviève ,  qui  était 
tt  et  qui  a  toujours  été  sur  le  pied  de  converse 
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«  OU  (le  sœur-donnue  dans  cette  communauté  : 
«  en  sorte  que  les  chères  sœurs  Saint-Arsène  et 
«  Saint -Vincent  l'ont  emmenée  avec  elles  en 
«  France,  et  n'ont  jamais  voulu  l'abandonner. 
«  Pour  les  aider  à  la  faire  subsister ,  je  lui  avais 
«  obtenu  la  même  gratification  de  250  livres.  Si 
«  cette  chère  sœur  veut  entrer  dans  une  commu- 
«  nauté  religieuse ,  je  ferai  mon  possible  pour  la 
M  seconder  ;  car  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  possible 
«  de  la  faire  passer  en  Canada.  Elle  a  de  l'esprit 
«  et  de  la  piété  ;  elle  lit  et  écrit  fort  bien  ;  elle 
«  peut  6tre  reçue  sœur  converse,  ou  religieuse 
«  de  chœur.  Il  est  vrai  qu'il  faudra  une  petite 
«  somme  pour  les  frais  de  sa  vôture  et  de  sa 
«  profession;  mais  n'en  soyez  pas  inquiète ,  j'y 
«  pourvoirai.  Je  crois,  ou  du  moins  j'ose  me 
«  flatter,  que  vous  vous  en  rapporterez  à  moi 
«  dans  tous  les  petits  arrangements  qu'il  y  aura 
«  à  faire  sur  cela ,  et  que  vous  ne  douterez 
«  jamais  de  mon  zèle  pour  vos  intérêts,  ni  de  la 
«  très-sincère  vénération  que  je  vous  porterai 
(i)  Archives  "  toujours  en  Notre-Seigneur,  et  dans  l'union  de 
%HonX^\(i'  «  sa  divine  charité  (1).  » 
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LA    SŒUR   MARIE -JOSEPHE    MAUGUE, 

DITE   DE   L'aKSOMPTION, 
ONZIÈME  SUPÉRIEURE   DE  LA  CONGRÉGATION. 


CHAPITRE    XVin. 

INCr?IDIE  DE  LA  MAISON   DE  LA  CONGREGATION, 
ET  SON  RETABLISSEMENT. 
CHAPELLES  DE  NOTRE-DAME  DE  LA  VICTOIRE  ET  DE  BON -SECOURS 
REBATIES. 

La  sœur  Piot  de  Langloiserie  ayant  occupé,         ï- 

1j6  corps 

pour  la  deuxième  fois,  la  charge  de  supérieure  pou/^Test 
pendant  six  ans  on  élut  à  sa  place  la  sœur  Marie-   danrréglL 
Josephe  Maugue ,  dite  de  l'Assomption,  entrée  à  congrégation. 
la  communauté  de  Villemarie  depuis  1738  (*). 
L'un  des  premiers  actes  de  sa  supériorité  fut 
de  demander  à  M.  Montgolfier  que  le  corps  de  la 
vénérable  sœur  Bourgeoys ,  qui  depuis  son  inhu- 
mation reposait  à  l'église  paroissiale  ,  fût  trans- 
féré dans  celle  de  la  Congrégation.  M.  Mont- 
golfier, l'un  des  supérieurs  de  cet  institut  qui  lui 
aient  témoigné  le  dévouement  le  plus  sincère  et 
le  plus  efficace ,  acquiesça  de  grand  cœur  à  cette 


{i  )  La  sœur  Marguerite  Piot  de  Langloiserie ,  neuvième 

supérieure  de  la  Congrégation ,  mourut  le  10  février  1781,  ,^^  Registres 

rtfîéede  79  ans,  et  fut  inhumée  le  12  dans  la  chapelle  de  «J"  '^'..P'"'"'?»^ 

!'EnFANT-JÉSU8  (1).  12 /-('iriCT- 1781. 
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II. 

Indulgences 
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attachées 

à  IVglise  delà 

Congrégation. 

Incendie 
de  la  chapelle 

de 
Bon-Secours. 


demande ,  ne  doutant  pas  que  la  pn^sencc  do  ce 
précieux  corps  ne  fAt  un  nouveau  motif  pour 
exciter  les  filles  à  se  renouveler  dans  l'esprit  do 
leur  sainte  mère ,  et  à  la  faire  revivre  par  l'imi- 
tation de  ses  vertus.  On  ouvrit  donc,  en  1 766,  le 
cercueil  de  la  sœur  Bourgeoys.  On  en  retira  tous 
les  ossements,  que  l'on  mit  dans  un  nouveau  cer- 
cueil ,  et  on  les  transféra  dans  l'église  de  la  Con- 
grégation. Ils  furent  déposés  en  terre  dans  le 
sanctuaire,  du  côté  de  l'évangile  et  contre  le 
mur.  (1).  On  suspendit  au-dessus  de  la  porte  de 
la  sacristie  la  table  de  cuivre  trouvée  sur  le  cer- 
cueil ,  et  oïl  était  gravée  l'inscription  qu'on  a 
rapportée  déjà  dans  cet  ouvrage. 

La  sollicitude  de  la  sœur  Mangue  pour  sa  com- 
munauté, la  porta  aussi  à  demander  au  souverain 
Pontife  des  indulgences  plénières  en  faveur  des 
personnes  qui  visiteraient  l'église  de  la  Congré- 
gation ,  plus  fréquentée  par  les  fidèles  depuis  le 
désastre  arrivé  quelques  années  avant  la  comjuiMe 
du  Canada.  Car  en  1754  un  furieux  incendie 
avait  consumé  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Bon-Secours,  ainsi  qu'une  partie  de  la  ville  de 
Montréal  ;  et  les  malheurs  de  la  guerre  qui  étaient 
survenus,  joints  à  la  détresse  publique  durant 
les  premières  années  de  la  domination  britan- 
nique, n'avaient  pas  permis  de  relever  les  ruines 
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d'un  monument  si  cher  h  la  piété  des  vrais  catho- 
liques. I.a  sœur  Maugucï  pria  donc  le  souverain 
Pontife  Clément  XIII  d'attacher  h  la  visite  de 
l'église  des  sœurs  l'indulgence  plenière  deux  fois 
chaque  année.  Comme  d'ailleurs  un  certain  nom- 
bre de  dames  et  de  demoiselles  suivaient  les 
exercices  de  la  retraite  spirituelle  qu'on  y  don- 
nait tous  les  ans ,  elle  demanda  aussi  la  même 
grâce  en  leur  faveur.  Le  1 1  du  mois  d'août  1 767, 
le  souverain  Pontife  accorda  le  double  objet  de 
celte  supplique ,  en  chargeant  l'ordinaire  de  dé- 
terminer les  deux  jours  pour  la  visite  de  l'église 
de  l.i  Congrégation ,  et  en  déclarant  que  l'indul- 
gence pour  les  retraitantes  leur  serait  appliquée  le 
jour  de  la  clôture  des  exercices.  M.  Montgolfier , 
vicaire-général  et  supérieur  du  séminaire,  assigna 
pour  la  visite  de  l'église  la  fête  de  la  Visitation 
et  celle  de  la  Conception  (1). 

Mais  ces  faveurs  ne  pouvaient  dédommager  la 
ville  de  la  perte  qu'elle  avait  faite  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours;  et  personne  ne  la 
sentait  plus  vivement  que  les  sœurs  de  la  Con- 
grégation, qui  depuis  près  de  douze  ans  voyaient 
comme  anéanti  ce  sanctuaire,  élevé  à  Marie  par 
le  zèle  et  la  ferveur  de  leur  sainte  fondatrice.  Un 
nouvel  incendie,  qui,  en  1765,  réduisit  en 
cendres  plus  de  cent  vingt  maisons  et  consuma 
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môme  l'hôpital  général,  sembla  retarder  encore 
l'espérance  qu'on  avait  conçue  de  relever  un  jour 
cette  église  de  ses  ruines.  Enfin ,  on  eut  les  plus 
justes  sujets  de  craindre  de  ne  pouvoir  jamais 
plus  réaliser  ce  projet,  lorsqu'on  1767  le  gouver- 
nement demanda  officiellement  le  terrain  même 
{\)  Registre  dc  Bon-Sccours  (  1  ) ,  à  l'occasion  que  nous  allons 

(fe.t   (lélihëro- 

tiom  fie /a  m-  raconter.  Depuis  la  conquête,  les  troupes  anglaises 
iemarieAi6i.  quj  résidaient  à  MontréiU  avaient  été  logées 
chez  les  particuliers.  Le  gouvernement,  désirant 
de  les  mettre  dans  des  casernes ,  fit  disposer  pour 
cet  usage  un  bâtiment,  où  les  soldats  avaient  reçu 
ordre  d'entrer  le  2  de  janvier  1766.  Cet  ordre 
les  irrita  étrangement ,  et  la  veille ,  premier  jour 
de  l'an ,  au  lieu  de  se  disposer  à  entrer  dans 
cette  maison ,  ils  y  mirent  eux-mêmes  le  feu  et 
la  consumèrent  jusqu'aux  fondements,  sans  per- 
mettre aux  particuliers  d'éteindre  l'incendie  qui 
menaçait  toute  la  ville.  Elle  fût  devenue  on  efiel 

« 

la  proie  des  flammes,  si  la  neige,  alors  t rès-abou- 
{î)Arrf,irps  dante,  n'en  eût  couvert  toutes  les  maisons  (2). 

ffr  In  mnnne; 

lettre  du  Co-  Les  officicrs  du  gouvernement  résolurent  alors 

nnrin ,    Hii     7 

janvier  1766.  (\q  {q\yq  coustruiro  dcs  casemcs  qui  offrissent 
toutes  les  commodités  désirables;  et  M.  Gordon, 
ingénieur  en  chef  du  roi,  demanda  au  curé  et 
aux  marguilliers  le  terrain  de  l'église  de  Bon- 
Secours,  qui  lui  parut  propre  à  ce  dessein.  Une 
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demande  de  cette  nature  devait  alarmer  juste- 
ment tous  les  paroissiens  de  Villemarie.  M.  Mont- 
golfier,  comme  curé  titulaire,  et  M.  JoUivet,  curé 
d'oflîce ,  réunirent  les  marguilliers  au  séminaire; 
et  après  avoir  mûrement  délibéré  sur  la  demande 
du  gouvernement,  l'assemblée  répondit  :  que  la 
paroisse  étant  dans  le  dessein  de  rebâtir  cette 
chapelle,  pour  la  construction  de  laquelle  plu- 
sieurs avaient  déjà  donné,  et  d'autres  avaient 
promis  diverses  sommes ,  elle  ne  pouvait  absolu- 
ment en  abandonner  le  terrain.  Que  si  cependant 
il  était  jugé  nécessaire  au  service  du  roi,  elle 
consentait  à  le  vendre  à  Sa  Majesté ,  afin  que  le 
piix  eu  fût  employé  k  l'achat  d'un  autre  terrain 
commode  pour  la  chapelle  :  le  tout  avec  l'agré- 
ment de  l'évêcpie  de  Québec,  sans  la  permission 
duquel  ils  ne  pouvaient  aliéner  les  biens-fonds 
(le  l'église  (1). 

Cette  résolution  arrêta  les  entreprises  des  offi- 
ciers du  gouvernement  ;  mais ,  quelque  bonne 
volonté  qu'on  eût  de  reconstruire  promptement 
la  chapelle  de  Bon-Secours,  la  détresse  où  était  la 
colonie  ne  permit  pas  d'entreprendre  incontinent 
K't  ouvrage;  et  enfin  un  désastre  public  qui 
arriva  l'année  suivante,  devait  en  retarder  en- 
c(ue  l'exécution.  Ce  fut  un  nouvel  incendie  qui 
éclata  le  11  avril  1 768 ,  et  qui ,  en  quelques 
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heures ,  réduisit  les  sœurs  de  la  Congrégation  au 
même  état  de  dénùment  où  elles  s'étaient  trou- 
vées du  temps  de  leur  fondatrice,  après  une 
semblable  catastrophe.  Car  tous  leurs  bâtiments 
et  leurs  meubles  furent  entièrement  consumés, 
ainsi  que  leur  égUse  et  celle  de  Notre-Dame  de  la 
Victoire.  Dieu  permit,  sans  doute,  que  la  Con- 
grégation éprouvât  les  rigueurs  de  ce  funoirt 
incendie,  pour  montrer  ensuite  avec  plus  d'évi- 
dence qu'il  était  seul  le  soutien  invisible  de  cette 
communauté.  Car  l'accident  dont  nous  parlons 
fut  précédé  d'une  circonstance  trop  extraordi- 
naire pour  ne  pas  y  voir  quelque  chose  de  surna- 
turel. Comme  si  Dieu  ei\t  voulu  ménager  d'avance 
aux  sœurs  de  la  Congrégation  un  puissant  motif 
de  confiance  en  sa  Providence  sur  elles ,  il  leur 
fit  annoncer  cette  détresse  plusieurs  jours  aupa- 
ravant par  l'une  d'elles  qui ,  à  cause  de  la  sain- 
teté de  sa  vie ,  était  pour  toute  la  communauté 
un  objet  de  singulière  vénération. 

Cette  fille,  qu'il  est  bon  de  faire  connaître  ici, 
appartenait  par  sa  naissance  à  l'une  de  ces  hono- 
rables familles  qui  contribuèrent,  autant  par 
leur  dévouement  et  leur  courage  que  par  leur 
zèle  pour  la  religion,  à  l'établissement  de  la  colo- 
nie de  Villemarie.  Elisabeth  Prudhomme ,  c'était 
le  nom  de  cette  sœur ,  naquit  en  1 720 ,  à  la  côte 
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Saint-Antoine  dans  l'île  de  Montréal ,  et  sembla 
puiser  avec  le  lait  la  piété ,  dont  ses  respectables 
parents  faisaient  une  profession  sincère  et  ouverte. 
Nous  n'omettrons  pas  ici  un  trait  remarquable  de 
cette  piété  vive  et  tendre ,  qu'elle  fit  paraître 
étant  encore  enfant,  dans  i.ne  occasion  oîi  elle 
avait  accompagné  le  saint  Matique.  Lorsqu'on 
était  arrivé  à  la  maison,  et  que  le  prêtre  confes- 
sait le  malade ,  après  avoir  déposé  le  très-saint 
Sacrement  sur  une  crédence  ,  en  forme  de  petit 
reposoir,  où  étaient  un  certain  nombre  de  cierges 
allumés ,  le  feu  prit  tout  à  coup  aux  draperies  ; 
ce  qui  causa  beauccir,  citation  parmi  les  per- 
sonnes qui  se  trom  '  présentes.  A  l'instant 
la  jeune  Elisabeth ,  par  une  sorte  d'instinct  reli- 
gieux ,  vole  vers  le  reposoir ,  prend  dans  ses 
mains  la  custode ,  dont  elle  passe  les  cordons  sur 
son  cou ,  et  court  hors  de  la  maison ,  où  elle 
tombe  à  genoux  dans  l'attitude  du  recueillement 
et  de  la  piété  la  plus  touchante.  Frappés  de  sur- 
prise et  d'admiration ,  les  assistants  sortent  eux- 
mêmes  pour  la  suivre,  et  vont  s'agenouiller  autour 
d'elle.  Pendant  ce  temps,  le  prèlre,  occupé  à  con- 
fesser et  à  exhorter  le  malade,  ne  remarqua  rien  de 
ce  qui  se  passait  à  côté  de  lui.  Surpris  de  se  trou- 
ver seul ,  il  sort  de  la  maison ,  et  voit  le  très-saint 
Sacrement  entre  les  mains  de  l'enfant ,  qui  à  l'in- 
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stant  vient  le  lui  remettre  toute  transportée  de 
joie.  Il  ne  put  s'empêcher  de  témoigner  lui-même 
son  t  iration,  et  dit  en  présence  des  assistants  : 
L'ei  t  dont  les  mains  ont  eu  le  bonheur  de  tou- 
che, i^otre- Seigneur,  demeurera  toujours  vierge. 
L'événement  justifia  ces  paroles.  Car  la  jeune 
Elisabeth  voua  sa  virginité  dans  la  Congrégation, 
où  elle  reçut  le  nom  de  Sainte- Agathe ,  et  fut 
constamment  pour  toutes  les  sœurs,  pendant 
soixante-quinze  ans  qu'elle  vécut  avec  elles ,  un 
modèle  accompli  de  douceur,  de  charité,  de  mô- 
pnrtkJier  ^  destie,  d'obéissauce  et  de  toutes  les  vertus  propres 

sur    1(1    Cou- 
de sa  vocation  (1). 

Elle  était  chargée  du  soin  de  la  lingerie ,  lors- 
que arriva  en  \  768  l'incendie  dont  nous  par- 
lons. Après  Pâques  de  cette  année,  qui  tomba 
le  3  d'avril,  la  communauté  résolut  d'aller  en 
promei  ade  à  la  Pointe -Saint- 'Charles  le  11  du 
même  mois ,  qui  devait  être  le  lundi  de  la  Quasi- 
modo.  La  sœur  Sainte- Agathe,  informée  de  ce 
dessein,  va  trouver  la  sœur  Mangue,  sa  supérieure, 
et  la  prie  d'en  différer  l'exécution  :  l'assurant 
positivement  que  la  maison  de  la  Congrégation 
serait  en  fou  cette  nuit-là  même ,  et  qu'il  était  de 
la  prudence  de  mettre  en  lieu  sur  tous  les  clfots 
de  la  communauté.  Quelque  estime  que  la  supé- 
rieure pût  avoir  pour  la  vertu  de  cette  sœur,  elle 
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devait  faire  peu  d'attention  à  une  annonce  si 
singulière,  et  la  regarder  comme  l'effet  d'une 
crainte  sans  fondement.  Pour  condescendre  ce- 
pendant aux  désirs  de  la  sœur  Agathe,  elle  lui 
permit  de  rester  à  son  office  pendant  que  les  autres 
iraient  se  récréer.  Cette  bonne  sœur  s'occupa  en 
effet  toute  la  journée  du  1  î  à  descendre  tout  le 
linge  dans  la  cave ,  qui  était  à  l'épreuve  du  feu, 
et  l'y  mit  tremper  dans  des  cuves.  Elle  transporta 
aussi  dans  ce  lieu  d'autres  effets ,  en  petite  quan- 
tité néanmoins,  car  personne  n'était  effrayé  de  ses 
alarmes.  Les  sœurs ,  étant  toutes  revenues  le  soir, 
prirent  un  petit  quart  (*)  assez  joyeusement,  et 
allèrent  se  reposer  ensuite.  Elles  étaient  profon- 
dément endormies  ,  lorsque ,  entre  dix  et  onze 
heures ,  tout  à  coup  elles  sont  réveillées  par  ce 
cri  dalarnie  :  au  feu!  au  feu  !  Le  feu  était  en  effet 
à  la  rue  voisine ,  et  il  se  communiqua  si  rapide- 
ment aux  bâtiments  de  la  Congrégation,  que 
toutes  les  sœurs  coururent  le  danger  d'ôtre  elles- 
mômes  la  proie  des  flammes,  en  sorte  qu'elles 
ne  sauvèrent  rien  de  leurs  effets  que  ce  qu'elles 
purent  emporter  dans  leur  fuite.  M.  Favard,  leur 
confesseur,  accourut  assez  à  temps  pour  retirer  le 
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(')  On  désigne  ainsi  un  certain  temps  de  récréation  extra- 
ordinaire qu'on  donne  quelquefois  à  la  communauté. 
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très-saint  Sacrement  de  leur  église ,  et  le  trans- 
porta dans  celle  de  l' Hôtel-Dieu  (1). 

Le  lendemain  matin ,  se  voyant  sans  asile  et 
sans  ressources,  les  sœurs  de  la  Congrégation,  cha- 
cune leui  3tit  paquet  sous  le  bras ,  se  rendirent 
toutes  eik.omble  dans  la  cour  du  séminaire,  et 
là,  fondant  en  larmes ,  se  jetèrent  aux  genou.\  de 
M.  Montgolfier,  leur  supérieur  Ce  bon  pasteur, 
que  sa  généreuse  charité  a  fait  surnommer  le 
père  des  orphelins  et  des  pauvres  (2),  ne  put 
s'empêcher  d'être  attendri  à  ce  spectacle.  Il 
adressa  à  ses  filles  éplorées  les  paroles  que  l'esprit 
de  Dieu  lui  inspira  dans  ce  moment,  pour  les 
consoler  et  pour  ranimer  leur  confiance  ;  il  leur 
promit  de  pourvoir  à  leur  nourriture  et  à  leurs 
autres  besoins  les  plus  urgents  ;  et  incontinent  il 
les  conduisit  à  l'Hôtel-Dieu,  où  il  les  mit  en  pos- 
ression  de  la  saUe  royale.  Pour  approprier  ce  lieu, 
autant  qu'on  le  pouvait,  aux  besoins  de  la  Con- 
grégation, on  le  divisa,  au  moyen  de  rideaux 
et  de  couvertures,  en  diverses  parties,  dont  on  fit 
des  dortoirs,  des  classes,  une  infirmerie,  une 
salle  de  communauté  ;  et  ce  fut  là  que ,  pendant 
cinq  mois,  les  sœurs  continuèrent  de  donner 
leurs  soins ,  comme  auparavant ,  à  leurs  pension- 
naires et  à  leurs  externes.  La  sœur  Marie  Lestage, 
dite  Saint-Luc,  mourut  à  l'Hôtel-Dieu  dans  cet 
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intervalle  ;  quelques-unes  furent  placées  momen- 
fanément  dans  les  missions.  De  ce  nombre  était 
la  sœur  Catherine  des  Musseaux ,  dite  des  Séra- 
phins ,  qui  mourut  presque  subitement  à  celle  de 
la  Chine,  où  elle  avait  été  envoyée  (1).  Nous  ne     {\) Mémoire 

particulier 

devons  pas  omettre  ici  une  circonstance  remar-  «'"'  '«  t'o«- 

grégatiOH. 

([uable  relative  au  cœur  de  la  sœur  Bourgeoys. 
L'incendie  s'était  communiqué  avec  tant  de  rapi- 
dité à  l'église  de  la  Congrégation,  qu'il  avait  été 
impossible  aux  sœurs  de  retirer  le  cœur  de  leur 
fondatrice  de  la  niche  taillée  dans  le  mur,  où  il 
avait  été  renfermé  en  1700  par  M.  de  Belmont. 
Le  lendemain  ,  elles  furent  bien  surprises  de 
voir  que,  quoique  le  feu  fût  éteint  de  toute  part, 
il  en  restait  cependant  encore  dans  le  creux  de 
cette  pierre ,  et  surtout  de  remarquer  comme  du 
sang  qui  coulait  le  long  du  mur.  Étonnées  d'un 
événement  si  extraordinaire,  qu'elles  regardaient 
avec  raison  comme  miraculeux ,  elles  allèrent  en 
toute  hâte  en  faire  part  aux  ecclésiastiques  du 
séminaire.  M.  Favard  se  transporta  aussitôt  sur  le 
lieu ,  et  fut  lui-même  témoin  de  la  vérité  du  pro- 
dige. Il  recueillit  avec  respect  les  cendres  teintes 
de  sang  qui  restaient  encore  dans  le  creux  de 
cette  pierre,  et  on  les  renferma  dans  une  boîte     {i)Viedeia 

d,  ,  >  1  .  sœur      Bour- 

argent ,  ou  on  les  conserve  encore  aujour-  geoys.parM. 

111     •  /^v  Mont  qol  fier , 

d'hui  (2).  p.  173. 
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Y"-  Parmi  les  sœurs  qui  restèrent  à  l'Hôtel-Dieu 

Etat  ^ 

œ^iefsœurs  ^P^'^^  l'incendic,  celles  qui  n'étaient  pas  eiii- 
^réduuls'."^  ployées  aux  classes  se  rendaient  tous  les  jours, 
/és'novTces.  ^ès  le  matin  après  la  sainte  messe ,  sur  les  ruines 
de  leur  maison,  et  tâchaient  de  retirer  du  milieu 
des  décombres  ce  que  le  feu  avait  épargné, 
comme  les  ferrures  et  tout  ce  qui  pouvait  être 
encore  utile.  Mais  l'hiver  étant  fort  long  cette 
année,  elles  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  ce  péni- 
ble travail.  Le  soir,  elles  retournaient  à  l'Hôtel- 
Dieu  lout  épuisées  de  fatigues  ,  leurs  habits 
tout  trempés  d'eau ,  et  leurs  chaussures  si  mouil- 
lées, qu'elles  ne  pouvaient  les  quitter  qu'à  l'aide 
les  unes  des  autres.  Elles  faisaient  ensuite  leurs 
exercices  de  piété.  Avant  de  prendre  leur  som- 
meil ,  elles  étendaient  leurs  vêtements  pour  les 
faire  sécher  durant  la  nuit ,  n'en  ayant  point 
d'autres  pour  changer.  Mais  comme  elles  étaient 
sans  feu  dans  leur  nouveau  dortoir,  et  que  le 
froid  ne  cessait  pas,  elles  les  retrouvaient  le  matin 
tout  glacés  et  pesants,  et  étaient  contraintes  de 
les  reprendre  dans  cet  état  pour  retourner  à  l'ou- 
vrage. Aussi  plusieurs  en  contractèrent  de  graves 
infirmités  qui  abrégèrent  leurs  jours.  Dans  l'état 
de  dénùment  où  se  trouvait  la  communauté,  elle 
ne  pouvait  espérer  de  se  rétablir  qu'en  s'impo- 
sanl  longtemps  beaucoup  de  privations.  La  sœur 
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Mangue .  supérieure  de  la  Congrégation,  craignant 
que  les  postulantes  et  les  novices ,  qu'elle  avait 
auprès  d'elle,  n'eussent  pas  assez  de  générosité 
pour  se  condamner  à  tant  de  sacrifices  ,  leur  pro- 
posa d'entrer  dans  d'autres  communautés,  ou  de 
retourner  chez  leurs  parents.  En  dignes  tilles  de 
la  sœur  Bourgeoys,  cette  ardente  amante  de  la 
croix  et  de  la  pauvreté  du  Sauveur,  elles  répon- 
dirent toutes  qu'elles  étaient  résolues  à  persévé- 
rer jusqu'à  la  mort  dans  leur  vocation  ;  qu'enfin 
elles  s'estimeraient  heureuses  de  contribuer  par 
leurs  faibles  efforts  au  rétablissement  de  leurs 
sœurs,  et  de  partager  leurs  privations  et  leurs 
souffrances  (1). 

Dès  le  retour  du  printemps,  M.  Montgolfier  fut 
d'avis  qu'on  commençât  sans  délai  à  reconstruire 
la  maison.  Les  sœurs  n'avaient  aucune  ressource 
pour  l'entreprendre  ;  il  se  chargea  de  fournir  les 
fonds  nécessaires,  et  pria  M.  Auge,  négociant,  de 
conduire  lui-même  l'ouvrage.  H  fut  exécuté  par 
le  sieur  Lapalme ,  à  qui  M.  Montgolfier  remettait 
les  fonds  à  mesure  que  le  travail  avançait;  et  il 
lui  compta  de  la  sorte  jusqu'à  la  somme  de 
3,900  livres,  qu'il  donna  aux  sœurs  de  la  Con- 
grégation. Pendant  les  travaux,  M.  Briand ,  évo- 
que de  Québec ,  vint  à  Villemarie  au  commence- 
ment de  juillet  de  cette  année  1768(2);  il  consola 
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les  sœurs,  les  encouragea  et  voulut  même  contri- 
buer par  quel([ue  somme  au  réfahlissement  de 
leur  maison.  On  se  contenta  d'al)ord  d'en  recon- 
struire la  partie  cpii  ('•lait  la  plus  nécessaire  au 
besoin  de  la  communaut»'^.  I.es  circoiistamîei  ne 
permettaient  pas  de  rétablir  l'église  ;  en  attendui.'l 
on  construisit  une  cliapelle  en  l'honneur  du 
Sacré-Cœur ,  tant  pour  entrer  dans  les  vues  d'une 
pieuse  dame,  M""  de  l'Eslage,  qui  depuis  plu- 
sieurs années  avait  donné  aux  sœurs  une  cer- 
taine somme  .^  cette  intention,  ([ue  pour  posséder 
par  ce  moyen  le  très-saint  Sacrement  avant  qu'on 
pftt  reconstruire  l'église.  La  partie  de  la  maison 
destinée  airx  sœurs  étant  culia  achevée,  elles 
connnencèrent  à  l'occuper  le  jour  de  la  Nativité 
de  la  très-sainte  Vierge,  8  septembre  de  cette 
année ,  après  environ  cinq  mois  de  séjour  à  rilô- 
tel-Dieu  ;  et  comme  la  chapelle  du  Sacré-Cœur 
n'était  point  encore  achevée,  M.  Montgolfier  per- 
mit provisoirement  de  célébrer  la  sainte  messe 
dans  la  salle  de  communauté ,  ce  qui  persévéra 
jusqu'au  7  décembre.  Le  lendemain  de  ce  jour, 
fôte  de  l'Immaculée  Conception  ,  on  i)rit  posses- 
sion de  cette  chapelle ,  où  le  saint  sacrifice  fui 
alors  offert  pour  la  première  fois.  La  joie  que  les 
sœurs  éprouvèrent  d'avoir  auprès  d'elles  le  tr5s- 
saint  Sacrement,  les  dédonunagea  abondamment 
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de  tous  leurs  sacrifices,  et  leur  fit  oublier  toutes 
leurs  détresses  passées.  Voulant  témoigner  à 
Notue-Seigneuk  leur  juste  reconnaissance  pour 
une  si  inestimable  faveur,  elles  se  réunirent 
toutes  autour  de  l'autel  où  il  reposait ,  et  récitè- 
rent l'oraison  que  la  sœur  Bourgeoys  avait  com- 
posée dans  une  semblable  circonstance ,   ainsi    particulier 

sur    la    Cori- 

qu'on  l'a  rapporté  dans  sa  Vie  (1). 

M.  Montgolfier  ne  fut  pas  le  seul  qui  contribua 
au  rétablissement  de  la  maison  de  la  Congré- 
gation. Les  diverses  missions  envoyèrent  pour 
cet  objet  tout  ce  dont  elles  purent  se  priver  elles- 
mêmes,  comme  vivres,  linge,  argent ,  ustensiles 
de  inûiage.  M.  de  Terlay  ,  prêtre  du  séminaire, 
qui  était  tout  dévoué  aux  sœure,  signala  sa  géné- 
rosité dans  cette  circonstance  ;  le  Révérend  Père 
Floquet ,  jésuite,  et  M.  de  Lignery ,  curé  de  la 
Prairie,  leur  donnèrent  chacun  300  livres;  d'au- 
tres leur  firent  aussi  divers  dons  ;  le  seigneur  et 
les  htibitants  de  l'ilePerrotlour  fournirent  gratui- 
tement lapins  grande  partie  du  bois  de  charpente  ; 
le  gouverneur  du  Canada  l<?ur  procura  vingt  louis 
sur  les  secours  destinés  aux  incendiés  de  Villema- 
rie.  Pour  augmenter  leurs  ressources  et  pouvoir 
se  rétablir  plus  promptenient,  elles  vendirent 
alors  plusieurs  biens -fonds  qu'elles  possédaient , 
notamment  une  terre  située  à  la  Prairie  de  la 
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Madeleine,  ([ue  leur  avait  donin^e  M""  Banni,  dont 
on  a  parlé  dt5jà.  Kiifin  M.  Auge  et  M'""(iuy,  qui 
faisaient  des  rentes  à  la  Congri'îgation  pour  cer- 
tains einplaceiiuînts,  oirrireut  d'en  i)ayer  le  fonds; 
ce  que  les  sœurs  acceptèrent  avec  reconnaissance. 
M.  MontgoUierne  se  contenta  pas  de  faire  rétablir 
les  anciens  hàliments,  il  s'ell'oiça  de  les  rendre 
plus  coinniudes  (pi'ils  ne  l'étaient  avant  l'inceii- 
die.  Il  lit  exhausser  la  maison  d'un  étage,  donna 
plus  d'étendue  à  l'église ,  procura  à  la  coniinu- 
nauté  un  nouveau  chœur  [)lus  si)acieux  et  pins 
rapproché  de  l'autel  que  ne  Tétait  rancien,  pour- 
vut à  la  décoration  de  l'église,  et  mérita  par  son 
zèle  et  par  sa  chavilé  le  titre  de  restaurateur  de 
la  Congrégation.  Ou  estima  à  50,000  livres  toutes 
les  sommes  employées  à  ce  l'établissement  (1). 

ICii  rebâtissant  la  maison ,  on  ne  i)ut  recon- 
struire aussi  le  bAtiment  destiné  pour  les  externes, 
({ui  avait  été  pareillement  consumé  dans  l'incen- 
die. Les  SŒ'urs,  pour  ne  pas  priver  leurs  écolières 
du  bienfait  de  l'instruction  ,  les  recurent  d'abord 
dans  la  maison  de  leur  communauté,  en  attendant 
qu'on  élevât  un  bâtiment  particulier  pour  cet 
usage.  Mais  M.  Jollivet ,  curé  d'office  de  la  pa- 
roisse ,  jugeant  qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de 
continuer  plus  longtemps  à  recevoir  ainsi  leurs 
externes,  résolut  de  faire  reconstruire  la  chapelle 
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de  Notre-Dame  de  la  Victoire .  afin  qu'elle  pût 
servir  tout  à  la  lois  aux  écoles  et  aux  réunions 
des  demoiselles  de  la  Congrégation.  Comme  l'em- 
placement de  cette  chapelle  appartenait  aux  sœurs 
ainsi  ([u'une  partie  des  murs  ([ui  étaient  encore 
debout,  elles  furent  ravies  de  les  céder  pour  cette 
double  fin.  En  conséquence ,  par  le  zèle  et  la 
générosité  de  M.  Jollivet ,  et  par  le  concours  dés- 
intéressé de  plusieurs  ouvriers,  la  chapelle  fut 
reconstruite  cette  année  1 769 ,  sous  l'inspection 
de  M.  Auge,  qid  voulut  bien  se  charger  encore 
de  la  conduite  de  l'ouvrage.  M.  Jollivet  la  four- 
nit de  chasubles,  d'aubes,  de  tableaux,  et  parvint 
enfin  à  réttiblir  ce  sanctuaire ,  qui  avait  tant  con- 
tribué ii  ranimer  parmi  les  jeunes  personnes  la 
piété  envers  Marie  (1).  Il  lit  il*^^,  il  donna  à  la      {\)  Mémoire 

particulier 

Conij:régafion  de  ces  demoiselles  une  nouvelle  *'"■  '"  ''"»- 

'^'  grr'gation, 

l'orme.  Jusque-là  elle  avait  été  dirigée  par  une 
des  sœurs  de  la  Congrégation,  sans  que  les  ecclé- 
siastiques de  la  paroisse  prissent  aucune  part 
aiLx  exercices  de  cette  pieuse  société.  M.  Jollivet 
les  présida  lui-même  jusqu'à  sa  mort  en  qualité 
de  directeur,  quoicpe  pourtant  ces  demoiselles 
eussent  toujours,  comme  auparavant,  l'une  des 
sœurs  de  la  Congrégation  à  leur  tète.  Cette  sœur 
maintenait  l'ordre  dans  les  assemblées,  et  tenait 
la  place  du  directeur  en  son  absence.  Les  réu- 
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nions  de  la  Congrégation  des  demoiselles,  ainsi 
présidées  par  un  ecclésiastique  ,  produisirent  un 
très-grand  bien  parmi  les  jeunes  personnes  de  la 
paroisse;  ce  qui  fut  cause  qu'après  la  mort  de 
M.  Jollivet ,  on  nomma  un  nouveau  directeur, 
pour  le  remplacer  dans  cette  fonction  :  usage  (pii 
a  persévéré  jusqu'ici  (*).  Ainsi ,  la  Congrégation 
des  demoiselles  de  Villemarie  est  devenue  in- 
sensiblement une  œuvre  paroissiale  ,  (pioiqu'elle 
soit  toujours  sous  la  conduite  d'une  des  sœurs  de 
la  Congrégation  (1).  Pour  augmenter  la  dévotion 
des  fidèles  envers  Notre-Dame  de  la  Victoire. 
M.  Montgolfier  obtint  du  souverain  Pontife  l'in- 
dulgence plénière  et  perpétuella,  applicable  deux 
fois  chaque  année  à  toutes  les  personnes  qui  visi- 
teraient la  chapelle  dont  nous  parlons ,  aux  jours 
indiqués  par  l'ordinaire  ;  et  il  assigna  pour  ces 
visites  la  fête  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  et 
celle  de  l' Immaculée  Conception  (2). 

L'année  1769,  où  cette  chapelle  fut  rétablie, 
les  sœurs  de  la  Congrégation  apprirent  qu'on  al- 
lait mettre  aux  enchères  le  fief  Saint-Paul ,  (jui 
comprenait  deux  tiers  de  l'Ile  de  ce  nom.  Possé- 

(*)  Voici  la  suite  des  direcleurs  <1o  la  Coiigrégalioii  de 
f/(s  rt''r'»'rf<'''/rt  Notre-Dame  de  la  Vieloin-,  depuis  M.  Jollivel  jusiiu'à  ce 
loiiijn'goiioii    jour:  MM.  (luillemiii ,  Hoque ,  Bnussiii ,    Satlin ,    Hubert, 
Ile  la  I  iiioUr.   Boniu  ,  Biilaiidelle  ,  de  Cliarboniiel ,  Arraud  (i). 
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dant  déjà  l'autre  tiers  de  la  même  île ,  appelée 
le  fief  Lanoue ,  et  même  une  petite  partie  du  fief 
Saint-Paul ,  par  donation  de  M"*  Jeanne  Le  Ber  (*  ), 
elles  résolurent  d'acquérir  le  reste  de  ce  dernier, 
malgré  l'état  de  gêne  extrême  où  elles  étaient  ré- 
duites depuis  l'incendie.  Car,  par  cette  acquisi- 
tion, elles  se  proposaient  non  pas  d'augmenter 
leurs  biens-fonds,  ce  qu'elles  n'auraient  pu  faire 
alors ,  mais  seulement  de  les  réunir,  en  employant 
à  cet  achat  le  prix  de  quelques  terres  qu'elles 
possédaient  en  divers  endroits ,  et  que  pour  cela 
elles  avaient  résolu  de  vendre.  Avant  la  mise  aux 
enchères,  la  sœur  Mangue,  supérieure  de  la  Con- 
grégation, eut  soin  de  s'adresser  à  M.  Guy-Carle- 
ton,  lieutenant-gouverneur  et  commandant  en 
chef  de  la  province  de  Québec,  afin  de  savoir  s'il 
permettrait  aux  sœurs  de  se  porter  pour  adjudi- 
cataires de  ce  fief.  11  lui  répondit  qu'il  n'y  voyait 
point  d'obstacle ,  et  lui  donna  verbalement  l'au- 


(•)  Oulrp  le  lief  Lanoue,  que  les  sœurs  avaient  acquis  en 
1706  et  1707,  comme  on  l'a  raconté,  elles  possédaient  en- 
core le  cinquième  d'un  sixième  du  lief  Saint-Paul ,  par  do- 
nation de  la  sœur  Jeanne  Le  Ber.  Le  fief  Saint-Paul ,  à  la  ré- 
serve de  cette  petite  partie,  fut  possédé  par  la  famille  Le  Ber 
jusqu'au  i\  août  1758,  où  M.  Jacques  Le  Ber  tils  et  sa  sœur 
.Marie  Le  Ber  le  vendirent  à  M.  Ferdinand  Felt/..  Enfin,  en  (j)  /,.,./iiir.i 
17()i,  M.  Felt/.  le  vendit  k  Thomas  Syncli,  de  qui  il  passa,  '';;,/'),  '"""7^' 
par  décret,  aux  sœurs  de  la  Congrégation  (1).  Saint-Paul. 
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torisation  de  l'acquérir.  Comme  elle  désirait 
néanmoins  que  la  Congrégation  ne  parût  pas  dans 
la  poursuite  de  cette  affaire,  elle  pria  M.  Auge, 
dont  on  a  parlé ,  de  se  rendre  adjudicataire  pour 

(1)  .\fé»ioire  les  sŒurs  (1).  Lc  25  août  1 769 ,  il  se  présenta  en 

partirtilier  ^    '  ^ 

mer  In  Con-  effet  au  lieu  de  l'enchère ,  et  poussa  jusqu'à  la 
somme  de  832  louis  le  fief  en  question,  qui  lui  fut 

(2)  Arrhive^  adjugé  pour  ce  prix  (2).  Quelques  pei-sonnes  qui 
sr'ÎÀiui'''^  l'avaient  désiré  pour  elles-mêmes,    apprenant 

bientôt  qu'il  avait  été  acquis  au  profit  de  la  Con- 
grégation, prétendirent  que  cette  communauté 
était  incapable  d'acquérir,  par  défaut  d'autorisa- 
tion de  la  part  du  gouverneur,  et  allèrent  à  Qué- 
bec pour  l'informer  de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu. 
La  sœur  Maugue  s'y  rendit  aussi  de  son  côté,  et 
s'étant  présentée  au  gouverneur,  celui-ci  confirma 
la  permission  qu'il  lui  avait  déjà  donnée ,  et  la 
ratifia  de  la  manière  la  plus  gracieuse  par  un  écrit 
3)    ibid.;  signé  de  sa  main  et  muni  de  son  sceau  (3).  Ces 

/rtirr    dr   M.        ^  _ 

GuyCnrirhn.  clifficultés  étant  ainsi  aplanies,  les  sœurs  de  la 

ffit  iO  nifonrr  '- 

''**^-  Congrégation   vendirent  leur  terre  de  Yerdiui 

pour  la  somme  de  8,000  livres ,  ainsi  qu'une  lie, 
appelée  l'Ile-à-1'Aiglc,  qui  leur  avait  été  donnée 
pour  la  dot  dt  la  sœur  de  Langloiserie  et  pour  celle 
de  sa  sœur,  appelée  Sainte- Rosalie .  Le  prix  de 
cette  île  ne  s'éleva  qu'à  3 ,000  livres.  Cette  somme 
jointe  à  celle  de  la  vente  de  Verdun  ne  pouvant 
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suffire  au  payement  du  fief  Saint-Paul  (1),  M.  de  J^A^&"* 

Terlay ,  dont  on  a  parlé ,  fournit  généreusement 

aux  sœurs  le  reste  de  la  somme ,  en  fondant  à 

cette  occasion  des  dots  pour  de  bons  sujets 

pauvres ,  qui  désiraient  entrer  dans  l'institut  de 

la  Congrégation  (2);  ce  fut  ainsi  que  les  sœurs     {i)  Mémoire 

particulier 

entrèrent  en  possession  de  toute  1  ile  Samt-Paul ,  *«'•  la  con- 
grégation. 

qui  leur  a  toujours  appartenu  depuis. 

Le  voyage  de  la  sœur  Mangue  à  Québec  au  su- 
jet de  cette  acquisition,  eut  encore  un  autre 
motif.  Depuis  le  siège  de  cette  ville  et  la  rume 
totale  de  la  maison  des  sœurs  de  la  Congréga- 
tion ,  située  à  la  Basse-Ville ,  la  mission  qu'elles 
y  avaient  eue  auparavant  était  restée  interrom- 
pue, quoiqu'on  eût  rétabli,  comme  on  l'a  ra- 
conté ,  celle  de  l'ile  d'Orléans  et  celle  de  la  Pointe- 
aux-Trembles. Pendant  cette  longue  interruption, 
qui  durait  déjà  depuis  dix  ans ,  lorsque  les  sœurs 
de  ces  dernières  missions  étaient  dans  la  néces- 
sité de  séjourner  à  Québec ,  elles  se  logeaient  à 
l'Hôtel- Dieu,  où  les  religieuses  de  cette  maison 
les  accueillaient  avec  la  même  cordialité  et  le 
même  empressement ,  que  si  elles  eussent  été  de 
leur  propre  institut.  Les  choses  persévérèrent  de 
la  sorte  jusqu'au  mois  de  septembre  de  cette 
aanée  1769,  que  les  citoyens  de  la  Basse-Ville, 
voyant  leurs  enfants  privés  du  bienfait  de  l'in- 
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struction ,  demanderont  à  M.  Briand  leur  évèqiie 
le  retour  des  sœurs  de  la  Congrégation.  L'un 
d'eux,  M.  Amiot,  très-zélé  pour  leur  rétablisse- 
ment, s'ét^nt  charg  d'avancer  les  fonds  néces- 
saires à  la  constn.clioîi  d'une  partie  de  leur 
maison ,  la  supérie-ire  de  la  Congrégation  envoya 
à  Québec  deux  missionnaires,  les  sœurs  Sainte- 
Hélène  et  Sainte  -  Claire ,  qui  pouvaient  suffire 
dans  les  commencements  de  cette  mission.  La 
communauté  de  Villemarie  était  alors  réduite  à 
la  plus  extrême  détresse ,  par  les  dépenses  qu'elle 
avait  à  faire  pour  se  rétablir  après  l'incendie. 
Elle  ne  put  donc  pourvoir  qiie  fort  médiocre- 
ment les  deux  missionnaires,  et  elles  eurent  à 
endurer  bien  des  privations  dans  les  premières 
années  de  leur  séjour  à  Québec.  La  partie  de  leur 
maison  qui  venait  d'être  reconstruite,  leur  ser- 
vait durant  le  jour  pour  leurs  classes;  mais  les 
murs  n'étaient  pas  encore  assez  secs  pour  qu'elles 
pussent  prudemment  y  loger  la  nuit  ;  et  en 
attendant  elles  se  retiraient  le  soir  à  l'Hôtel- 
Dieu.  Une  difficulté  plus  considénible  pour  elles, 
ce  hù  de  pourvoir  à  leur  entretien.  Les  princi- 
paux citoyens  de  la  Basse -Ville  qui  avaient  té- 
moigné tant  d'empressement  d'avoir  des  soeurs, 
étaient  incapables  de  les  aider,  à  cause  du  mal- 
heur des  temps.  Il  est  vrai  que  M.  Amiot ,  eu  l'ai- 
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sanl  les  avances  nécessaires  pour  la  reconstruction 
de  leur  maison,  avait  promis  de  n'en  exiger  le 
remboursement ,  qui  s'élevait  à  onze  mille  livres, 
(ju'ji  mesure  qu'elles  seraient  en  état  d'y  satis- 
faire. Il  leur  avait  donné  aux  mômes  conditions 
un  poêle ,  un  quart  de  lard  et  un  quart  de  fa- 
rine, qu'elles  lui  payèrent  l'année  suivante.  Mais 
M.  Amiot  étant  mort  subitement,  cet  accident 
jeta  les  sœurs  dans  un  grand  embarras.  î     per- 
sonne chargée  de  la  tutelle  des  enfants  du  dé- 
funt ,  se  vit  obligée  de  presser  les  sœurs ,  quoi- 
({u'elles  fussent  absolument  incapables  de  payer 
ce  qu'elles  devaient  à  la  succession.  Dans  cette 
extrémité,  la  sœur  Saint -Ignace,  alors  à  la  tête 
fie  la  mission  de  Québec ,  s'adressa  à  la  commu- 
nauté de  Villemarie ,  qui  lui  envoya  4,000  livres, 
provenant  des  libéralités  de  M.  de  Terlay.   Un 
autre  ami  de  la  Congrégation  prêta  le  reste  de  la 
somme  qui  était  due  ;  etd^ns  l'espace  de  six  ans 
([u'elle  demeura  à  Québec,  la  sœur  Saint-Igiiace 
parvint ,  par  ses  économies  et  par  de  petits  loyers 
([u'elle  retirait,  à  rembourser  entièrement  cette 
dernière  somme  (1). 

Sur  les  instances  des  citoyens  de  Villemarie , 
on  résolut,  en  1 771 ,  de  commencer  enfin  la  re- 
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juin ,  les  marguilliers  s'étant  réunis  au  séminaire 
avec  M.  MontgolBer  et  M.  Jollivet,  on  convint  de 
donner  à  cet  édifie*  plus  d'étendue  qu'il  n'<jii 
avait  avant  l'incendi»' ,  et  de  faire  dresser  sans 
délai  le  plan  du  terrain,  ainsi  que  celui  de  l'édi- 
fice, avec  un  état  des  dépenses  tjae  la  bâtisse 
(i)  Registre  devait  coûter  {{).    MM.   Le  Moine,   Gamelm, 

fies  dél  *  ^^éi  v/— 

Unnf:(ieiùm-  Charles  Lefèvre  et  Papiiieau  furent  chargés  do 
mnric.'i^^nia  recueiUir  les  souscriptions  des  fidèles  (2).  Lo  sé- 

1771.  ^  ^  \    I  ^ 

(2;    ibid.;  miiiJiire  donna  le  terrain  nécessaire  pour  le  plan 

(i.isemblée  du  ».     i    n- 

83  ;mi>i  1771.  couvc  ,!(.  61  iVÎ.  JolliV'  t  piaiita  la  croix  pour  la 
nouvelle  o^lise  h  29 juin,  jour  anniversaire  tîii la 
mêr^e  cêréruonie  avait  eu  lieu,  du  temps  de  la 
sœur  BoLirgeoys,  en  1675.  Le  lendemain ,  à  l'issue 
des  vêpres,  on  se  rendit  en  procession  solennrlle 
au  môme  lieu,  comme  on  avait  fait  aussi  autrclhis 
à  pareil  jour.  Là,  au  milieu  d'un  grard  concouis 
de  fidèles,  M.  Montgolfier,  comme  grand  vicaiip 
du  diocèse  et  curé  titulaire  de  la  paroisse,  replaça 
d'abord  la  première  pierre  de  l'ancienne  église. 
ainsi  que  la  plaque  de  plomb  et  l'image  de  la 
sainte  Vierge,  tpi'on  avait  trouvée  en  creusant 
les  fondements ,  et  posa  ensuite  la  première  pierre 
de  la  nouvelle  église.  Sous  cette  pierre  on  avait 
mis  une  médaille  d'argent  du  pape  Clément  Xlll. 
et  une  grande  plaque  de  plomb  où  était  gravée 
l'image  de  Marie ,  avec  l'insciiption  :  D.  0.  M. 
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Beatœ  Mariœ  Aimliatrici,  sub  titulo  Assumptionis. 
D'autres  pierres  fondamentales  furent  posées 
dans  les  divers  angles  de  l'édifice  par  les  per- 
sonnes' les  plus  honorables  du  pays  :  MM.  Roch 
de  S<?  /'Ours,  Luc  Deschamps  de  Lacome,  Pi- 
cottt;  dt  Bellôtre,  tous  chevalière  de  Saint-Louis; 
M.  Le  Moine,  baron  de  Longueil,  M.  Bourrassa, 
marguillier  en  charge;  MM.  Gamelin,  Porlier, 
i;u <iueb  Le  Moine,  Auge,  Dufy  Desaulniers,  an- 
cio!i'>  marguilliers.  Sous  le  seuil  de  la  porte, 
M.  JoUivet  posa  une  dernière  pierre  avec  une     (i)    ibid.  ; 

111  IV  •      •  •  .    .      29  eMO  juin 

plaque  de  plomb  portant  1  mscnption  suivante  (1  )  :  1771. 

D.  0.  M. 

ET 

BEATiE    MARI£    AUXILIATRICI 

SUB  TITULO  ASSUMPTIONIS 

TEMPLUM  HOC 

PRIMUM    ANGUSTIORI    FORMA   iEDIFICATUM 

ANNO  1675 

POSTEA  FLAMMIS  ADUSTUM 

ANNO  1754 

AMPLIORI  FORMA   RESTAURAVERUNT 

CIVES    MARIANOPOLITANI 

CULTUI  DEATA  MARliE  VIRGINIS 

ADDICTISSIMI 

ANNO  1771 

DIE  JUNH   30*  EADEM   QUA  PRIMUS 

LAPIS    VETERIS    ECCLESI*    FUERAT 

IMPOSITL'S  (*). 

(•)  C'osl-k-dire  :  «  Ce  lemple,  dédié  h  Dieu  Irès-bon   et 
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Les  sœure  de  la  Congrégation,  qui  avaient 
tant  contribué  à  la  première  construction  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Bon-Secoui-s,  se  voyaient, 
à  la  suite  de  leu-  incendie ,  dans  l'impuissance  de 
signaler  cette  fois  leur  religion  par  quelque  of- 
frande considérable,  pour  un  édifice  qui  leur  était 
si  justement  cher.  Elles  ne  laissèrent  pas  cepen- 
dant d'y  contribuer  autant  qu'elles  purent,  en 
donnant  plus  de  600  livres  que  l'église  paroissiale 
leur  devait  pour  divers  ouvrages  ;  et  cette  of- 
frande, quelque  petite  qu'elle  fût  en  elle-même, 
avait  trop  de  rapport,  dans  ces  circonstances, 
avec  celle  du  denier  que  la  veuve  de  l'Évangile 
prit  sur  son  strict  nécessaire,  pour  ne  pas  ôlre 
agréée  de  Celui  qui  considère  plus  l'intention  de 
ceux  qui  donnent,  que  la  grandeur  de  leurs 
dons.  Aussi,  comme  le  grain  de  sénevé,  elle 
sembla  se  multiplier  elle-même  en  excitant  les 
personnes  plus  aisées  h  contribuer  à  leur  tour  aux 
frais  de  cette  construction.  L'ouvrage  fut  pouss»'' 
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«  Irès-grand  ,  et  à  la  bionticureuso  Mario  Auxilialrico,  soii> 
«  le  litre  de  son  Assomption ,  bâti  d'abord  en  167.1,  sur  de 
«  pbis  petites  dimensions ,  consumé  ensuite  par  les  flainm.H 
«  en  MM,  a  été  rétabli  el  agrandi  par  les  oitoyons  Je 
«  Villemurie,  très-aiïerlionnés  au  culte  de  celte  bienlieureiise 
«  Vierge,  l'an  1771  ,  le  30  de  juin  ,  h  pareil  jour  où  la  pie- 
•  raière  pierre  de  l'ancienne  église  avait  été  posée.  » 


■i! 


—  CH.  XVIII. 

n,  qui  avaient 
struclion  de  Te- 
uw,  se  voyaient, 
l'impuissance  de 
par  quelque  ol- 
Ice  qui  leur  était 
lèrent  pas  cepen- 
elles  purent,  en 
église  paroissiale 
l'es  ;  et  cette  of- 
\i  en  elle-même, 
3S  circonstances, 
ive  de  l'Évanj^ile 
pour  ne  pas  dhv. 
(lus  r  intention  de 
andeur  de  leuis 
de  sénevé,  elle 
le  en  excitant  les 
er  à  leur  tour  aux 
uvrage  fut  poiissv 


îirie  Auxilialriro,soui 
bord  en  167f),  sur  de 
iisuile  par  les  fliunmos 
i  par  les  cilojoiis  île 
de  celle  bienlieuieuso 
pareil  jour  où  la  pii- 
iil  élé  posée.  » 


JOSEPHE  MAUOUE,   H»  SUPÉRIEURE,   4771.        431 

avec  tant  d'activité  et  de  zèle,  qu'il  fut  entière- 
ment achevé  dans  l'espace  de  moins  de  deux  ans, 
et  qu'enfin ,  le  jour  anniversaire  de  sa  fondation , 
30  juin  1773,  on  fit  solennellement  la  bénédiction 
de  la  nouvelle  église ,  aux  acclamations  de  tous 
les  paroissiens  de  Villemarie  (1),  et  à  la  grande  i„liurBour- 

.   ,.     .•  1  1     1      o  '       ,•  f/eoys,     1818, 

satistaction  des  sœurs  de  la  tougrcgation.  p.  loo. 
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LA  SOEUR  VÉRONIQUE  LÉTANG, 

bITE  SAINTE -H08E, 
DOCZIÈME  SUPÉRIEUBE   DE   LA  CONGRÉGATION. 
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I. 

M. 

(îuy-CarlPton 

révoquo 

la  défensti 

tju'il 

avait  faite 

à  l'égard 

des  novices. 


(1)  Archives 
de  l'Hôtel  - 
Dieu  Saint  - 
Joseph  ;  lettre 
de  Aï.  (ii'v- 
Carletou  .  du 
HjvillAim. 


CHAPITRE    XIX. 

RCTABMSSEMENT  DE8  RÈGLES  PRIMITIVES. 
1772. 

Pendant  qu'on  traviiillait  à  la  reconst  rue  lion 
de  l'éjflise  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  un  élu! 
pour  supéiieure  de  la  Congrégation  la  sœur  Véro- 
nique Létang ,  entrée  au  noviciat  en  !  744 ,  à  Tûgc 
de  seize  ans ,  et  qui  prit  le  nom  de  Sainte-Rose. 
Sous  la  supériorité  de  la  sœur  Mangue  ,  la  Con- 
grégation avait  éprouvé  un  sujet  de  chagrin 
plus  vif  et  plus  sensible  (]ue  celui  qu'elle  res- 
sentit par  l'incendie  qui  consuma  ses  Mtiiueuts. 
Ce  fut  la  défense  que  lit  au  mois  de  juillet  1 708 
M.  (juy-Carleton,  de  recevoir  au  noviciat  aucune 
postulante  qui  n'eût  au  moins  trente  ans  accom- 
plis; et  de  n'admettre  pei-soime  à  la  profession 
sans  en  avoir  reçu  la  permission  signée  de  lui, 
ou  de  ceux  qui  lui  succéderaient  dans  le  gouver- 
nement de  la  province  (1).  Cette  défense  devait 
être  extrêmement  affligeante  pour  la  commu- 
nauté ,  puisc^u'en  la  frappant  au  cœur ,  elle  scm- 
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hlait  la,  menacer  d'une   ruine  pruch.iin»'.  Mais 
|)ii:i'.  (|ui  tient  dans  ses  mains  1»'S  volontés  des 
honunes,  et  les  l'ait  .servir  (|uaud  il  le  veut  à  ses 
desseins,  cliaugea  les  dispositions  d»;  M,  Carleton 
.•I  ré^^ard   de   cette  défense.  Ce  gouAerneur  la 
révoqua  expressément  le  'M)  du  nu  »is  de  mai  1770, 
avant  de  partir  pour  l'Europe  (I),  où  il  fit  un    (»)ii'i'i;/''- 
séjour  d'environ  cpiatre  ans.  M.  Cramahé,  ({ui  •^''^• 
conuu.'mdait  eu  son  absence,  ayant  à  réiKindre 
aux  vu'ux  ([ue  liù  oH'rif  la  Congréiiation,  à  l'oc- 
casion du  1"  janvier  1772,  écrivit  eu  ces  termes 
à  la  supérieure  :  «  Vous  pctuvez  être  assurée  (pie 
«  ce  que  le  général  Carleton  vous  a  promis,  sera 
«  très-exactement  observé  pendant  que  j'aurai 
«  l'honneur  de  commander  en  son  absence.  Si 
«  quelqu'un  cherchait  ;i  vous  inquiéter  au  sujet 
«  (les  droits  (jue  vous  dev(^2;  à  Sa  Majesté ,  vous 
<;  aurez  soin  de   m'en  donner  imniédiatement 
K  avis,  afm  que  j'y  mette  ordre  (2).  »  Ces  droits  ,///,Vriwo/f'- 
avaicut  sans  (htufe  pour  (tbjet  les  lots  et  v(mte  f/"'"'j/;  '^'ï- 
(his  au  rf»i  pour  le  fief  Saint -Paul,  (jue  la  Cou-  jT,â'l'r'\m. 
grégation  venait  trac(piérir. 

Noiis  avons   ra(^onté   fiu' après  la  cession  du        *"'''*• 

II. 
C-anada  à  TAnuleterre .  les  sœurs  du  Lac   des   Lo  séminaire 

'  fo.  charfTP 

l)eux-M(>ntauiies  ne  recevant  idus  aucune  ui'ati-  «lu,  l'uurvoir  à 
licatiou  du  gouvernement,  M.  de  Terlay,  l'un  ,'','^c ,'îJfs"'^'|,î!x. 
des  missijjunaires ,  fournissait  de  ses  propres  re-    ■'^'""'"i^ '"''*• 
II.  28 
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1781. 
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1773. 

lu. 

M.  Drinnil 
visite  la 
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VPiiiis  ?i  tous  leurs  besoins.  yiiel(|iie  dj^voiu'' qii(« 
leur  lïlt  cet  ecch'siaslifjuo,  ijui  avait  dniuié  dix  ou 
douze  mille  livres  à  la  CoiiiiTcîgation  (1),  un  se- 
eours  si  éventuel  ne  pouvait  soutenir  lon^^tenips 
les  sœurs  luis.sionnaires  an  Lac.  Pour  perpétuer 
donc  lenr  établissement  dans  cette  mission ,  le 
.séminaire  rés(»lut,  en  1772,  de  lem-  assurer  le 
revenu  annuel  (ju'elles  jufteraient  elles-mêmes 
nécessairi^  à  lenr  entretien.  La  supérieure  de 
Villemaiie  et  ses  conseillères  le  fixèrent  à  (jua- 
rante-cincj  minots  de  farine  et  ([uatre  cent  cin- 
(|uante  sclielliiigs ,  en  s'engageant  de  leur  part  .^ 
fournir  toujours  deu\  su;urs,  t[ui.  outre?  l'instruc- 
tion des  enfants ,  seraient  enccue  chargées  du 
soin  de  la  sacristie .  de  la  direction  du  chant  ù 
l'église  et  de  quelques  autres  détails  convenables 
à  leur  état  (2).  Touché  d'une  si  grande  réserve, 
M.  MontgoUier,  en  approuvant  ces  prf»p(»sitions, 
déchargea  les  s(purs  d'une  partie  des  obligations 
qu'elles  voulaient  s'imposer,  et  ajouta  à  leur 
petit  revenu  la  quantité  de  foin  néce.ssaire  ])our 
riiivernement  de  deu.x:  vaches  (3).  Knliii,  le  sé- 
minaire porta  dans  la  suite  à  deux  cents  piastres 
la  somme  d'argent  (Qu'elles  avaient  elles-ménK^s 
iixée  à  quatre  cent  cinquante  schellings  (4). 

L'année  suivante,  1773,  M.   Briand,  évéque 
de  Québec ,  alla  à  Montréal  au  mois  d'avril ,  et 
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adressa  à  la  ronnunuaulé  d((  la  (!oni>réu''iliou  un    ;"|iiin"iiniiit'^ 
lu.uidenient .  daté  du   IS  de  ce  mois,  poui  lui    j,^,},',J,'[s'sa,',.,. 
;uiuoucer  sa  juorhaiue  visite  p;istorale  (*),   (He 
prélat  .  ju'iidanl  cette  visite,  voulut  coimalire  à 
l'ond  les  règles  de  la  Congrégation.  Il  les  lut  avec 
soin  et  en  fit  même  lui  extrait .  pour  pouvoir  ré- 
llécliir  ensuite  plus  nu'irement  sur  divers  change- 
ments que  M.  l)oS([uet  et  M.  de  l'ontlu'iant  avaient 
jugé  cl  pro]ios  de  l'aire  à  ces  règles.  On  a  vu  crmi- 
bien  la  .s(eur  Honrgenys  avait  eu  à  cœur  de  rendre 
toutes  les  steurs  égales  entre  elles.  Elle  désirait 
«  que  la  sui)érienre.  a))rès  sa  démission.  piM  ôlre 
«  cuisinière,  ou  occupée  à  tout  autre  emploi, 
i«  au(juel  elle  serait  trouvée  pro])re;  et  la  cuisi- 
«  nière  être  supérieure  ou  employée  à  (juelqne 


(')  Ia'S  sd'urs  (le  lu  Congrégalion  avaient  obtenu  aiiUv- 
fuis,  (le  M.  <le  Sainl-Viillier,  la  faculté  d'avoir  le  salut  du 
livs-saint  Saerenient,  dans  leur  église,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Jean-Haptisic,  patron  de  ee  prélat  ;  et  M.  Dosiiuel  leur 
avilit  accordé  la  même  faveur  pour  le  jour  de  samt  Pierre, 
qui  était  celui  de  sa  fête.  Mais  les  actes  originaux  de  ces  au- 
torisations ayant  été  consumés  dans  l'incendie  de  17(18,  les 
su'urs  prolitèrent  de  l'occasion  de  cette  visite  pour  en  deman- 
der le  renouvellement.  M.  Briaud,  après  en  avoir  conféré 
avec  M.  Monlgolfier  et  M.  Favard  ,  confiriiia  l'une  et  l'autre 
de  ces  concessions,  par  un  Mandement  donné  h  Québec  ,  le 
;H  mai  suivant.  Enfin ,  pour  céder  au  désir  que  toutes  les  ^^^j^  cmgrf- 
steurs  lui  avaient  exprimé  par  leur  supérieure ,  il  leur  accorda  f^",'/,°"/ 7/,"''si' 
aussi  la  même  grâce  pour  le  jour  de  la  l'été  du  Sucré-Co'ur  (I).    mai  ms. 
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«  autre  ouvrage  :  le  tout,  ajoutait -elle,  pour 

(1)  Lettreiie  «  imiterla vieet los vcrtustle lasaintc Vieri-ofl),)) 

/rt  sœur  Bout-  ' 

aeoys  à  M.  qnj  ji\^  ^rds  dédaigné  de  s'occuper  elle-m<*inie  à 
ces  sortes  de  gros  travaux.  M.  Dosquet,  pour  des 
raisons  plus  spécieuses  que  solides ,  changea  un 
ordre  si  sagement  établi.  11  mit  une  distinction 
entre  les  sœurs  chargées  de  l'enseignement  et 
celles  qui  étaient  occupées  aux  services  du  mé- 
nage ;  défendant  même  d'employer  ces  dernières 
dans  les  missions ,  sans  une  permission  expresse 

(2)  Archives  des  supérieurs  majeurs  (2).  M.  de  Pontbriani  ne 

de  la  CotKpé-  .      .  '  ,.     .        .  .,     , 

yniion;  man-  mauitiut  pas  Seulement  cette  distmctittu,  \\  lil 

dément  du    1 

marsxnx.      eucore  des  règlements  particuliers  cpii  la  rendi- 
(3)i1ju1.;o/'-  rent  plus  marquée  et  plus  expresse  (3);  et  iv. 

doiiiKtiiie    du      .  , .    .  ,  ,  , 

29  juin  1749.  Changement,  en  divisant  les  sœurs  en  deux  classes, 
devait  nuire  à  Timion  des  cœurs,  t{ui  avait  régné 
jusque  alors  dans  la  communauté.  Ce  fut  cette 
considération  qui  j)orta  M.  Hriand,  pendant  sa 
visite  de  1773,  à  prendre  une  connaissance  dé- 
taillée des  règles  de  l'institut,  atin  de  juger  par 
lui-même  s'il  ne  serait  jias  plus  utile  au  bien 
général,  de  remettre  les  choses  dans  leur  étal 
l)riinitif.  Mais  ne  voulant  point  précipiter  une 
décision  de  cette  importance  ,  il  prit  une  année 
entière  jxiur  la  méditer  ;  et  enfin,  le  20  du  mois 
de  juin  1774,  il  rendit  une  ordonnance  qui  réta- 
1774.        blit  l'unité  de  rang  parmi  les  sœurs.  «  Les  chaii- 
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«  gemenis  que  nos  illustres  prédécesseurs  ont  'X; 

«  faits  à  vos  règles,  par  des  vues  assurément  très-  toupies 

«  saintes,  dit-il,  n'ont  pas  produit  les  effets  qu'ils  •''"iu"""*' 

«  s'en  étaient  promis,  comme  nous  l'avons  connu  '"de  la  ^*' 

«  dans  notre  visite  l'année  dernière.  Quoique  par  ses' 

prédéofisscurs 

((  nous  eussions  d'abord  penché ,  avant  d'avoir 
«  pleinement  connu  vos  règles ,  vers  le  senti- 
ce  ment  qui  n'admettait  qu'une  sorte  de  sœurs, 
«  nous  avons  voulu  examiner  la  chose  plus  sé- 
((  rieusement ,  la  considérer  plus  mûrement  et 
«  en  conférer  avec  des  personnes  éclairées  et 
«  intelligentes.  La  vertu  de  votre  sainte  fonda- 
«  trice  et  de  ceux  qui  l'ont  dirigée  dans  cet  éta- 
«  blissement ,  nous  convainc  qu'elle  n'a  été  con- 
«  duite  en  tout  que  par  l'esprit  de  Dieu,  dont 
«  les  desseins  ne  changent  pas.  Étant  donc  sur- 
«  tout  touché  par  cette  considération,  nous  nous 
((  sommes  déterminé  à  donner  mu  nouvelle 
«  approbation  à  vos  règles  primitives,  et  à  les 
«  remettre  dans  toute  leur  force  :  annulant  à  cet 
«  effet  les  explications,  interprétations,  clumge' 
«  ments  et  dérogations  c[ui  y  auraient  été  faites, 
«  ci-devant ,  par  nos  illustres  prédécesseurs ,  les 
'<  seigneurs  évoques  Dosc{uet  et  de  Pontbriant. 

«  Nous  chargeons  notre  grand  vicaire,  M.  de 
«  Montgolfier .  supérieur  du  séminaire ,  de  signi- 
«  fier  notre  présente  ord(mnance  à  votre  com- 
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«  niunaiité  assemblée ,  e1  de  la  faire  transcrire 
«  dans  vos  registres .  et  encore  à  la  suite  de  vos 
«  règles. 

«  Que  s'il  s(»  trouve  dans  lesdites  règles  fjuel- 
«  que  chose  d'éijuivoque ,  et  t[ui  ait  besoin  d'ex- 
«  plication.  nous  serons  toujours  pr(^t  et  disposé 
"  à  la  donner  et  à  en  tixer  le  sens  ;  mais  toujours 
«  conformément  à  l'esprit  desdites  règles,  dont 
«  nous  ne  voulons  jamais  nous  écarter  ,  ni  direc- 
«  tement ,  ni  indirecrement . 

<i   Donné  à  Québec,  sous  notre  seing,  le  sceau 
{\)Arrhivps   «  de  nos  amies  et  la  souscription  du  secrétaire. 

de  lu  Çnngrd- 

c/ofion.  „  le  20  juin  1774  (1). 

(t  f  Jean  Olivier  ,  évf''(pie  de  Québec.  » 


V. 

Sous 


Jusqu'à  répisropal  de  M.  Bviand,  les  sœurs  de 
M  Briaiid,     {^  Coiiiiîéffat ion  as  aient    difïéré  de  mettre  i>;u' 

DU  conipoàt'  ce  1 

''^'de'i'a'"    ^^^^  ^^^  usages   et  les  pr;'ti({ues  reçues  parnu 

micVj  une  sf»rle  de  commentaire  de  leurs  constitu- 
tions. Ce  travail,  d'abord  commencé  par  M.  Déat. 
sous  M.  de  Saint- Valliei'.  a\ait  ensuite  été  inter- 
rompu, dans  la  crainte,  sans  d(mte, qu'il  ne  serAÎI 
d'uccasion  à  »e  prélat  p(jnr  changer  plusieuis 
usages,  que  la  sœur  Honrgeoys  avait  i-egardés 
comme  essentiels  à  son  institut.  Sous  M.  Dosqiiet 
et  sous  M.  de  Pont  b  ri  a  lit ,  on  ne  crut  pas  non 
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plus  que  le  temps  fût  favorable  pour  composer 
ce  recueil.  Enfm,  les  dispositions  bien  connues 
de  M.  Briand  ,  sa  déférence  entière  pour  lesseii- 
liments  de  la  fondatrice  ,  et  la  résolution  oh  il 
était  de  ne  pas  sfaiffrir  qu'on  y  donnât  la  moindre 
atteinte ,  levèrent  tous  les  obstacles.  La  sœur 
Mangue,  onzième  supérieure  de  la  Congrégation, 
composa  alors  le  Coulumier',  de  l'agrément  de 
M.  Briand  et  à  la  grande  satisfaction  de  toutes 
ses  sœurs  (1)  ('). 

L'ordonnance  de  M.  Briand,  qui  supprima  tous 
les  changements  faits  aux  règles  par  ses  prédé- 
cesseurs ,  fut  reçue  avec  joie  et  reconnaissance 
parles  sœurs  de  la  Congrégation,  auV"  ;  sem- 
bla unir  plus  étroitement .  en  les  rendant  toutes 
égales  entre  elles.  Mais  personne  n'en  éprouva 
une  satisfaction  plus  douce  (jue  M.  Favard,  leur 
(ionfesseur ,  qui  avait  toujours  témoigné  tant  de 
zèle  pour  leur  perfection,  depuis  près  de  qua- 
rante-quatre ans  qu'il  était  chargé  de  leur  con- 
duite. Ce  digne  ecclésiastique  n^  passa  pas  l'an- 
née 1774.  et  sa  perte  fut  justement  «^«ssible  à 
toutes  les  sœurs.  Peu  de  temps  avant  sa  moti,  on 
l'avait  remplacé  par  M.  Jean  (iay ,  à  qui  M.  Moiit- 


(1)  Mémoire 
particulier 
sur   la    Con- 
gre'gation. 
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gollier  siirc('(ln  liionlôt .  quoiqu'il  fût  déjà  supé- 
lieiii'  (lo  l;i  Coiii;régation  :  le  petit  nombre  de 
pr<*'ti'es  qui  restaient  au  séminaire  de])uis  laron- 
(piéte  du  pays  par  les  Anglais ,  l'ayant  oliligé  de 
réunir  ces  deux  emplois  en  sa  personne  (1). 

L'année  suivante  ,  le  Canada  fut  agité,  comme 
on  sait  .  ]iar  des  troubles  politiques  à  l'oecasioii 
de  la  guerre  que  les  nouveaux  États-l'nis  d'Amé- 
rique y  itortèrent,  pour  l'engager  dans  leur  ré- 
(le  Québec  volte  (•(iiitre  les  Aiiglais.  Les  sœurs  de  la  00X1;;^'- 
ivtaiiiic.  nation  n'eurent  rien  à  souffrir  dans  cette  circnn- 
stance  .  si  l'on  en  except(î  celles  de  la  mission  de 
Ja  Pdinte-aiix-ïrembles.  (jui,  par  leur  position, 
furent  plus  ex])osées  que  les  autres  aux  liostilités 
des  .\méricaiiis.  L<»rs(fiie  ceux-ci  se  retiraicul. 
après  avctir  écboné  devant  Québec ,  et  (ju'ils 
allaient  passer  devant  la  Pointe -aux -Trembles. 
les  sœurs  ({uiltèrent  leur  maison  et  s'oufuireul 
dans  les  bois  avec  leurs  pensionnaires,  pour  se 
mettre  bors  de  la  portée  du  canon.  Dieu  leur 
a\.;iit  inspiré  sans  doute  celte  heureuse  pensée; 
caries  .Xméi-icains ,  dans  les  dégâts  (pi'ils  firent 
avec  leur  arfiDerie.  renversèreni  tout  le  mur  de 
la  maison  dessœii»**,  qui  l'ail  face  au  chemin  dn 
2)  Mrwoiri'  Koi  (2).  .Api'ès  (pie  le  calme  eut  été  rendu  au  i)ays. 

particulier  .-mi 

sur   In  Con-  OU  chargea  la  so'iir  Sai iite-Helène  de  pourvoir  an 

f/rp(/titif/n. 

/■étalJissenient  de  cette  mission.  Les  lialntauls 
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lo  désiraient  vivement  ;  mais  la  plupart  étaient 
incapables  d'aider  à  réparer  le  bâtiment,  ayant 
eux-mêmes  sonffert  pins  ou  moins  dans  ces  trou- 
bles politiques.  La  sœur  Sainte-Hélène,  pleine  de 
confiance  en  Dieu  ,  fît  une  cpiéte  dans  la  paroisse, 
et  sut  toucher  si  efficacement  les  cœurs ,  qu'au 
moyen  des  dons  qu'elle  reçut .  elle  fit  réparer  la 
maison,  et  rouvrit  les  classes,  au  grand  (îontente- 
ment  de  tous  les  amis  de  la  religion.  Ce  ne  l'uf 
j);is ,  il  est  vrai ,  sans  s'imposer  à  elle-même  les 
|iri\ations  les  plus  dures  ;  car.  après  le  rétablis- 
sciiient  de  lem*  maison  ,  les  sœurs  de  la  Pointe- 
aux-Trembles se  virent  réduites  pendant  plu- 
sieurs aimées  au  plus  extrême  dénùment,  jusqu'à 
manquer  quelquefois  des  choses  les  plus  néces- 
saires h  la  vie.  Mais  eu  dignes  filles  de  la  sœur 
Hourgeoys  ,  elles  considérèrent  ces  privations 
comme  un  moyen  ménagé  par  la  divine  'Provi- 
dence pour  ranimer  en  elles  le  zèle  ap')Stoli- 
(iiie  (1),  et  comme  une  marque  assurée  des  bé-     WMémoim 

l         ^    ^'  ^  pnrtintlirr 

nédiclions  que  Dieu  vf)ulaii  répandre  sur  leurs  "";  ''[  ^''"'- 

1  ^  (ji'cijatwn. 

Ii'a\aux  ,  a!.isi  tjue  l'expérience  le  montra. 
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LA  SOEUR  MARIE  RAIZENNE, 

DITE  SAINT -IGNACE, 
TKEIZIÈME    SITÉRIEURE    DE    LA    CONGRÉGATION. 

1778. 


I. 

Origine 


1.  '  aptivité 
mu  Sault- 
au-Récollt't 


La  sœur  Marie  Raizenne ,  élue  supérieure  de 
-^.^  !n~sœur  \^  Concréffatioii  en  1778  ,  était  née  au  Lac  des 
''^''amen^r^  Deux  -  Montagnes  ,  et  fut  formée  par  les  sœurs 
missionnaires  de  ce  lieu.  Les  heureuses  (lispf)si- 
tions  d'esprit  et  de  cœur  dont  Dieu  l'avait  préve- 
nue ,  firent  fructifier  au  centuple  les  soins  qu'elle 
reçut  de  ses  charitables  maîtresses:  et  elle  fut 
sans  contredit  le  plus  Ix'au  fruit  de  leur  zèle  dans 
r'ette  mission.  L'édification  que  toute  la  famille 
Rîiizenne  y  répandit,  fit  même  trop  d'honneiu' 
aux  sœurs  de  la  Congrégation  pour  que  nous  puis- 
sions nous  dispenser,  en  parlant  ici  de  Marie 
Raizenne,  de  faire  i  ne  courte  digression  sur  ses 
vertueux  parents.  Son  père,  qui  était  Anglais  de 
nation .  avait  été  pris  près  de  Dierfile  par  les  sau- 
vages du  Sault-au-Uécollet ,  vers  l'an  1702.  et 
conduit  à  cette  mission,  lorsqu'il  n'avait  encore 
qu'environ  d\  •  an.^.  Tourhés  sur  le  sort  de  ce 
jeune  captif,  les  prrtrcs  de  :-iaint-Sulpi(('  tlii 
Sault-au-Kécollet  prirent  soin  de  lui ,  l'instruisi- 
rent des  mystères  de  bi  foi .  et .  le  2"3  décem- 
bre 1700.  lui  conférèrent  le  saint  baptême,  nii 
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iut  baptême,  ("ù 
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il  reçut  le  nom  d'Ignace.  Les  sauvages  avaient 
.unené  aussi  de  Dierfde  une  jeune  Anglaise  dont 
(•Il  a  déjà  parlé,  h'ilisabeth  Naim,  alors  Agée  d'en- 
viron deux  ans,  que  l'on  confia  aux  sœurs  de  la 
Congrégation  de  la  mission ,  dès  qu'elle  fut  en 
état  de  profiter  de  leurs  soins.  Les  deux  jeunes 
captifs  furent  élevés  à  la  façon  des  sauvages .  qui 
(loiiuèront  à  Elisabeth  le  nom  de  Toualogouach, 
et  à  Ignace  celui  de  Shoentakoimmii ,  qui  veut 
(lire  :  on  lui  a  ôlé  son  champ  (I  ).  .lamais  peut-être 
la  grâce  de  l'instruction  chrétienne  ne  tomba  dans 
(les  cœurs  mieux  disposés  que  ne  l'étaient  ceux  de 
(es  deux  enfants  ;  car,  loin  de  regretter  la  perte 
(le  leur  liberté ,  ils  s'estimèrent  heureux  l'un  et 
rautrc  d'avoir  accpiis  à  ce  prix  le  bienfait  inesti- 
mable de  la  foi ,  dès  ((u'ils  furent  capables  d'en 
(  f imprendre  l'excellence . 

Les  parents  de  la  jeune  Elisabeth,  qui  étaient 
protestants  et  avantageusement  pourvus  des  biens 
(le  la  fortune,  sachant  qu'elle  avait  été  amenée 
au  Sault-au-RécoUet,  se  transportèrent  dans  ce 
lieu  pour  la  retirer  des  mains  des  sauvages  :  ce 
([ui  eut  lieu  probablemc^nt  à  l'occasion  de  la  paix 
(■(inclue  en  I7i;{  entre  la  France  et  l'Angleterre 
par  le  traité  d'I'trecht.  Ils  offrirent  une  somme 
(•(Hisidérahle  pour  sa  rançon,  et  les  sauvages  au- 
raient volontiers  consenti   à   rendre  leur  jeune 


(1)  Rnfiiatreu 
dp  In  mission 
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let 1715. 
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prisnnni(^re ,  si  elle  oùf  elle-m(>mo  iémoigm';  lo 
désir  de  suivre  ses  parents.  Mais  il  avait  été  stipu- 
lé entre  les  deux  couronnes  que  Uis  enfants  âgés 
au  moins  de  douze  ans  ne;  pourraient  t'-tre  (Con- 
traints de  retourner  dans  leur  pays  malgré  eux . 
s'ils  déclaraient  vouloir  persévérer  dons  la  reli- 
gion cpi'ils  avaient  embrassée  durant  leur  capti- 
vité, et  la  jeune  Elisabeth  usa  de  ce  droit.  Kilo 
répondit  donc  à  ses  parents  qu'elle  aimait  mieux 
n'être  qu'une  pauvre  prisonnière  parmi  les  ca- 
tholi(pies,  que  de  devenir  une  riche  héritièic 
dans  une  famille  protestante;  et,  de  son  côte. 
Ignace  Uaizenne  refusa  aussi  p<»ur  le  même  inutil 
(i)    Sotirr  (le  retourner  dans  son  pays  (1).  Ca^  fut  sans  dnulc 

partirulirrr  i     J      v    / 

sur  lafnwiiin  fj  ];,  ^uite  d'iuie  si  généreuse  résolution  (lue  los 
prêtres  de  Saint-Sulpice  rthtiiicent  des  sauvages. 
quoi([ue  avec  beaucoui»  de  peine,  la  liberté  de 
ces  deux  jeunes  captifs.  Us  méritaient  biencctk' 
faveur,  tant  cà  cause  de  la  bonne  odeui'  de  vertu 
qu'ils  répandaient  dans  toute  la  mission ,  dont  ils 
étaient  l'édilication  et  le  modèle,  <pie  pour  rat- 
tachent jnt  qu'ils  'émoignèrent  aux  sauvages  on 
renonçant  ?i  leur  propre  nation  peur  demeurer 
parmi  eux.  l't  môme  en  voulant  se  conformera 
leur  manière  de  vivre.  Comme  ils  étaient  déjà  en 
Age  d'être  mariés,  on  ne  jugea  i)as  ([u'il  fut  pos- 
sible de  leur  trouver,  à  l'un  et  à  l'autre ,  un  itaiti 
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plus  convenable  (pie  de  les  unir  ensemble.  Ce 
qui  eut  lieu  dans  l'église  du  Sault-au-HécoUet,  le 
29  juillet  1715,  Ignace  Raizeime  ayant  alors 
vingt -trois  ou  vingt -quatre  ans,  et  Elisabeth 
Naim  en  ayant  environ  quinze  (1). 

Lorsque  la  mission  des  sauvages  eut  été  trans- 
férée au  Lac  des  Deux-Montagnes,  les  prêtres 
de  Saint-Sulpice ,  charmés  de  la  conduite  sage 
et  édiliante  d'Ignace  et  d'Elisabeth ,  de  leur  in- 
telligence dans  les  atlaires  domestiques  et  de 
leur  amour  pour  le  travail,  résolurent,  en  vue 
(le  procurer  leur  avantage  et  le  bien  général  de 
la  mission,  de  les  y  établir  d'une  manière  lixe 
et  leur  donnèrent  en  toute  propriété  un  vaste 
leriain,  cà  une  petite  denn-lieue  du  village.  Ce 
l'ut  là  que  ces  deux  jeunes  ép(jux  offrirent  en 
ellet  aux  sauvages,  et  aux  habitants  des  environs, 
Tiuiage  de  la  vie  et  des  verlus  i)atriarcales ,  par 
le  soin  ([u'ils  prirent  d'élever  dans  la  crainte  de 
DiEL  et  dans  la  pratique  exacte  de  la  religion, 
les  nombreux  enfants  que  Dieu  se  plut  à  leur 
donner.  Tous  se  montrèrent  de  dignes  imitateurs 
de  la  piété  et  des  vertus  de  leurs  parents.  L'aîné, 
Simon  Raizenne ,  né  au  Sault- au -Récollet  en 
1719(2),  fut  instruit,  ainsi 
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/iî'i"'''S  '^"q»^'*«  (')•   '  '  '»•«  fiU^'s.   au  iio.nhiv   de  ^,^•, 

Caiioi/ii,  Qui'-    j-,     ^  ^1    r  '  i  i       i       ., 

Ap-',      1834.  lui'cnt  loriîHTs  par   les  sœurs  (U'  la  l.(»n,m('-,i- 

iu-8",  p.  83.        .  •  fx       ,  w      ,  , .  ,  ,        . 

Iiou.  «^uaMv  s  ('(.iljlircii»  au  l.ai'  cU'S  iKnix-Mon- 
lagiK's,  cl  porU^'rcnl  dans  les  familles  Caslmi- 
gué,  Séguin  el  Clienier  l'esprit  de  i>iété  qu'elles 
avaient  puisé  dans  la  maison  paternelle  ('). 
Les  deux  autres  se  ronsarrt'rent  à  Dieu  dans  l,i 
Congrégation  ,  où  elles  rendirent  .  l'ime  (>| 
l'antre,  d'importants  ser\  ires.  I.'ainée,  M;mIi'- 
leine  Raizennc,  dite  Saint-llcrman,  qui  aviiil 
appris  et  ])arlé  dès  rrnlanre  la  langue  des  sau- 
vages, fut  envoyée  comme  missionnaire  an  L.k 
des  Deux-Mftntagnes,  oii  elle  instruisit  les  jonncs 
sauvag.^sses  pendant  cinquante-cpialre  ans  ([n'cllc 
y  deineiiia.  On  la  rappela  à  Villeiuarie  en  1791  ; 
el  el'f  y  mourut  en  odeur  de  grande  vertu,  dans 
un  âge  très-avancé.  L'autre,  appelée  Marie  el  dilc 
en  religion  sceur  Saint -Ignace,  que  nous  avdiis 
déjà  nommée .  devint  supérieure  de  la  Conuié- 
gation  en  1778.  Enfin.  .lean-Haptiste-Jérôiiie 
Raizenne,  leur  second  frère,  désirait  lieancdiip 
de  suivre  l'exemple  de  son  aîné,  en  emJnassaiil 
aussi  lui-même  l'état  l'cclésiastiqne.  Mais  la  mort 

(*)  Catherine  Raizennc  épousa  Jean  -  Baptiste  S»''giiin,  et 
,i\  fi.«;.i    .   Marianne  Uaizenne  époiisa  Louis  Séauin.  Suzanne  Uaizriim' 

11)     lu  ÇIAU  ta  '  *- 

ùclaviissiondu   (épousa  Josepl)  Clienier,  et  Anastasie  Raizenne,  Pierre  Ca- 
Lac  des  Ihiu-      i  «  ' 

tfohiagnes.  tongué   'I). 
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(le  M.  de  Ponthriant  (jui  survint  dans  ces  eirron- 
stauces,  et  la  Imigiie  vacanee  du  siège  tle  Québec 
qui  suivit,  dérangîîrent  ses  projets.  Ne  pouvant 
[lasser  en  France  p(uir  recevoir  les  ordres,  il  se 
décida  enfin  à  s'établir  dans  le  monde,  et  épousa 
une  Irès-vertueuse  lille,  Marie -Elisabeth  Saboiir- 
iiiii,  bien  digne  d'être  unie  h  un  tel  époux  (1).       ' 

Ignace  Raizenne  donua  sa  terre  du  Lac  des 
Deux -Montagnes  à  S(»n  lils  ;  et  celui-ci  fit  revivre  ,      •'"  ..  . 
à  son  tour  dans  sa  nombreuse  tamille  les  exemples  ,.t  "r KiisXth 
édiliauls  (jue  lui  avaient  di  mués  ses  pieux  parents.    ij.^nédi'ction 
Sa  maison  était  le  rel'uge  des  malheureux  et  des      sur  leur 

iiDinbreijsii 

pauvres,  et  l'asile  assuré  des  orphelins.  Il  éleva  tamiiie. 
plusitîurs  de  ces  derniers  qui,  par  l'éducation 
cliiétienne  qu'il  leur  donua,  méritèrent  l'estime 
ft  la  coniianct'  pubH(.[ue.  Dans  cette  maison  tout 
était  réglé,  tout  avait  son  heure  marquée,  comme 
dans  les  communautés  les  plus  ferventes.  Le  chef 
de  la  famille  et  son  épouse  se  levaient  de  grand 
matin  et  faisaient  leur  oraison  ensemble.  Le  père 
allait  ensuite  au  travad  avec  ses  domestiques,  et 
la  mère  s'occupait  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
([ui  furent  au  n(»mbre  de  dix,  deux  fils  et  huit 
lilles.  Le  son  de  la  cloche  marquait  le  temps  des 
«lasses,  celui  du  silence,  celui  des  récréations. 
Chacun  se  réunissait  à  la  table  commune  pour  les 
lepas,  et  pendant  tout  ce  temps  on  lisait  la  Vie 
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des  Saints.  Le  soir  après  le  souper,  Jean- Baptiste 
Raizenne  expliquait  quelque  point  de  la  doitrine 
chrétienne  aux  enfants  et  aux  serviteurs;  et,  après 
les  prières  qu'on  faisait  toujours  en  commun, 
tous  se  couchaient  à  l'heure  marquée ,  et  en  si- 
lence. Ces  heureux  enfants,  qui  avaient  comme 
sucé  la  piété  avec  le  lait,  et  étaient  l'ohjet  d'une 
sollicitude  si  chrétienne ,  ne  pouvaient  que  faire 
honneur  h  la  piété  de  leurs  parents.  Parmi  les 
huit  filles ,  deux  se  consacrèrent  à  Dieu  pour  le 
soulagement  des  niiilades  dans  l'institut  des  sœurs 
de  Saint- Joseph,  et  une  troisième,  Marie-Suzanne, 
se  disposait  à  imiter  les  deux  précédentes,  lors- 
(pi'elle  mourut  en  grande  odeur  de  vertu ,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  Deux  autres  se  dévouèrent  an 
service  des  pauvres  en  entrant  dans  l'institut  des 
sœurs  de  la  Charité,  étahli  par  M""-'  d'Youville. 
Enfin ,  deux  autres ,  Catherine-Elisabeth  et  Mario- 
Angélique,  se  consacrèrent  à  l'instruction  chré- 
tienne de  la  jeunesse  dans  l'institut  de  la  Con- 
grégation ;  en  sorte  que ,  sur  huit  qu'elles  étaient, 
il  n'y  en  eut  qu'une  seule  qui  s'établit  dans  le 
monde.  L'un  des  deux  fils,  Joseph-Jérùme  Uai- 
(i)  Liste  des  zeiuie,  euibrassa  l'état  ecclésiastique  (I),  cl  fut 

pi-étresduVa- 

mida.  \K  35.  chargé  de  la  cure  de  Sainl-Roch  ;  l'autre ,  qui  sY- 
tablit  dans  le  monde,  fut  notaire  à  Saint-Beiudt. 
et  laissa  un  fils  et  quatre  filles. 
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Quant  à  Marie  Raizenne ,  fille  d'Ignace  et  d'E- 
lisal)eth  Naim ,  qui  a  donné  lieu  à  cette  digres- 
sion, elle  entra  comme  déjà  toute  formée  à  la 
communauté  de  la  Congrégation  de  Villemarie 
en  1752,  à  l'âge  de  seize  ans  :  les  exemples  de 
ferveur  et  de  régularité  qu'elle  avait  admirés 
dans  ses  pieux  parents  lui  ayant  inspiré  dès  l'en- 
fance le  goût  et  l'amour  de  toutes  les  observances 
de  la  vie  parfaite.  Un  trait  que  nous  ne  devons 
pas  dérober  à  l'édification  de  nos  lecteurs,  c'est 
que ,  lorsque  sa  mère  eut  expiré    on  trouva  sur 
son  corps  un  rude  cilice  qu'elle  avait  coutume  de 
porter,  et  qu'elle  voulut  conserver  jusque  dans 
sa  dernière  maladie  (1).  La  digne  fille  d'une  si     (i)    ^'otice 

partieulière 

sainte  mère  joignait  à  une  piété  sincère  et  solide  sur  la  famille 

''     -^  *  Raizenne. 

un  esprit  droit ,  facile ,  un  cœur  généreux ,  plein 
de  courage  et  d'énergie  ;  et  ces  heureuses  qualités 
étaient  relevées  en  elle  par  un  grand  fonds  d'in- 
struction ,  des  talents  supérieurs  et  une  éducation 
des  plus  distinguées.  Aussi  remplit-elle  avec  fruit 
el  bénédiction  les  premiers  emplois  de  l'institut. 
Mais  un  avantage  plus  précieux  encore  et  qui  la 
rendit  surtout  utile  à  toute  la  Congrégation ,  c'est 
qu'elle  possédait  dans  un  degré  remarquable  le 
véritable  esprit  de  la  sœur  Bourgeoys,  et  qu'elle     {i)  Mémoire 

,  ,  .  ,  ^  particulier 

S  eilorça  de  le  ranimer  de  plus  en  phis  dans  toutes  sur  les  supé- 
rieures de  la 
ses  filles  (2).  Elle  fut  puissamment  secondée  par  Congrégation. 
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M.  Monigolfier,  qui,  de  son  côté,  employa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  recueillir  tout  ce  qui 
pouvait  faire  revivre  le  souvenir,  les  maximes  et 
l'esprit  de  la  fondatrice,  et  mamtenir  dans  la 
Congrégation  les  pratiques  et  les  usages  des  pre- 
miers temps. 


CHAPITRE    XX. 

ZÈLE  DE  M.   HONTGOLFIER  A  REGI  EILLIR 

LES  SOUVENIRS  PROPRES  A  ÉDIFIER   LES  SOEURS  DE  LA  CONGRËGATION. 

HISSIONS  DIVERSES. 

L'incendie  de  1708,  en  consumant  la  maison 
des  sœurs,  avait  anéanti  la  plupart  de  leurs  do- 
cuments écrits,  spécialement  le  recueil  des  règles 
relatives  aux  divers  offices  de  la  communauté.  A 
la  suite  de  cette  perte,  M.  Montgolfier  s'estima 
heureux  de  trouver  dans  les  archives  du  sémi- 
naire un  exemplaire  des  règles  dont  nous  par- 
lons; il  le  transcrivit  m  main,  et  s'empressa 
{i) Mémoire  d'en  douiier  la  copie  aux  sœurs  (1).  On  possédait 

sur    ta    Çon-  ^  \   i  l 

grégution.  >^  {^  Congrégiîiion  uu  ouvragc  manuscrit  conte- 
nant la  Vie  de  la  sœur  Jeanne  Le  Ber ,  composé . 
comme  il  a  été  dit ,  par  M.  de  Hehnont.  Cette  Vie 
ayant  sans  doute  été  consumée  dans  l'incendie , 
M.  Montgolfier  en  composa  une  nouvelle ,  d'après 
les  récits  de  plusieurs  anciennes  sœurs ,  qui 
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avaient  eu  le  Lonlieur  de  connaître  cette  sainte 
recluse.  De  tous  les  écrits  que  nous  avons  de  lui, 
c'est  celui  qu'il  semble  avoir  soigné  davantage  , 
quoique  pourtant  cette  Vie  laisse  h  désirer  pour 
l'exactitude  des  dates  et  pour  quelc{ues  autres 
particularités  :  ce  qui  n'a  rien  d'étonnant,  l'auteur 
n'ayant  pu  recourir  à  d'autre  source  qu'à  la  tra- 
dition orale.  Il  composa  aussi  sur  la  sœur  Marie 
Barbier,  seconde  supérieure  de  la  Congrégation, 
un  ouvrage  manuscrit ,  que  nous  avons  déjà  cité 
plusieurs  fois.  M.  Gravé,  prêtre  du  séminaire  de 
Québec ,  ayant  trouvé  dans  les  archives  de  ce  sé- 
minaire un  ancien  mémoire  sur  la  sœur  dont 
nous  parlons,  écrit  par  M.  Glandelet,  qui  l'avait 
dirigée  longtemps,  l'envoya  à  M.  Montgolfier,  le 
23  septembre  1779,  conformément  au  désir  de 
l'auteur.  Car  M.  Glandelet  avait  marqué  sur  ce 
mémoire  qu'après  la  mort  de  la  sœur  Barbier  il 
serait  remis  à  M.  de  Lacolombière ,  arcliidiacre 
de  Québec,  ou,  au  défaut  de  celui-ci,  au  confes- 
seur des  sœurs  de  la  Congrégation  de  Villemarie , 
pour  qu'ils  en  fissent  l'usage  qu'ils  jugeraient 
convenable.  Un  homme  aussi  soigneux  que  l'était 
M.  Montgolfier  de  recueillir  tous  les  anciens  sou- 
venirs de  la  Congrégation,  devait  éprouver  une 
vive  satisfaction  à  la  réception  de  cet  écrit.  «  Je 
«  vous  renvoie ,  avec  actions  de  grâces ,  le  mé- 
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1780. 

II. 
M. 

Montgolfier 

compose 

la  Vie 

(le  la  sœur 

Bourgeoys. 


M  moire  sur  la  Vie  de  la  sœur  F  Assomption ,  ré- 
«  pondait-il  à  M.  Gravé;  j'en  ai  extrait  tout  ce 
M  qui  m'a  paru  propre  à  instruire  et  à  édifier. 
«  Ce  que  j'en  ai  retenu  forme  encore  un  corps 
«  d'histoire  abrégé,  que  je  crois  pouvoir  être 
«  utile.  J'ai  conservé  presque  en  tout  les  expres- 
«  sions  propres  de  la  sœur  et  celles  de  son  direc- 
«  teur;  car  je  n'ai  voulu  rien  mettre  du  mien 
«  dans  un  ouvrage  dont  je  ne  suis  que  l'abré- 
«  viateur  et  le  copiste  (1).  »  M.  Glandelet  ne 
poussa  ce  mémoire  que  jusqu'à  l'année  1706. 
laissant  à  ceux  à  qui  il  l'adressait  le  soin  d'y  ajou- 
ter après  le  décès  de  la  sœur,  s'ils  le  jugeaient 
utile.  Mais  étant  mort  avant  elle,  et  d'ailleurs  ce 
mémoire  étant  resté  enfoui  juscpie  vers  l'anut'e 
1779 ,  lorsque  les  souvenirs  sur  la  sœur  Barhier 
étaient  déjà  bien  affaiblis ,  il  est  resté  dans  le 
môme  état  où  l'avait  laissé  l'auteur. 

L'année  suivante,  M.  Montgolfier  composa  un 
ouvrage  plus  considérable  et  d'un  plus  grand 
intérêt  encore  ])our  la  Congrégation  :  la  Vie  de 
la  sœur  Bourgef>ys ,  la  mùme  qui  a  été  donnée 
au  public  en  1818.  Nous  en  avons  parlé  dans  la 
Notice  des  manitscrHs  qui  nous  ont  servi  à  com- 
poser cet  ouvrage.  Il  se  servit  pour  ce  travail 
des  anciens  mémoires  envoyés  autrefois  à  M.  Le 
Peletier ,  et  d'où  M.  Ransonet  tira  la  Vie  de  lu 
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sœur  Bourgeoys ,  que  nous  avons  de  lui  (1). 
Dans  la  sixième  partie,  il  exposa  d'une  manière 
méthodique  les  maximes  de  la  sœur ,  comme 
M.  de  Belmont  l'avait  fait  déjà  avec  moins  d'éten- 
due (2).  Par  un  effet  de  sa  vénération  profonde 
pour  la  fondatrice,  et  de  son  zèle  à  conserver 
l'esprit  de  l'institut,  M.  Montgolfier  fît  de  cette 
sixième  partie  une  espèce  de  traité  complet  sur 
les  fonctions,  les  maximes  et  les  vertus  propres 
des  sœurs  de  la  Congrégation.  Il  distribua  dans 
ce  cadre  divers  fragments  des  écrits  de  la  sœur 
Bourgeoys  ;  et  comme  ces  écrits ,  composés  sans 
suite  et  sans  dessein  arrêté ,  ne  lui  fournissaient 
pas  toujours  de  quoi  remplir  le  plan  qu'il  s'était 
tracé ,  il  y  suppléa ,  selon  le  besoin ,  par  des  dé- 
veloppements et  des  commentaires.  Cette  Vie  est 
un  nouvel  hommage  rendu  aux  services  impor- 
tants que  la  Congrégation  ne  cessait  de  procurer 
à  la  colonie.  C'est  ce  que  l'auteur  atteste  assez 
lui-même  dans  une  observation  préliminaire, 
supprimée  dans  l'impression  de  son  manuscrit, 
et  que  nous  reproduirons  ici ,  comme  un  témoi- 
gnage historique  digne  de  trouver  place  dans 
cet  ouvrage.  «  La  vénérable  sœur  Bourgeoys,  dit- 
«  il,  a  paru  avec  tant  d'éclat  et  a  pris  une  si 
«  grande  part  dans  l'établissement  de  Villema- 
«  rie  ;  elle  y  tient  encore  aujourd'hui  par  son 
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«  institut  un  rang  si  distingué,  non-seulement 
«  dans  Tordre  de  la  religion ,  mais  encore  dans 
«  celui  de  la  société  civile ,  qu'il  n'est  pas  pos- 
«  sible  de  la  bien  faire  connaître,  sans  remonter 
«  aux  premiers  temps  de  cet  établissement,  où 
«  elle  se  trouva  comme  associée  par  sa  vertu  et 
«  ses  travaux  ta  cette  illustre  compagnie  qui  a 
«  fondé  Villemarie.  Nous  la  verrons,  après  s'être 
«  concilié  l'estime  et  l'affection  de  ce  grand 
«  nomljre  de  personnes  recommandables ,  s'éle- 
«  ver  an- dessus  de  la  plupart  d'entre  elles,  et 
«  les  effacer  presque  toutes  par  l'éclat  de  ses 
«  vertus  et  surtout  par  le  bien  toujours  subsis- 
«  tant  de  la  Congrégation  qn'elle  a  établie ,  et 
«  qui  éternisera  sa  mémoire  (1).  » 

M.  Montgolfier,  qui  appréciait  si  bien  les  ser- 
vices de  cet  institut,  s'en  montra  toujours  le  pro- 
tecteur le  plus  dévoué.  L'année  suivante  1781 , 
il  déchargea  les  sœurs  des  droits  de  lots  et  ventes, 
qu'elles  devaient  au  séminaire,  pour  nne  nou- 
velle propriété  qu'elles  avaient  acquise.  Les 
voyant  privées  de  livres  après  leur  incendie,  il 
s'empressa  de  former  pour  elles  nn  premier  fonds 
de  bibliothèque,  qu'il  composa  d'ouvrages  ap- 
propriés à  leurs  besoins  et  à  leur  état.  Il  leur 
donna  aussi  deux  cloches  pour  leur  église ,  et  une 
troisième  pour  les  exercices  de  la  communauté; 
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comme  aussi  diverses  sommes  d'argent  pour  les 
aider  h  mettre  leur  église  dans  la  décence  conve- 
nable ;  enfin ,  le  linge ,  les  parements  d'autel  et 
les  ornements  qui  avaient  appartenu  h  la  cha- 
pelle Sainte -Anne  (1).  Ce  lieu  de  pèlerinage, 
alors  assez  isolé  de  la  ville,  avait  été  profané 
plusieurs  fois  depuis  la  conquête  du  pays;  on 
jugea  donc  à  propos  de  le  supprimer,  en  atten- 
dant qu'on  pût  rebâtir  une  autre  chapelle  sous 
le  même  titre ,  dans  des  temps  plus  favorables  (2). 
Sous  la  supériorité  de  la  sœur  Raizenne,  la 
Congrégation  forma  deux  nouveaux  établisse- 
ments, celui  de  Saint -Denis  et  celui  de  la  Pointe- 
Claire.  Depuis  plusieurs  années,  M.  Cherrier, 
curé  de  Saint-Denis,  de  concert  avec  ses  parois- 
siens ,  avait  conçAi  le  dessein  d'appeler  les  sœurs 
sur  sa  paroisse ,  pour  procurer  aux  enfants  le 
bienfait  de  l'instruction.   En   vue  de  faciliter 
Texécution  de  ce  projet,  M.  de  Contrecœur,  sei- 
gneur du  lieu,  avait  cédé,  le  8  avril  1774,  un 
emplacement  de  cent  quatre  pieds  de  front ,  sur 
cent  trente-sept  de  profondeur,  pour  y  bâtir  la 
maison  destinée  aux  sœurs  ;  à  charge  seulement 
pour  elles,  de  lui  payer  chaque  année  un  sol  de 
lente  foncière.  11  avait  mis  cependant  pour  con- 
dition que ,  si  elles  venaient  à  abandonner  cette 
mission ,  le  terrain  reviendrait  au  seigneur ,  à  la 
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réserve  des  bAtinients,  qui  dans  ce  cas  seraient 
mis  en  vente ,  afin  que  le  prix  en  fût  distribué , 
moitié  à  la  fal)rique  et  moitié  aux  pauvres  du 
lieu.  M.  Briand,  évéque  de  Québec,  avait  ap- 
prouvé toutes  ces  clauses  le  13  mars  1775.  Mais 
quelque  désir  qu'on  eût  à  Saint-Denis  de  posséder 
(\)  Archives  promptemeut  des  sœursde  la  Coniiréiraiion ,  elles 

de   Ifirchevé-   '  *  ^     a 

chcdeQuéiier;  ^^  purent  comnieucer  à  exercer  leurs  fonctions 

remarqui's  r 

ZJf'  ""*'  dans  cette  paroisse  qu'en  l'année  1783(1). 

1784.  M.  Sartelon,  prêtre  de  Saint -Sulpice ,  ancien 

Étiibiissoment  curé  de  la  Pointe-Claire ,  dans  l'ile  de  Montréal, 

de  la  mission 

de  la       désirait  depuis  lon£?temps  de  procurer  un  sem- 

Pmnte-CIaire.  *  o         r  jr 

blable  établissement  à  celte  paroisse.  S' étant  re- 
tiré au  séminaire  de  Villemarie,  oh  il  exerçait  les 
fonctions  de  premier  directeur, et  se  sentant  atteint 
de  la  maladie  dont  il  mourut ,  il  voulut  aviser, 
par  ses  dispositions  testamentaires,  au  moyen  de 
réaliser  après  sa  mort  un  si  utde  dessein.  Outre 
divers  dons  qu'il  fit  à  la  fabrique  de  la  Pointe- 
Claire,  à  celle  de  la  paroisse  Sainte-Anne  du 
bout  de  l'île,  dont  il  avait  aussi  été  curé,  et  à 
l'bôpital  général ,  il  légua  pour  le  dessein  dont 
nous  parlons  six  emplacements  de  terres,  clos 
en  pieux  del)f>ut,  et  deux  maisons  qu'il  possédait 
à  la  Pointe  -  Glaire  ;  ordonnant  que  le  tout  sérail 
vendu ,  pour  que  le  prix  en  iVil  employé  à  l'éta- 
blissement d'une  maison  de  sœurs  de  la  Congre- 
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gcitioii  tlans  ce  village.  11  ajoutait  que  si  et;  projet 
ne  pouvait  être  exécuté,  le  supérieur  du  sémi- 
naire de  Villeniarie  disposerait  de  son  legs 
comme  il  le  jugerait  à  propos  (1).  M.  Montgolfier, 
considérant  que  la  mission  de  la  paroisse  de  la 
Chine,  voisine  de  la  Pointe -Claire  ,  n'offrait  pas 
assez  d'occupation  aux  deux  sœurs  qui  en  étaient 
chargées,  à  cause  du  très-petit  nombre  d'habi- 
tants dont  se  composait  alors  la  paroisse ,  pro- 
posa à  la  supérieure  de  la  Congrégation  de  sup- 
primer cette  mission  et  d'en  envoyer  les  sœurs 
à  la  Pointe-Claire  (2),  ce  qui  fut  exécuté  de  la 
sorte  en  1 784  (3).  Gomme  on  n'avait  point  encore 
l)Ati  de  maison  pour  les  recevoir,  M.  Conefroy, 
curé  de  la  Pointe -Claire,  en  loua  une  où  elles  se 
logèrent  provisoirement  ;  et  en  qualité  d'exé- 
cuteur testamentaire  de  M.  Sartelon,  il  leur 
donna  un  arpent  de  terre  pour  y  établir  î*^  bâti- 
ment destiné  à  leur  usage.  Il  le  fit  construire 
avec  l'aide  de  ses  paroissiens,  les  sœurs  se  char- 
geant de  nourrir  les  ouvriers  et  les  gens  de  cor- 
vées. Enfin,  la  veille  le  la  fôte  de  l'Ânnoncia- 
tinn,  24  mars  1787,  elles  en  prirent  possession, 
à  la  grando  satisfaction  de  toute  la  paroisse  (4). 
Le  terrain  de  leur  maison ,  chargé  seulement  de 
six  tleniers  de  rente  par  an ,  leur  avait  été  donné 
avec  cette  clause,  que  si  la  mission  venait  à 
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cesser,  le  tuiit  retournerait  i\  la  disposition  du 
curé  et  des  niarguilliiîrs  du  lieu ,  pour  lUre  em- 
ployé j\  procurer  l'instruction  des  enfants,  ou  ,\ 
tout  autre  usage  (pi^ils  jugcnviient  le  plus  utile; 
et  que  dans  ce  cas  lesseigmuirs  rentreraient  dans 
leurs  droits  accoutumés.  M.  Hubert ,  év<^(|ue 
d'Almyre  et  coadjuteur  de  Québec,  approuva 
ces  dispositi(tns  le  28  aoAt  de  la  môme  année  (I). 

Ce  prélat,  qui  devint  évéque  titulaire  de  Qué- 
bec l'année  suivante  par  la  mort  de  M.  d'Ksglis, 
donna  toujours  aux  sœurs  de  la  Congrégation 
des manjues sinc^res d'estime  et  de  dévouement. 
Touclié  de  l'état  de  gène  extrême  oîi  étaient 
celles  de  la  mission  de  Champlain  ,  (jui  avaient 
peine  à  y  subsister,  et  considérant  d'ailleurs 
que  les  liabitants,  à  cause  de  leur  pauvreté,  ne 
pouvaient  les  aidera  réparer  leur  maison  d'école, 
(jui  était  dans  un  grand  état  de  délaJjrement ,  il 
jugea  à  propos  de  supprimer  cet  établissement. 
Les  deiLx  sœurs  missionnaires  cpiittèrent  donc 
Champlain ,  emportant  avec  elles  les  justes  re- 
grets du  curé  et  des  habitants,  et  retournèrent 
il  la  communauté  de  Villemarie  (2). 

Par  le  malheur  des  temps,  cette  communauté 
éprouvait  elle-même  une  autre  sorte  de  disette, 
plus  aflligeante  encore  que  celle  tjui  avait  obligé 
d'abandonner  la  missicm  de  Champlain.  Jus([U(! 
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alors ,   la  Coii^'rt^gatum  avait  trouvé  dans    les 
eiciésiasti(iiu»s  >lii  st^minaire  An  Saint-Suipice, 
iino  suite  de  iUr(M;teurs  pioux,  <5(lairt'!s  et  pru- 
dents. Mais  depuis  la  ('()m[u6te,  le  gouvernement 
luifilais  ayant  toujours  dilfi^rtWe  permettre  à  des 
pr(Mres  europ(''ens  d'aller  exercer  le  saint  minis- 
tère en  Canada,  et  ce  pays  ne  pouvant  enccu-e  en 
lournir  assez  pour  ses  propres  besoins,  on  était  à 
la  veille  de  voir  la  religion  s'éteindre,  à  mesure 
([ue  les  anciens  prt>tres  venaient  à  mourir.  Après 
le  décès  de  M.  Sartelon,  M.  Montgolfier  se  trou- 
vait être  le  plus  avancé  en  Age  du  petit  nombre 
rie  prcMres  venus  de  France  ^pii  restaient  encore 
au  séminaire  de  Villemarie.  u  Agé  de  70  ans,  » 
corivait-il  h  M.  Legallit; ,  supérieur  de  celui  de 
Paris,  «  je  suis  cbargé  en  premier  du  soin  de 
«  la  paroisse ,  et  seul  de  la  direction  de  la  nom- 
«  breuse  communauté  de  la  Congrégation ,  et 
«  d'autres  petits  soins  dépendants  de  la  place 
Il  (pie  j'occupe  ;  et  quoique  ']v  me  porte  encore 
«  assez  bien,  dans  toute  autre  circonstance  je 
«  demanderais  les  invalides  ;  car  ma  mémoire 
«  et  mes  oreilles  commencent  à  s'affaiblir  (l).  » 
Cet  affaiblissement  ne  fit  que  s'accroître  avec  les 
.innées,  et  enfin,  en  1787  ,  M.  Montgolfier  se  vit 
liors  d'état  de  conduire  la  Congrégation. 


Red  Kolni 

A  1.1 

Congrégation. 


{i)  Archives 
du  séminaire 
de  Sdint-Sul- 
pire  de  Paris; 
lettre  de  M. 
Montgolfier , 
du  S  octobre 
1782. 


M.  Brassier  le  remplaça  comme  supérieur  de        i788. 
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VIII. 

M.  Brassier, 

supérieur 

ae  la 

Congrégation. 

MM.  rEcuyer, 

Guillemin 

et  Marchand, 

directeurs. 


(I)  Registre 
fies  délibéra- 
tions dusémi- 
tmire  de  Vil- 
lemnrie. 


"î)Arrhivef! 
du  séminaire 
de  Snint-Sul- 
/lire de  Paris; 
lettre  de  M. 
Mont f/ol fier  à 
M.  Ëmerjf,  du 
1 5  seitteml)re 
178'.. 

(i)yérrolo;/e 
du  séminaire 
de  Montréal 
[par  M.  Huai- 
hert). 


cette  commun,! uté.  Ne  pouvant  se  charger  lui- 
même  de  la  conduite  spirituelle  des  sœurs,  à 
cause  de  ses  nombreuses  occupations  et  de  ses 
infirmités ,  il  leur  donna  successivement  plusieurs 
jeunes  prêtres,  formés  au  séminaire ,  qui  furent 
bientôt  l'unique  ressource  de  la  religion  dans  ce 
pays.  Car  de  quarante  ecclésiastiques  de  Saint- 
Sulpice  qu'on  y  avait  vus  avant  la  conquête ,  il 
n'en  restait  plus  que  deux ,  iM.  Brassier,  qui  était 
paralytique,  et  M.  Poncin ,  chargé  seul  de  la  di- 
rection de  l'hôpital  général.  Le  défaut  d'âge  et 
d'expérience  dans  les  nouveaux  directeurs  de  la 
Congrégation,  rendait  plus  sensible  encore  la 
perte  des  anciens.  M.  l'Ecuyer,  le  premier  qu'on 
donna  aux  sœurs  pour  remplacer  M.  Montgolfier, 
quitta  le  séminaire  en  1790  (1).  Il  eut  pour  suc- 
cesseur M.  Guillemin,  né  à  Québec,  en  1750, 
d'une  famille  honorable,  mais  entièrement  rui- 
née par  la  révolution  survenue  dans  le  pays. 
Les  prêtres  de  Saint -Sulpice  de  Villemarie 
avaient  pris  soin  de  son  éducation  et  l'avaient 
fait  promouvoir  au  sîuerdoce  pour  l'associer  h. 
leur  compagnie.  11  joignait  à  une  piété  fervente 
et  à  un  heureux  caractère  des  talents  assez  re- 
marquables (2)  ;  mais  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mirent pas  de  les  cultiver  (3),  et  l'obligèrent 
même  à  abandonner  la  direction  des  sœurs  de  la 


ij; 


•i 


ïé  seul  de  la  di- 
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Congrégation.  On  la  confia  alors  à  M.  Marchand, 
qui  avait  succédé  à  M.  Curateau  comme  direc- 
teur du  collége(i).  M.  Marchand  dirigea  les  sœurs 
jusqu'en  1 794  ,  où  il  fut  remplacé  par  M.  Roux. 


LES  SOEURS   LOUISE   COMPAIN, 

DITE    SAINT -AUGUSTIN; 

MADELEINE   DEROUSELLE, 

DITE   DE   LA   NATIVITÉ; 

VÎCTOIUE    BEAUDKY, 

DITE   DE   I.A  OnoiK  ; 

QUAT0RZI^:HK,   quinzième   et   seizième   SUI'ÉRIEURES 
DE   LA   CONGRÉGATION. 

La  sœur  Louise  Compain  ,  quatorzième  supé- 
rieure de  la  Congrégation ,  eut  le  bonheur  de 
naître  d'une  famille  qui,  par  ses  vertus  et  son 
amour  pour  la  religion ,  se  montra  digne  des 
premiers  temps  de  la  colonie  de  Villemarie.  Son 
père  ,  Pierre  Compain ,  eut  cinq  enfants  de  son 
mariage  avec  Françoise  Vaclier,  et  fous  se  con- 
sacrèrent au  service  de  Dieu.  Leur  fds,  qui  d'a- 
bord avait  pris  parti  dans  le  inonde ,  étant  en- 
suite devenu  veuf ,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  devint  curé  de  Saint -Antoine  de  la  rivière  de 
Cliambly;  deux  de  leurs  filles  se  vouèrent  au 
service   des  malades   dans  l'institut  de  Saint- 
Joseph  ,  et  los  deux  autres  à  l'instruction  de  la 


(1)   Ibid. 
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jeunesse ,  dans  celui  de  la  Congrégation.  Louise 
Compain ,  l'une  de  ces  deux  dernières ,  fréquenta 
dès  l'enfance  les  écoles  des  sœurs  ;  et  par  sa 
piété ,  son  application  et  sa  modestie ,  elle  mé- 
rita le  respect  de  ses  petites  compagnes  et  l'af- 
fection de  ses  maîtresses.  En  1 764 ,  étant  alors 
âgée  de  dix-sept  ans,  elle  entra  à  la  commu- 
nauté ,  où  elle  reçut  le  nom  de  Saint-Augustin. 
Elle  s'y  fit  bientôt  remarquer  par  la  douceur  de 
ses  paroles,  toujours  assaisonnées  d'un  certain 
sel  de  sagesse  chrétienne ,  par  ses  manières  af- 
fables et  prévenantes,  par  la  modestie  de  son 
maintien  et  l'énergie  de  son  caractère.  Les  heu- 
reuses qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur  la 
firent  élever  aux  premiers  emplois  de  l'institut , 
et  enfin  à  la  charge  de  supérieure ,  en  rempla- 
cement de  la  sœur  Marie  Raizeniie  (*).  Elle  l'oc- 
cupa pendant  dix-sept  ans,  et  sut  allier  dans  un 
{i) Mémoire  degré  remarquable  la  fermeté  avec  la  douceur. 
sur'iesVupé-  Sa  maxime  favorite  était ,  que ,  lorsqu'on  est  dans 

TiCHvcs  de  Iq 

Congrégation.  S071  devoïr,  il  faut  faire  et  laisser  dire{\). 


,i  r   ■"•■ 


m 


(1)  Ibid. 


(*)  La  sœur  Marie  Ilaizenne  occupa  douze  ans  la  place  de 
supérieure,  et  mourut  au  mois  d'avril  1811,  k  l'âge  de 
soixante-quinze  ans  et  neuf  mois,  la  soixantième  année  de- 
puis son  entrée  h  la  communauté  de  la  Congrégation  (1). 
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ouzc  ans  la  place  de 
il  1811,  k  l'âge  de 
lixanlième  année  do 
longrégatiou  (1). 


CHAPITRE    XXI. 


M.   ROUX,   SUPÉRIEUR  ET  DIRECTEUR  DE   LA  CONGREGATION. 
SON   ZÈLE  POUR  CET  INSTITUT.  —  HISSIONS. 


Deux  ans  avant  que  la  sœur  Compain  fût  élue 
supérieure ,  il  plut  à  la  bonté  divine  d'exaucer 
les  vœux  ardents  que  les  sœurs  de  la  Congréga- 
tion formaient  depuis  bien  des  années.   Elles 
eurent  enfin  la  consolation  de  voir  arriver  douze 
ecclésiastiques  de  Saint-Sulpice ,  exilés  de  leur 
patrie  pour  leur  attachement  à  la  religion,  et  que 
la  Providence  sembla  conduire  à  Villemirie  pour 
le  bien  général  des  communautés  et  des  fidèles. 
L'un  d'eux,  M.  Roux,  chargé,  le  5  octobre  1794, 
de  la  conduite  spirituelle  de  la  Congrégation, 
fît  revivre  les  exemples  de  zèle ,  de  piété  et  de 
sagesse,  qu'avaient  offerts  les  plus  saints  direc- 
teurs de  cette  communauté.   «  De  dire  le  bien 
«  que  ce  vénérable  Père  a  fait  à  notre  commu- 
«  nauté,  »  lit -on  dans  une  notice  composée  sur 
lui  par  les  sœurs ,  «  cela  nous  est  impossible.  Il 
«  avait  la  confiance  de  toutes  sans  exception. 
«  Ses  décisions  étaient  si  précises,  si  justes  et  si 
«  claires  ,  qu'elles  portaient  en  m.ême  temps  la 
((  lumière  dans  les  esprits  et  la  paix  dans  les 
«  cœurs.  Pour  tout  dire  en  un  mot  :  la  divine 


1794. 

I. 

M.  Roux, 

directeur 

et  supérieur 

de  la 

Congrégation. 

M.  Borneuf. 
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(1)  Arc/iirps 
fie  la  Congré- 
gation. 

1796. 


(9)  Registre 
lies  délibéra- 
tions du  sémi- 
naire de  Vil- 
lemarii'. 


% 


(3)  Nécrologe 
du  séminaire 
de  Villema- 
rie.    hémoire 

particulier 
sur   la    Con- 
grégation. 

1798. 
II. 

Caractère 
de  M.  Roux  ; 

son  zèle 

pour  la 

sanctification 

dos  sœurs 

de  la 

Congrégation. 


«  Providence  ne  pouvait  faire  à  notre  commn- 
«  nauté  un  plus  riche  don,  dans  la  position  où 
«  elle  se  trouvait ,  lorsqu'il  arriva  à  Mont- 
«  réal  (1).  » 

Au  bout  de  deux  ans,  et  après  la  mort  de 
M.  Brassier,  M.  Roux  ayant  été  nommé  supérieur 
du  séminaire ,  et  se  voyant  chargé  en  même 
temps  de  la  supériorité  des  trois  communautés 
de  filles  de  Villemarie ,  cessa  de  diriger  les  sœurs 
de  la  Congrégation,  et  nomma  en  sa  place  M.  Bor- 
neuf.  Celui-ci,  né  à  Québec,  avait  été  agrégé  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice  en  1 788  (2);  et  depuis, 
il  exerçait  avec  succès  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère.  Comme  il  était  également  propre  aux 
affaires  temporelles,  on  fut  contraint  en  1798 
de  l'appliquer  à  celles  du  séminaire,  et  de  le 
retirer  de  l'office  de  confesseur  de  la  Congréga- 
tion, que  M.  Roux  reprit  alors,  et  qu'il  exerça 
encore  l'espace  de  vingt -huit  ans,  à  la  grande 
satisfaction  de  toute  la  communauté  (3). 

Dans  la  notice  que  nous  venons  de  citer  sur 
M.  Roux ,  les  sœurs  font  de  lui  cet  éloge  :  «  C'était 
((  un  de  ces  hommes  rares ,  en  qui  la  piété ,  la 
«  science  et  la  sagesse  se  trouvent  réunies  dans 
«  un  degré  éminent.  11  était  fécond  en  ressources 
«  pour  toutes  les  circonstances  les  plus  délicates; 
«  et  la  communauté  lui  est  grandement  rede- 


|i  1- 


I'<' 


arriva  à  Mont- 
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«  va})le  poil"  les  importants  services  qu'il  lui  a 

u  constaminenl  rendus  pendant  les  trente -sept 

«  années  qu'il  a  passées  dans  ce  pays.  En  diffé- 

u  renies  occasions,  il  lui  a  t'ait  des  dcnis  consi- 

«  dérabies  en  argent ,  en  mobilier  d'église,  en 

«  livres.  Tous  les  quinze  jours,  ou  au  moins  tous 

«  les  mois ,  il  visitait  le  noviciat ,  faisait  rendre 

«  compte  de  leur  oraison  à  une  ou  à  deux  no- 

u  vices,  qu'il  désignait  lui-môme,  et  faisait  ré- 

e<  péter  la  méthode  à  celles  qui  étaient  nouvel- 

«  lement   entrées.  Il  leur  adressait  ensuite  une 

(c  l'xhortation ,  leur  expliciuait  la  règle  ,   leur 

«  faisait  le  catécliisme ,  et  répondait  aux  dilfi- 

«  cultes  que  cbacime  d'elles  lui  proposait.  Enlin, 

«  il  se  faisait  petit  avei'  nous  toutes,  et  toujours 

«  avec  une  modestie  et  une  réserve  que  le  temps 

«  n'a  jamais  vu  varier.  Ce  vénérable  père  adres- 

•<  sait  aussi  à  la  communauté  des  exhortations 

«  appropriées  à  nos  devoirs.  Dans  nos  retraites 

u  annuelles ,  il  faisait  l'oraison  à  haute  voix  ,  et 

«  une  ou  deux  instructions  chaque  jour.  11  in- 

•^i  sistait  fortement  sur  la  nécessité  de  tenir  à  la 

«  règle  et  aux  anciens  usages  de  la  maison.  Hien 

«  ne  lui  échappait  là -dessus;  les  moindres  inno-    pul'tkunè',- 

.  •       ,  ,  .  ,  ,  ,  ,  sur    lu    Von- 

«  vations  j)lessaient  s» »n  zèle  pour  les  observances  grégation.  no- 
tice   sur    M. 

tt  régulières  (1).  »  f^ovr.. 

Ce  sage  supérieur,  si  attentif  à  maintenir  dans    isoo  ■  i807. 
u.  30 


(1)  Méuioii  c 
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l. 


„  "'•         h\  Conurétfîition  1m  fidélité  aux  anciens  usages , 

M.  Koux  on  r      ' 

^"frajoutiT"'  faisait    cependant    une   distinclion    essentielle 
branches     entre  ceux  qui  étaient  relatifs  au  gouvernement 

d'acrénient        .    ■,     i  .-n      ,•  ^ 

àpancien  et  a  la  sauctitication  des  sœui'S,  et  ceux  qui 
d'instruction  avaicut  pour  olijel  Ics  services  qu  elles  sont  obli- 
Congiégation.  gées  par  leur  vocation  de  rendre  h  la  colonie.  Il 
jugeait  que  les  premières  étaient  inviolal)les , 
comme  étant  les  moyens  prescrits  par  la  sagesse 
divine  pour  conserver  l'esprit  primitif  de  l'in- 
stitut ;  mais  que  les  seconds  devaient  être  subor- 
donnés aux  circonstances.  Il  n'en  est  pas  en  efTel 
delà  Congrégation  connue  des  communautés  qui 
sont  uniquement  vouées  à  la  sanctification  de 
leurs  propres  membres.  Elle  a  été  suscitée  de 
Dieu,  premièrement  pour  procurer  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse  dans  1  ■  Canada  ;  d'où 
M.  Roux  concluait,  avec  raison,  qu'elle  devait, 
dans  son  mode  d'éducation ,  se  prêter  aux  besoins 
des  temps,  et  ajoutera  l'enseignement  essentiel 
les  diverses  branches  accessoires ,  que  les  chan- 
gements survenus  dans  les  mœurs  pourraient 
rendre  nécessaires.  L'établissement  de  familles 
anglaises  dans  le  pays  introduisit  peu  h  peu 
parmi  les  Canadiens  des  habitudes  nouvelles , 
qui  leur  firent  enfin  une  sorte  de  nécessité  de 
certains  arts  d'agrément,  dont  ils  se  passaient 
sans  peine  autrefois.  Des  maîtresses  anglaises. 


i>  )' 


—  en.  XXI. 


inriens  usages, 
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fixées  à  Villemarie ,  enseignèrent  à  leurs  élèves 
protestantes,  le  dessin,  la  peinture  et  divers 
genres  de  broderies ,  qui  jusque  alors  n'étaient 
point  entrés  dans  le  plan  d'instruction  suivi  ])ar 
les  sœurs.  Comme  plusieurs  parents  ratholiques. 
pour  procurer  à  leui-s  entants  ces  connaissances 
utiles,  les  plaçaient  dans  ces  pensions,  malgré 
les  inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter , 
M.  Roux  crut  que  les  sœurs  devaient  les  ensei- 
gner aussi  dans  leur  pensionnat  ;  et,  par  son  avis, 
on  les  y  introduisit  alors.  Plus  tard,  et  pour  le 
même  motif,  il  désira  qu'on  joignît  aux  autres 
branches  de  l'enseignement ,  l'étude  de  la  langue 
anglaise,  qui  était  devenue  indispensable,  ainsi 
que  celle  de  la  géographie  (1).  Néanmoins  toutes     {\)  Mémoire 

,  ,.  ,  j         uartitulier 

ces  connaissances,  quelque  estune  que  le  monde  mr  lu  con- 

.  •  1  r    f  yrégation. 

puisse  en  faire,  nont  jamais  été  considérées, 
par  les  sœurs  de  la  Congrégation,  que  comme 
l'accessoire  de  l'éducation  qu'elles  doivent  don- 
ner à  leurs  élèves  :  l'objet  capital  de  leurs  soins 
étant  d'imprimer  dans  leurs  esprits  et  dans  leurs 
cœurs  la  connaissance  de  la  religion ,  et  l'amour 
(le  Dieu  et  de  leurs  devoirs. 

Pendant  tout  le  temps  que  M.  Houx  exerça  les 
Fonctions  de  supérieur  et  de  directeur  de  la  Con- 
grégation, cette  communauté  eut  successivement 
pour  supérieures  les  sœurs  Compain,  Oerousselle    ^'"^"^^ 


IV. 

Les  sœurs 
Deroussellc 
et  Beaiidry , 
siipt^'ieures 
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Etablissement  pf  Beaiuli'v.  Madeleine  Deroiisselh; ,  née  dans 

de  cinq  •' 

nÏÏSs  ^'^'*'  d'Orléans ,  paroisse  de  Saint-Laurent ,  était 
entrée  à  la  communauté  en  1775,  où  elle  avait 
reçu  le  nom  de  la  Nativité.  Ses  talents  et  ses 
autres  rares  qualités  la  firent  employer  de  bonne 
heure  à  l'éducation  des  pensionnaires,  et  l'éle- 
vèrent  aux  premières  charges  de  Tnistifut.  Après 
avoir  rempli  sept  ans  celle  de  maîtresse  dos 
novices  et  deux  ans  celle  d'assistante ,  elle 
lut  enlin  élue  à  la  cliarf5e  de  supérieure,  qu'elle 
occupa  pendant  neuf  ans.  La  sœur  Victoire 
Beaudry,  qui  lui  succéda,  était  née  à  la  paroisse 
de  la  Fointe-aux-Trcmhles  dans  l'ile  do  Montréal. 
La  grande  rectitude  de  son  esprit  et  la  bonté  de 
son  cœur,  lui  concilièrent  toujours  l'amour  et  le 

(i)  Mémoire  l't'.spect  de  toutcs  SOS  fiUes;  et  elle  procura  effîca- 
sur'ieTJu'pé-  fement  le  bien  de  la  Congrégation  par  son  zèle  à 

rieures  de  In  •    ,       •     i         y     i       /  ■  \ 

Conyrégation.  en  mamtenn*  les  règles  (1). 

Sous  l'administration  de  ces  deux  supérieures, 
la  Congrégation  forma  plusieui-s  nouvelles  mis- 
sions. La  première  fut  établie  en  1809,  dans  la 
paroisse  de  la  Rivière- Quelle,  dont  M.  Panel, 
évoque  de  Salde  et  coadjuteur  de  Québec ,  était 
alors  curé.  Le  10  août  de  cette  année  ,  ce  prélat 
donna  aux  sœurs  la  jouissance  d'un  terrain  de 
huit  arpents  quatre  perches  de  front .  sur  deux 
arpents  et  une  perche  de  profondeur,  ainsi  que 
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VICTOIIIE   BEAUDRY,    Ifi'   SL'PÉRIECHE. 
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l'usage  d'une  maisctn  qu'il  y  avait  fait  lK\tii'.  tant 
à  ses  dépens  qu'avec  l'aide  de  plusieui-s  per- 
sonnes zélées.  Le  iiu'é  de  Saint-Hyacinthe  de 
Yamaska,  .M.  (lirouard,  procura  U»  même  avan- 
tage à  sa  paroisse,  en  donn(mt  un  terrain  et  une 
maison  pour  l'usage  des  sœurs  (*).  Celui  de  la 
paroisse;  de  Sainte-Marie  de  la  Nouvelle-Beauce, 
!M.  Villade,  fit  construire  aussi  à  ses  dépens,  et 
par  les  libéralités  de  quehjues  autres  personnes, 
une  maisf)n  pour  le  même  objet ,  sur  un  terrain 
donné  par  M.  Taschereau,  seigneur  du  lieu;  les 
sœurs  de  la  Congrégation  commencèrent  cette 
mission  en  1823.  ï/année  suivante  elles  aban- 
donnèrent celle  de  Saint-Laurent ,  dans  l'île  de 
Montréal ,  <pii  n'oflrait  plus  alors  assez  d'occu- 
pation aux  sœurs  missionnaires  de  ce  lieu  (**). 
Mais  elles  établirent  deux  autres  nouvelles  mis- 


\   .r. 
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(*)  La  mission  de  Sainl-HyacinUie  de  Yamaska  lui  établie 
sous  la  sœur  Louise  Compuin ,  élue  une  seconde  fois  supé- 
rieure de  la  Congréfialiou.  Elle  mourut  dans  l'exercice  de 
eeile  charge,  le  2  mai  1819,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 

(**)  Depuis  le  rappel  des  sœurs  missionnaires  de  Saint-Lau- 
rent à  Villemarie,  on  fit,  pour  obtenir  leur  retour,  diverses 
tentatives.,  qui  demeurèrent  sans  succès.  Fnlin  l'année  18i7, 
fie  l'avis  de  la  supérieure  de  la  Congrégation,  on  j  ar,)ela  les 

sœurs  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs ,  ou  de  Sainte-Croix      '•),   ^f '''notre 

'  '  sur  la  parcissc 

du  Mans,  (lui  ont  été  chargées  depuis  de  l'éducation  des  petites  de  Saint -Lau- 

veut     par    }f , 
tilles  de  la  paroisse  et  de  la  visite  des  malades  (1 }.  SamlGermain. 
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sionij,  relie  de  la  paroisse  de  Berthier,  en  I82j, 
par  le  zîile  et  les  lil»t'»ralifés  du  curé  de  ce  lieu, 
M.  Lamotlie,  qui  avait  fait  bâtir  une  maison  et 
donné  un  terrain  pour  leur  usaj^e;  et,   l'an- 

(l)  WmniiT       ,  11       1     rn  1 

i„iriiruii,-r    née  1820,  celle  d(»  Ferrehonue,  par  les  soins  du 

mi'    In    Cnti- 

gvegntion.       curé  de  Cette  paroisse,  M.  Saint-(iermain  (1). 

y.  Outre  la  fondation  de  ciîs  missions,  la  Qm^ré- 

Congi(itfati(ni   .ration   contribua  enc(n'e  à  l'établissement  des 

rniitriliuo        ° 

^  de's'sœurs""  ^œurs  trappistiues  de  Tnjcadie,  daas  la  Nouvelle- 
<i!?^'']'roradip'.  K(*<>sse,  pour  l'instruction  des  jeunes  lilles.  Le 
révérend  Père  Vincent,  trappiste,  (jui  était  établi 
dans  ce  lieu,  ayant  demandé  deux  ou  trois  sœurs 
de  la  Congrégation ,  afin  d'y  fonder  une  mission 
de  leur  institut,  M.  Uoux  répondit  que  la  com- 
munauté de  Villemarie  ne  pouvait  se  cliarger  de 
cet  établissement  ;  mais  qu'elle  recevrait  volou- 
tiere  dans  son  noviciat  deux  ou  trois  sujets  de  la 
Nouvelle-Ecosse,  pour  les  former  à  l'esprit  et 
aux  fonctions  de  l'insîitut.  Il  ajoutait  cpi'après 
deux  ou  trois  ans  de  noviciat,  le  Père  Vincent 
pourrait  les  employer  à  Tœuvre  qu'il  avait  en 
vue;  et  qu'enfin  la  communauté  se  chargerait 
avec  plaisir  de  toutes  les  dépenses  nécessaires  à 
leur  entretien  pendant  leur  noviciat.  Ce  reli- 
gieux envoya  en  etfet  trois  vertueuses  filles  di^jà 
éprouvées  pendant  plus  de  trois  ans,  et  qui  répan- 
dirent une  grande  édification  parmi  les  novices , 
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par  leur  piété,  leur  humilité,  leur  simplicité,  leur 
obéissance,  leur  esprit  de  mortification  et  leur 
exactitude  à  tous  les  pitinls  de  la  règle.  Ayant 
d'ailleurs  des  lalents  et  im  grand  désir  d'api)ren- 
dre ,  elles  firent  des  progrès  renianjuables  dans 
l'instruction,  et  se  rendirent  parfaitement  capa- 
bles de  former  la  jeunesse.  L'année  suivante,  le 
Père  Vincent  alla  les  visiter  à  Villemarie;  les 
trouvant  déjà  en  état  de  remplir  ses  vues,  il  les 
ramena  toutes  trois  dans  sa  mission.  Là,  il  les 
plaça  dans  une  petite  maiscm  pour  les  former 
à  la  vie  religieuse ,  et ,  après  quelques  années 
d'épreuves,  les  admit  à  la  profession  des  vœux 
simples  du  tiers  ordre  des  trappistes.  Elles  vécu- 
rent en  communauté,  édifiant  les  peuples,  in- 
struisant gratuitement  les  jeunes  filles  des  pau- 
vres habitants  de  ces  Ueux,  et  cultivant  une  cer- 
taine étendue  de  terrain,  dont  elles  distribuaient 
le  produit  aux  indigents.  Ces  saintes  et  coura- 
geuses filles  ont  toujours  conservé  pour  la  Con- 
grégation de  Villemarie  un  sincère  attachement 
et  une  vive  reconnaissance  (1). 

M.  Roux,  en  contribuant  à  étendre  ainsi  le  bien 
(|uc  les  sœurs  de  la  Congrégation  sont  chargées 
par  étal  de  procurer  à  la  jeunesse,  mettait  tou- 
jours son  principal  soin  à  maintenir  parmi  elles 
l'esprit  primitif  de  leur  institut.  Pour  ce  motif. 


t   1 


(1)  Mémoire 
particulier 
sur    In    Con- 
ijrvgnfion. 

VI. 

M.  Roux 

public 

la  Vie 

(le  la  sœur 

Hourgeoys, 

composée 

par  M. 

Montgolfler. 
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il  lif  iinpriiinM' m  IHIS  In  Vi«'  i\v  In  suMir  Hoiir- 

fr('(»ys,  n)iii|Mis«'>«'  ]Kii-  M.  Moiit^'olli(>t-.  qui  rtail 

reslf^e  jiis(jiu' .«lois  iiumiisrrilr.  (".«Mt.    \"\v,  .icK- 

tiiin'  par  r.nilnir  i^  rt^lifiration  paiiinilit'Mc  dos 

SMMii's.  riait  ti'op  Hôrnliicus»'  pour  Miv  «Ioiiik'o 

ail  piililir  ,  tant  à  cansc  do  la  ntiirusioii  des  ina- 

ti^r(»s  «Mili'O  clh's,  (piVi  raiisc  dr  rincxarlitiulc 

do  pliisiciirs  laits  importants,  sans  parler  cncuic 

do  l'omission  do  boanconj»  d'antros.  M.  Honx  . 

ipii  n'avait  pas  t'itndio  ailleurs  l'histoirt!  d'^  ],< 

sœnr  Boni'go(^ys ,  no  romanpia  qu'une  ]iartio  dos 

défauts  do  cotte  Vio;  ot  par  respect  pour  M.  Mont- 

golfior.    il    no  s'y  juM'init    aucun   chan^'omonf. 

«  Nous  avons  craint .  dit-il .  de  faire  disparai  Ire 

«  ces  petites  fautes,  do  peur  (pu^  nos  corrections 

«  ne  nuisissent  peut-(^tro  au  Ion  de  simplicité  et 

f\\  La  I v<'  ((  d'oncfinii  qui  rèpie  dans  tout  l'ouvrage  (1).  » 

fin  In  véiiprii- 

hir  srpur  Mnr-  \\  so  couleiilad'v  aioutor,  sous  le  titre  de  conclu- 

f/urrtlc  lioitr-  " 

yv''/7 '",""'''  sion.  un  court  éloge  do  la  siour  Hoiirgeoys,  qui 
n'est  qu'mi  résinné  succinct  d<'  la  Vie  elle-même. 
Apr^s  y  avoir  exposé  les  vertus  (\o  cette  fille 
arlmirahle,  son  zMo.  sa  f«ti  magnanime  .  sa  con- 
fiance en  DiEr.  sa  mortification,  sa  résignation, 
son  humilité  :  «  Ces  vertus ,  di<-  il  ,  elle  les  avait 
«  puisées  dans  sa  dévotion  Mivfiv  K  lie.  à  ),iii 
«  elle  s'était  consacrée  dès  sa  plus  tendre  enfance . 
«  Déjà  elle  unissait  ses  actions  aux  actions  de 
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lux  actions  do 
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«  Marie;  elh^  aimait  à  s-  la  représenter  instrui- 
..  saut  les  enlants  et  les  jouue  vier>;es,  et  con- 
«  triluiant  ainsi  à  lornuT  l'i'lgliî^'  •!♦"  Jfiso-t'uHisT. 
•'  Kilo  conc'oil  le  projet  .  étounant  alors,  d'aller 
«  en  Canada,  jtarce  ipi'il  s'y  trouve  mie  ville 
•(  ([ui  porte  le  nom  de  Mane.  et  d'y  aller  tlans 
•  la  vue  d'apprendre  la  religion  aux  personnes 
«  d«!  son  sexe,  de  les  l'ormer  à  la  vertu,  lue 
«  foule  iW  vierges  viennent  s»'  ranger  sous  la 
«  conduite  de  la  sœur  Bourgeoys  :  elle  établit 
«  une  Congrégation  oîi  les  nieuhles,  les  maisons, 
"  les  personnes  pru-tent  les  livrées  de  Marie, 
«  dont  Marie  est  elle-ménuî  clK>isi(^  pour  être  la 
«  supérieure  perpétuelle.  La  cajyitale.  les  cam- 
«  j)agnes  obtiennent  de  ces  établissemjnits  pré- 
'  cieux;  et  en  peu  d'années  le  Canada  éprouve 
'<  les  heureuses  iniluences  de  ce  nouveau  se- 
"  (Mturs  qui ,  depuis  plus  d'un  siècle ,  ne  cesse  de 
'<  répimdro  parmi  nous  la  connaissance  de  la 
"  religion  et  la  plus  tendre  piété.  Cette  fdle 
«  étonnant(^  l'un  des  plus  beaux  ornements  de 
i<  cette  colonie,  méritait  d'être  plus  connue  dans 
«  l'histoire  du  Canada  ;  et  Ton  peut  bien  dire 
'<  d'elK    avec  le  projtholo  «pie   le  Seigneur  est 


(1)    Vie    lia 

«  admirable  dans  ses  saints  :  Mirabilis  Deus  m  '"    ^''''■^'"^f'' 

sœur,etr..ro>i- 
rlusion.p.  264 
et  suiv. 
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LES  SOEURS  MARIE -CATHERTNE  HUOT, 

DITE   SAINTE- MADELEINE; 

FRANÇOISE     HUOT, 

DITE   SAINTE-GERTRIIDE; 

MARIE-LOUISE    DORVAL, 

DITE   SAINTE-ÉLI8ADKTH; 

DIX-SEPTIÈME,    DIX-HUITIÈME   ET   DIX-NEUVIRHE   SUPÉRIEURES 

DE   I.A   CONRRÉGATION. 


I. 

Sucression 

des 

supt*rieiires 

dft  la 

Congrégation. 


La  sœur  Vk'toire  Beaiidry.  dite  Sainte-Croix, 
après  avoir  exercé  pendant  six  ans  les  fonctions 
de  supérieure,  fut  remplacée  en  1828  par  la 
sœur  Marie-Catherine  Huot.  dite  Sainte -Made- 
leine, née  dans  la  paroisse  do  T  Ange-Gardien,  dis- 
trict de  Québec.  Elle  occupa  cette  charge  jusqu'en 
l'année  1840,  où  on  élut  pour  lui  sucrédcr 
la  sœur  Françoise  Huot ,  dite  Sainte-Gertrudo. 
Celle-ci  se  trouvant  accablée  d'infirmités  au  bout 
de  trois  ans  et  hors  d'état  de  remplir  sa  charge  (  *  ) , 
on  réélut  en  sa  place  la  sœur  Sainte-Madeleine. 
En  1849  ,  elle  fut  remplacée  par  la  sœur  Marie- 


^  1  ir 

'I      ^     'fi 


(*)  La  scpur  Beaudry,  après  sa  dt-inission  ,  fui  éluo  à  l.i 
cliargo  de  rnnspillèir.  (|u't'llt'  remplit  pendant  di\-liuil  ans. 
r'esl-à-dire  jusqu'à  sa  mon  ,  arrivt^e  le  10  novembre  18l(i. 
lorsqu'elle  était  âgée  de  soixante-quatre  ans. 

La  sœur  Sitinle-Ciertrude  exerea  aussi  la  charge  de  eonseil- 
lère  depuis  sa  démission  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  W 
8  novembre  18S0. 
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Louise  Dorval,  dite  Sainte-Elisabeth,  née  dans  la 
paroisse  de  la  Sainte-Famille  de  l'île  d'Orléans. 
Durant  un  voyaee  que  M.  Roux  avait  fait  en         '•• 

->    ^       *■  M.  Hoaue 

Europe  en  1 826 ,  M.  Roque ,  directeur  du  collège  ^  m '^roux 
et  vicaire  général ,  avait  été  chargé  de  remplir  ^^  f{  ^^ne! 
les  fonctions  de  supérieur  de  la  Congrégation  ,  et 
M.  Sauvage  de  Chatillonet ,  celles  de  confesseur. 
Après  deux  ans  d'absence,  M.  Roux  étant  revenu 
tout  infirme,  et  hors  d'état  de  donner  comme 
auparavant  ses  soins  aux  sœurs,  M.  Roque  réunit 
alors  en  sa  personne  les  deux  emplois  de  supé- 
rieur et  de  confesseur ,  et  se  retira  au  séminaire 
pour  les  exercer  de  là  avec  plus  de  facilité  (*). 
Malgré  ses  infirmités  et  son  âge,  il  se  dévoua 
pendant  cinq  ans  à  procurer  le  bien  de  la  Con- 
grégation ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ses  forces  ne  ré- 


(*)  M.  Houx  ne  laissai!  pas  cependant  de  donner  encore 
aux  sœurs  des  marques  de  l'inlérêl  sincère  qu'il  leur  avait 
porlé  conslammtnl.  Tous  les  jours  il  allait  avec  ^U  Roque 
c<^U^l)rer  la  sainte  messe  dans  l'église  de  la  Congrégation , 
étant  assisté  à  l'autel  par  M.  Sauvage.  Eniia,  lorsqu'il  fut  de- 
venu loul  à  fait  ineaiiid»le  d'oIVrir  le  saint  sacrifice,  il  se  fai- 
sait conduire  encore  ii  la  maison  des  sœurs  pour  leur  adresser 
quelques  mots  d'édilicalion ,  disant  à  l'ecclésiastique  ou  à 
rinlirmier  tjui  l'accouipaguait  dans  ces  renconires:  3/enpr.- 
mni  chez  rioMS.  A  sa  mort ,  arrivée  le  7  avril  1831  ,  les  sœurs 
(lo  la  Congrégation  ,  vivement  affligées  de  cette  perte,  firent 
célébrer  pour  lui  un  service  dans  leur  église  le  13  du  même 
mois 


i 
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pondant  plus  à  son  zèle,  il  fut  contraint  de  se 
retirer  au  commencement  du  mois  de  novem- 
bre 1833.  Il  eut  pour  successeur  M.  Quiblier, 
qui  exerça  pendant  treize  ans  les  fonctions  de 
{\) Mémoire  supérieur  et  de  confesseur  de  la  communauté (1). 

}iarliculier 

sur  In  Con-  „  Plein  de  zèle  et  tout  dévoué  à  uotrc  iustitut .  )) 

f/rcgntwn. 

lit -on  dans  une  courte  notice  composée  par  les 
sœurs  sur  M.  (Juihiier  ,  «  il  nous  a  rendu  de  très- 
«  grantis  services  pour  le  spirituel  et  pour  le 
«  temporel.  11  cc»nnaissait  parfaitement  notre 
«  règle  ,  et  n'épargnait  rien  pour  nous  faire 
«  marcher  suivant  nos  constitutions.  Ses  exhor- 
«  tations  à  la  communauté  et  au  noviciat  étaient 
«  toutes  propres  à  nous  éclairer  sur  nos  devoirs 
«  de  sœurs  missionnaires;  ses  décisions  étaient 
«  chiires  et  précises  ;  et  comme  il  avait  la  coii- 
«  fiance  de  toutes  les  sœurs ,  ses  avis  étaient 
«  reçus  avec  respect  et  avec  une  entière  soumis- 
(2)    ibiti.;  «  sion  (2).  »  Cette  parfaite  déférence  parut  sur- 

notice  sur  M. 

Quihiier.  tout  à  l'occasiou  de  l'établissement  des  écoles  des 
faubourgs  de  Villemarie ,  comme  il  sera  dit  dans 
le  chapitre  suivant. 
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tCOLES  DES  FAUBOl'RGS   DE  VILLEMARIE.  —  MISSIONS  DIVERSES. 

RETRAITES  OËNfRALES. 

MAISON   DE  LA   CONORËGATIOM   RECONSTRUITE. 


Pour  procurer  aux  garçons  l'instruction  gra- 
tuite ,  et  pour  les  former  dès  le  bas  âge  à  la 
piété  et  à  la  vertu,  le  séminaire  de  Saint -Sul- 
pice,  dès  les  premiers  temps  de  son  établisse- 
ment dans  la  colonie,  avait  fourni  une  suite  de 
maîtres  d'école ,  tirés  de  son  propre  corps.  Vers 
la  lin  du  xviii^  siècle,  la  ville  commençant  à 
s'étendre  au  loin,  et  l'ancienne  école  du  sémi- 
naire ne  se  trouvant  pas  à  la  proximité  de  cette 
partie  de  la  population  plus  éloignée,  M.  Roux , 
en  1790,  en  ouvrit  une  nouvelle  aux  enfants  du 
faubourg  Saint-Laurent,  dont  il  donna  la  con- 
duite à  un  maître  laïque.  Plus  tard,  il  établit 
d'autres  écoles  à  Bon -Secours,  aux  faubourgs 
Saint -Laurent,  Saint -Antoine  et  Sainte -Marie 
(ou  de  Québec),  aux  Hécollets,  au  faubourg  Saint- 
Joseph;  et  dans  toutes  ces  écoles,  à  l'exception 
de  celle  dite  du  Séminaire,  on  recevait  les  enfants 
(les  deux  sexes  (1).  M.  Quiblier.  successeur  de 
M.  Roux  dans  la  supériorité  du  séminaire,  réalisa 
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enfin  le  projet  qu'il  avait  formé  de  bâtir  dans  les 
faubourgs  des  écoles  spéciales  pour  les  garçons 
et  d'autres  pour  les  filles,  et  ofi'rit  la  conduite  de 
ces  dernières  aux  sœurs  de  la  Congrégation.  Elles 
acceptèrent  avec  zèle  et  reconnaissance  une  pro- 
position si  conforme  à  leur  attrait  et  à  la  fin  de 
leur  institut ,  et  ouvrirent  successivement  un 
grand  nombre  de  classes  :  trois  au  faubonrg  Saint- 
Laurent  ;  six  classes  au  faubourg  de  Québec,  dont 
deux  pour  les  Irlandaises  ;  trois  classes  au  fau- 
bourg Saint- Antoine;  trois  autres  au  faubourg 
Saint-Joseph;  deux  classes  aux  Récollets  pour  les 
Irlandaises.  Le  séminaire,  ;\  qui  appartiennent  ces 
diverses  maisons  d'école,  se  chargea  de  les  meu- 
bler, de  les  chauffer  et  de  les  entretenir ,  comme 
aussi  de  faire  conduire  en  voiture  les  sœurs  mis- 
sionnaires dans  leurs  écoles  respectives  le  matin 
et  de  les  ramener  le  soir  à  leur  communauté. 
Environ  quinze  cents  enfants  sont  instruites  et 
élevées  gratuitement  dans  toutes  ces  écoles  ;  en 
outre  ,  les  sœiu's  de  la  Congrégation  ont  trois 
(\)  Mémoire  établissements  dans  leur  propre  maison  :  le  peii- 
sur'^iT^con-  sionnat.  qui  se  compose  de  six  classes;  la  grande 
Voles  des  }mî-  école ,  qui  a  trois  classes,  et  la  petite  école. 

bourgs  de  Vil- 

lemarie.         qui  en  a  deux  (1). 

n.  M.  Quiblier,  non  content  d'oftrir  ainsi  à  toutes 

Etablissement    ,  ...        ,,,,        ,     ,  .       ..  •,     i      v      i        i- 
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fuite,  voulut  procurer  encore  le  môme  avantage     <ies  "écoles 
aux  garçons  de  Villem.'U'ie.  M.  Charon  avait  formé  ^  viiiemane. 
autrefois  le  prrtjet,  comme  il  a  été  dit,  d'y  établir 
une  communauté  de  maîtres  ;  et  ce  dessein  n'ayant 
pas  réussi ,  le  supérieur  général  des  écoles  de  la 
tlocirine   cbrétienne  envoya  un  1737  deux  de 
ses  frères  dans  cette  ville ,  pour  examiner  sur  les 
lieux  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  le  réaliser. 
Mais  la  Providence  en  réservait  rexécufion  à 
M.  Quiblier,  i)our  le  bien  de  Villemarie  et  pour 
l'avantage  de  l'Américpie  du  Nord.  Le  7  novem- 
bre 1837  ,  cent  ans  a])rès  la  première  apparition 
(les  frères  des  écoles  cbrétiennes  dans  cette  ville, 
arrivèrent,  sur  la  demande   de   M.  Quiblier, 
d'abord  quatre  frères  :  le  frère  Aidant,  direc- 
teur, et  les  frères  Albertus,  Euverte  et  Rombaut, 
et  bientôt  plusieurs  autres  (1).  M.  Quiblier  fit     (r,   m<i'iu- 
construire  pour  l'usage  des  vingt -cinq  frères,  JdçqnesViger. 
entretenus  aux  frais  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice ,   des  bâtiments  spacieux  et    des  maisons 
d'école ,  où  près  de  dix-buit  cents  enfants  reçoi- 
vent gratuitement  le  bienfait  de  l'instruction. 
Enfin,  dans  les  vastes  bâtiments  qu'ils  occupent, 
les  frères  ont  établi  un  noviciat  de  leur  institut  ; 
et  Dieu  a  béni  si  visiblement  cette  œuvre ,  qu'elle 
a  été  déjà  la  source  de  divers  établissements 
d'écoles  de  la  doctrine  cbrétienne  dans  le  Canada 
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et  dans  plusieurs  des  principales  villes  des  Étals- 
Unis  (*). 


'*)  L'honorable  M.  Janiucs  Vigcr,  premitT  maire  de  Ville- 
marie,  aussi  uvantageu^ciiienl  coimii  pour  sou  dé\ouenieiit 
à  sa  pairie  (|ue  pour  ses  docles  reclierelies  sur  l'iiisloire  <lii 
pays,  rend  eel  iioniniaite  ii  M.  Quiblier  dans  un  Précis  histo- 
rique qu'il  a  eomposi'  sur  les  petites  écoles  de  la  paroisse  de 
.\fontréal  pour  les  garçons:  «  C'est  à  tel  eslimaltle  supc^riem 
«  du  si^minaire  de  Montréal,  dont  l'aduiinislralion  était  déjà 
«  marquée  par  un  >;rand  nombre  d'actes  de  bienfaisante, 
<<  d'amélioration  et  d'utilité  publi(iue,  que  eette  ville  doit  une 
"  de  ses  plus  belles  instilulinns.  Sous  sa  sujtériorilé  le  eol- 
■<  lége  a  vu  s'opérer  dans  son  sein  des  réformes  imp»*; tantes, 
«  pour  l'amélioration  de  son  système  d'études  et  de  son  ad- 
«  ministration  ;  et  l'enseignement  primaire,  pour  les  deux 
"  sexes,  a  été  propagé  dans  la  paroisse  avee  une  rapidité 
«  jusque  alors  ineonnue.  Non  eonlent  d'avoir  établi  aux  frais 
«  de  sa  maison  des  écoles  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
«  il  voulut  faire  |)artager  h  Villemarie  les  avantages  de  l'cii- 
a  seignement  des  frères  des  écoles  ilirétiennes,  de  ces  pré- 
«  cieux  instituteurs  (jue  l'turopf  entière  admire ,  et  dont 
«  toutes  les  grandes  \illes  de  rancicn  monde  sollicitent  le 
«  secours.  Il  acbela  pour  4, *)((()  louis  un  terrain  qu'il  destinait 
n  pour  ces  frères,  et  leur  construisit  une  maisim  d'école  élé- 
«  gante  et  spacieuse ,  qui  coûta  r),000  louis.  Quand  MM.  du 
i  séminaire  n'auraient  d'a\itre  droit  à  la  reconnaissance  pii- 
«  blique  (|ue  d'avoir  constamment  déployé  lui  zèle  si  généreux 
«  pour  l'éducation,  on  devrait  éternellcmenl  les  bénir;  et  si 
«  M.  Quiblier  n'avait  |)()ur  titre  de  gloire  (|ue  d'avoir  surpassé 
«  ses  prédécesseurs  sous  ce  rapport  ,  ce  titre  serait  encore 
«  assez  beau...  Tels  sont,  enlreautres  bienfaits  de  la  maison  de 
*  Saint-Sulpice  ii  Montréal,  ceux  qu'elle  n'a  cessé  de  prodiguer 
'<  pour  le  progrès  de  l'éducation,  dans  une  ville  dont  elle  peut 
«  être  nommée  à  bon  droit  la  fondatrice  et  In  mère.  » 
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Le  mouvement  que  M.  Quiblier  imprimait  à         "'• 

Les  sœurs 

l'instruction  publique  devait  se  l'aire  ressentir  ^    de  la 

^  *  Congrégation 

aussi  aux  pensionnats  de  la  Congrî^gation.  La    àTng^eîgner 
seconde  année  de  sa  supériorité,  les  sœurs  de     '"àTurl"'' 
Villemarie  se  virent  en  effet  dans  la  nécessité  »'«"«'°""^^''''^- 
d'ajouter  l'enseignement   de  la   musique   aux 
autres  branches  de  l'instruction  qu'elles  avaient 
données  jusque  alors  à  leurs  élèves.  Quoique  cet 
art  d'agrément   soit  hautement   autorisé   dans 
l'Ecriture ,  et  que  plusieurs  saints ,  entre  autres 
saint  Charles  Borromée,  s'en  soient  très-utilement 
servis  pour  aider  les  fidèles  à  s'élever  à  Dieu  ; 
quoiqu'il  soit  d'ailleurs  suffisamment  justifié  par 
la  pratique  des  plus  saintes  communautés,  et 
même  par  la   coutume  de  l'Église  :  les  sœurs 
avaient  constamment  refusé  de  l'introduire  dans 
leur  enseignement,  h  cause  des  abus  qui  pou- 
vaient en  naître  pour  leurs  élèves ,  et  qui  sont 
en  effet  plus  à  craindre  dans  cette  sorte  d'exer- 
cice. Il    résultait   cependant  de    ce   refus  un 
autre  inconvénient  très-réel.  Par  le  changement 
survenu  dans  les  habitudes  canadiennes ,  cet  art 
d'agrément  étant  regardé  comme  indispensable 
aux  jeunes  personnes  destinées  à  vivre  dans  le 
monde,  plusieurs  parents,  après  que  leurs  enfants 
avaient  terminé  leur  éducation  à  la  Congrégation, 
les  confiaient  à  des  maîtresses  séculières,  pour 
II.  31 
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les  y  exercer;  d'où  il  arrivait  que,  se  livrant  à 
l'étude  de  la  musique,  elles  étaient  exposées  à 
perdre  insensiblement  l'amour  de  la  piété,  qui 
avait  été  jusque  alors  la  base  de  leur  éducation. 
Quelques  parents,  affligés  de  se  voir  dans  cette 
nécessité,  s' adressèrent  enfin  en  1834  à  M.  Sig- 
nay,  évéque  de  Québec,  car  Villemarie  était 
encore  alors  de  ce  diocèse,  pour  le  prier  de  fléchir 
lui-même  par  son  autorité  la  rigueur  des  sœurs 
de  la  Congrégation ,  puisqu'elle  pouvait  devenir 
si  funeste  à  la  piété  de  leurs  enfants.  Ce  prélat 
fut  touché  des  inconvénients  qu'ils  lui  signalèrent, 
et  écrivit  iuissitôt  h  la  supérieure  pour  la  déter- 
miner h  introduire  l'enseignement  de  la  musique 
dans  le  pensionnat  de  Villemarie.  Peu  après  on 
fit  aussi  la  même  demande  pour  d'autres  maisons 
de  la  Congrégation  ;  et  depuis  ce  temps  cet  art 
rt/vwiv-"'^  d'agrément  a  fait  partie  de  l'enseignement  que 
TréuJfLf''"'  ^^^  SŒure  donnent  à  leurs  pensionnaires  (1). 
IV.  Le  noviciat  de  la  Congrégation,  devenu  plus 

Etablissement  i  >  i  i   x-         i 

«les  missions   nombreux  a  mesure  que  la  population  du  pays 
Saint-       augmentait ,  mit  les  sœurs  en  état  d'établir  plu- 

Eustache  .     . 

et  <ifl        sifiurs  nouvelles  missions.  En  1833,  M.  Paquin 

Kmgston.  '■ 

obtint  deux  sœurs  nùssionnaires  pour  la  paroisse 
de  Saint-Eustache,  dont  '  était  curé.  Mais  cet 
établissement,  destiné  sans  doute  à  produire  des 
fruits  durables,  devait  être  éprouvé  par  )a  tri- 
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bulation,  comme  c'est  le  propre  des  œuvres  de 
Dieu.  A  l'occasion  des  troubles  politiques  de  1 837, 
la  maison  des  sœurs  de  Saint- Eustache  fut  con- 
sumée dans  la  conflagration  de  ce  village.  Au 
moyen  de  quelques  réparations,  elle  fut  trans- 
formée en  chapelle  l'année  suivante,  et  servit 
d'église  paroissiale  jusqu'en  1841.  Enfin  on 
la  remit  en  état  quelques  années  après ,  et  les 
sœure  en  reprirent  possession  au  mois  d'octobre 
1849  (1).  Mk""  Bourget ,  qui  occupe  si  dignement  (i)  Ménoh-e 
le  siège  épiscopal  de  Villemarie,  engagea  eiiica-  sur/aCongré- 

(jdtion;    III  is- 

cement  les  sœurs  de  la  Congrégation  à  former  i^'^V'^f^"""' 
plusieui-s  nouveaux  établissements  de  missions, 
dans  les  endroits  où  ils  paraissaient  être  plus 
nécessaires,  soit  dans  son  propre  diocèse,  soit 
dans  plusieurs  diocèses  voisins.  Kingston,  dans 
le  haut  Canada,  érigé  en  évêché  depuis  1826, 
était  encore  dépourvu  de  tout  établissement  ca- 
tholique. Une  chapelle  y  servait  de  cathédrale  ; 
et  l'évoque,  M.  Alexandre  M".  Donell,  avec  son 
secrétaire  qui  était  aus,  i  curé  du  lieu,  composaient 
tout  le  clergé  de  Kingston.  Ce  prélat,  craignant 
avec  raison  que  les  catholiques  de  son  diocèse  ne 
confiassent  l'éducation  de  leurs  filles  à  des  maî- 
tresses protestantes,  avait  désiré  vivement  d'y 
attirer  les  sœurs  de  la  Congrégation;  et,  pour 
pré[)arer  de  loin  les  moyens  de  les  y  établir,  il 
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leur  avait  laissé  par  testament  sa  maison  épisro- 
pale.  Son  siiecesseur ,  Mff  (iaiilin,  s'adressa  à 
l'évoque  de  Villemarie ,  ((ui  entra  avec  zèle  dans 
ses  vues,  ef  exposa  lui-môme  aux  sœurs,  vers  la 
lin  de  l'année  1841 ,  les  grands  avantages  qu'un 
pareil  établissement  procurerait  à  la  religion.  Le 
principal  obstacle  à  l'exécution  de  ce  projet  était 
le  manque  de  presque  toute  espèce  de  ressource, 
et  même  d'une  maison  pour  y  loger  les  sœurs. 
Car  celle  de  M.  M^  Donell,  la  seule  que  son  suc- 
cesseur possédât  encore  à  Kingst(  u ,  ne  devait 
leur  être  cédée  que  lorsqu'il  aurait  pu  en  faire 
bâtir  une  nouvelle  pour  lui.  Néanmoins,  après 
avoir  consulté  Dieu  par  de  ferventes  prières ,  les 
sœurs  de  la  Congrégation  entrèrent  généreuse- 
ment dans  les  vues  cle  leur  prélat,  et  deux  mis- 
purflcuiter  sionnaires  furent  envoyées  dans  cette  ville,  où 
y'!ht?''v,'it  elles  arrivèrent  le  21  novembre,  fête  de  la  Pré- 
iwn  e  mgs-  ^q^^^^^^j^  ^jg  Marie  au  Temple  (1). 

V.  Elles  n'y  eurent  d'abord  pour  tout  logement 

ments  '     que  trois  petites  chambres ,  qui  n'en  méritaient 

de  la  mission  •      »        i  i      i 

de  Kingston,  pas  même  le  nom ,  situées  dans  le  haut  d  une 
maison  faisant  face  au  marché  ,  occupée  par  plu- 
sieurs familles,  et  oîi  se  tenait  d'ailleurs  le  con- 
seil de  ville  du  pays.  Ce  lieu,  qui  leur  rappelait 
si  bien  la  pauvre  étable  où  la  sœur  Bourgeoys 
avait  commencé  ses  écoles  à  Villemarie,  fut  le 
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anmoins,  après 
ntes  prières ,  les 
srent  généreuse- 
at ,  et  deux  mis- 
cette  ville,  où 
fête  de  la  Pré- 

ir  tout  logement 
n'en  méritaient 
is  le  haut  d'une 
occupée  par  pin- 
ailleurs le  con- 
ui  leur  rappelait 
sœur  Bourgeoys 
llemarie,  fut  le 
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berceau  de  la  mission  de  Kingston;  et  pour  imiter 
plus  parfaitement  leur  sainte  fondatrice,  les  deux 
missionnaires  voulurent  y  ouvrir  leurs  chisses  le 
jour  de  Sainte-Citherine ,  ?i  pareil  jour  où  elle 
avait  commencé  les  siennes  en  1657.  Dans  ce 
pauvre  réduit  elles  eurent  à  souffrir  tout  ce  «pi'on 
peut  imaginer  de  piivations,  degùne,  d'incom- 
modités ,  étant  de  plus  exposées  à  un  bruit  pres- 
que continuel ,  et  ayant  môme  couru  le  risque 
d'être  victimes  d'une  émeute,  qui  s'était  portée  à 
la  salle  du  conseil  de  ville.  Au  commencement 
elles  se  bornèrent  à  recevoir  quelques  pension- 
naires ;  car  ce  lieu  était  trop  peu  spacieux  pour  y 
ouvrir  une  école  externe.  Elles  le  quittèrent  ce- 
pendant au  mois  de  juin  1842,  et  allèrent  se 
ioger  dans  une  autre  maison  où  demeurait  un 
ministre  presbytérien  ;  et  là  elles  commencè- 
rent des  cliisses  externes,  dans  un  grenier  que 
M.  Prince ,  aujourd'hui  évéque  de  Saint-Hyacin- 
the ,  leur  fit  disposer  à  ses  frais.  Pour  suffire  à  ce 
surcroît  de  travail ,  la  communauté  envoya  une 
troisième  sœur;  et  celle-ci  s'étant  associée  une 
pieuse  demoiselle ,  on  ouvrit  des  écoles  gratuites 
externes,  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  pays. 
Enfin,  l'année  1846,  les  sœurs  prirent  possession 
de  l'ancienne  maison  épiscopale ,  que  leur  avait 
léguée  M.  M".  DoneU,  et  y  transférèrent  leur  pen- 
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sionnut.  Tout  aiijU'J'S  se  Inmvc  IWith;  pour  les 
externes,  avec  la(|uelle  elles  nuiimuimjuent  par 
un  chemiii  ((tiivert.  Une  rhapelle  inférieure  leur 
procure  l'inesliniahle  avantage  d'assister  titus  les 
jours  au  saint  sacrifice  île  la  Messe  sans  sortir  de 
leur  maison,  et  d'y  posséder  le  très-saint  Sacre- 
ment (1). 

I^a  mission  de  Kingston  commençait  à  peine  , 
lorsque  Monseigneur  l'évùque  de  Villemarie 
adressa  aux  sœurs  de  la  Congrégation  un  mande- 
ment pour  leur  annoncer  sa  première  visite  pas- 
torale. Cet  écrit  leur  est  trop  honorable  pour  n'en 
pas  rapporter  ici  quelques  fragments.  «  Depuis 
«  que  nous  connaissons  votre  institut ,  leur  dit 
«  ce  prélat ,  et  fjue  nous  sommes  ;\  même  d*ap- 
«<  précier  les  avantages  (ju'en  refirent  la  religion 
«  et  l'éducation  en  ce  pays ,  nous  lui  avons  tou- 
«  jours  porté  l'intérêt  le  plus  vil",  l/œuvre  sublime 
«  que  vous  a  confiée  la  divine  Providence,  et  que 
«  vous  remplissez  avec  tant  de  zèle ,  nous  est 
«  tellement  chère .  que  nous  ne  cessons  de  bénir 
«  le  Seignelh  ,  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  choisir 
«  cette  ville  pour  en  être  le  berceau.  La  régu- 
«  larité  qui,  gr;Vce  à  Dieu,  a  toujours  régné  dans 
«  votre  communauté,  prouve  que  vous  n'avez 
«  pas  été  infidèles  à  la  vocation  de  Dieu,  ({ui 
«  vous  a  établies  à  Villemarie  pour  honort"  son 
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M  auguste  mhvo  et  imiter  ses  vertus.  Les  succbs 
«  toujours  croissants  (ju'ohticnnent  vos  travaux. 
«  eu  donnant  réduc^ition  aux  personnes  de  votre 
«  sexe ,  niontronl  aussi  (jue  le  Seigneur  est  avec 
«  vous,  pour  vous  assister  dans  cette  p^-nilde 
«  fonction.  Aussi  faites-vous  notre  gloire,  comme 
«  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  notre  diocèse. 
«  Tant  ([ue  nous  n'avons  pas  été  chargé  spé- 
«  cialement  de  la  conduite  de  vos  Ames,  nous 
«  nous  sommes  contenté  d'admirer  dans  le 
«  secret  de  notre  cœur  les  fruits  des  bonnes 
«  œuvres  que  vous  produisez  pour  la  gloire  de 
«  Dieu  et  pour  la  sanctification  de  vos  élèves. 
«  Mais  depuis  cpic  le  Seigneur  ,  sans  avoir  égard 
«  à  notre  indignité,  nous  a  appelé  au  gouverne- 
«  ment  de  ce  diocèse,  nous  nous  sommes  senti 
«  pressé  par  la  charité  de  Jésus  -  Christ  .  et 
«  nous  avons  désiré  ardemment  de  nous  mettre 
«  en  rapport  avec  vous,  afin  de  pouvoir  prendre 
«  ensemble  des  mesures  plus  efficaces  pour  ré- 
«  pandre  davantage  sur  les  fidèles  confiés  à  nos 
«  soins  les  bienfaits  d'une  bonne  éducation. 
«  En  nous  transportant  au  milieu  de  vous ,  nous 
«  avons  intention  de  nous  délasser  nous -même 
«  des  fatigues  de  nos  innombrables  occupations, 
«  par  le  spectacle  de  la  ferveur  qui  vous  anime 
«  dans  la  pratique  de  vo*5  saintes  observances. 
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«  Nous  désirons  vous  voir,  pour  nous  consoler 
«  mutuellement  les  uns  les  autres ,  par  la  foi  qui 
«  nous  est  commune  (1).  Nous  apprendrons  par 
«  là  à  mieux  t'onnaitre  et  apprécier  rexcellence 
«  de  votre  vocation  et  la  sublimité  de  l'œuvre 
«  dont  vous  a  chargées  la  divine  Providence; 
«  et  quoique  nous  ne  regardions  pas  cette  visite 
«  comme  nécessaire ,  nous  avons  jugé  qu'elle 
«  vous  serait  d'un  très-grand  secours  pour  vous 
«  maintenir  dans  votre  régularité ,  et  pour  vous 
«  animer  à  pratiquer  fidèlement  les  vertus  de 
«  votre  vénérable  fondatrice,  évidemment  sus- 
«  citée  de  Dieu  pour  vous  tracer  le  plan  de  vie 
«  que  vous  devez  mener  (2).  » 

Le  fruit  principal  de  cette  visite  fut  de  rendre 
commune  à  toutes  les  sœurs  de  la  Congrégation 
la  retraite  qui  a  lieu  chaque  année  à  la  commu- 
nauté de  Villemarie  durant  le  mois  de  septembre. 
Jusque  alors  il  y  avait  eu  tous  les  ans  deux  re- 
traites dans  cette  maison,  l'une  à  la  Pentecôte 
pour  une  partie  de  la  communauté ,  l'autre  au 
mois  de  septembre  pour  les  autres  sœurs  de  la 
ville  et  pour  celles  des  environs  qui  s'y  rendaient 
alternativement.  Considérant  d'un  côté  la  grande 
facilité  qu'on  a  aujourd'hui  pour  les  voyages,  et 
de  l'autre  les  grands  avantages  qui  reviendraient 
à  tout  l'institut  si  l'une  de  ces  retraites  devenait 
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commune  à  toutes  les  sœurs,  Mgr  l'évoque  de 
Villemarie  ordomia  que  toutes  sans  exception, 
même  celles  de  Québec  el  du  haut  Canada ,  assis- 
teraient chacune  à  leur  tour  à  celle  du  mois  de 
septembre ,  qui  tombe  pendant  les  vacances  ; 
qu'enfin  celles  de  Québec  et  des  environs ,  qui 
auraient  participé  à  ce  bienfait,  se  réuniraient 
l'année  suivante  à  Québec,  pour  vaquer  en  com- 
mun aux  exercices  de  la  retraite ,  avant  le  départ 
de  celles  qui  devraient  assister  à  celle  de  Ville- 
marie. C'est  ce  qui  a  été  pratiqué  depuis  l'an- 
née 1842,  avec  beaucoup  de  fruit  et  d'édification, 
et  à  la  satisfaction  universelle  des  sœurs,  qui  par 
là  ont  le  double  avantage  de  conférer  de  vive 
voix  avec  leur  supérieure  sur  l'état  de  leurs 
missions,  et  de  resserrer  entre  elles  les  liens  mu- 
tuels d'union  et  de  charité  (1). 

L'année  1 844  fut  marquée  par  l'établissement 
de  la  mission  de  ChAteauguay .  qu'on  dut  au  zèle  ,]q\1 
de  M.  Bourassa,  curé  de  cette  paroisse,  et  par  le  chàteauguay. 

,     ,  ,.  ,       ,  .     .  .    ,  Rétablissement 

rétablissement  de  deux  missions  interrompues 
depuis  peu  :  celle  de  la  Prairie  de  la  Madeleine 
et  celle  de  Boucherville.  La  première  avait  été 
supprimée  en  1830,  de  l'avis  de  M.  I^artigue, 
[premier  évoque  de  Villemarie ,  à  cause  du  petit 
nombre  d'enfants  que  les  sœurs  y  avaient  alors  à 
/'lever.  Celle  de  Boucherville  venait  d'être  intér- 
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rompue  l'année  précédente  1843 ,  par  suite  d'un 
affreux  incendie,  qui  avait  consumé  la  maison 
des  sœure,  avec  l'église  et  une  grande  partie  du 
village.  Cette  catastrophe ,  arrivée  le  20  du  mois 
de  jiiin,  vers  six  heures  du  soir,  et  qui  réduisit  les 
sœurs  de  cette  mission  à  se  voir  tout  à  coup  sans 
asile ,  donna  lieu  d'admirer  la  grandeur  de  leur 
courage  et  la  vivacité  de  leur  foi.  Après  qu'elles 
eurent  conduit  en  lieu  sûr ,  pour  passer  la  nuit , 
leurs  pensionnaires ,  au  nombre  de  trente-trois, 
en  chargeant  chacune  d'elles  d'un  petit  paquet , 
ces  deux  courageuses  filles  se  mirent  à  jeter  par 
leurs  fenêtres  les  effets  et  les  meubles  qui  leur 
tombaient  sous  la  main  ,  dans  l'espérance  de  les 
soustraire  aux  flammes.  L'une  d'elles,  obligée 
enfin  d'évacuer  la  maison  à  l'approche  du  feu , 
se  rend  sur  le  quai  ;  là,  voyant  l'incendie  se  com- 
muniquer au  bâtiment ,  elle  tombe  à  genoux , 
tournée  du  côté  de  Villemarie  ,  et  offre  généreu- 
sement à  Dieu  son  sacrifice,  à  l'imitation  delà 
sœur  Bourgeoys,  dans  une  semblable  occasion. 
L'autre,  qui  était  montée  au  grenier  pour  en  re- 
tirer tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  valeur, 
ne  s'aperçut  de  la  présence  du  danger  que  lors- 
qu'elle vit  le  toit  tout  en  feu.  Alors,  elle  descend 
en  toute  hâte  et  saute  heureusement  par  une 
croisée,  la  seule  qui  était  ouver  e  et  qui  n'était 
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pas  encore  embrasée.  Le  lendemain,  l'une  et 
l'autre  reçurent  la  visite  de  leur  supérieure ,  la 
sœur  Sainte  -  Gei'trude ,  accourue  de  Villemarie 
pour  s'informer  de  leur  état.  Cet  accident  causa 
aux  sœurs  de  la  Congrégation  une  perte  estimée 
1 ,000  louis.  Pour  indemnité  elles  en  reçurent  200, 
qui  furent  employés  à  réparer  la  maison  qu'elles 
occupèrent  l'année  suivante.  Il  est  encore  à  re- 
marquer qu'après  une  telle  perte  la  commu- 
nauté de  Villemarie  voulut  qu'on  distribuât  aux 
plus  pauvres  incendiés  de  Boucherville  toutes 
les  provisions  de  la  mission  qu'on  avait  pu 
sauver  (1). 

Cette  môme  année  1 844,  la  mission  de  Québec , 
fixée  jusque-là  dans  l'emplacement  acheté  de 
M.  Hazeur  par  la  sœur  Bourgeoys ,  fut  trans- 
férée à  Saint-Roch,  sur  un  autre  terrain  plus 
vaste ,  acquis  r.uccessivement  et  partiellement  par 
MM.  Plessis.  Panet  et  Signay,  évoques  de  celte 
ville  (2).  Cette  translation  fit  prendre  à  la  mission 
de  Québec  un  développement  considérable ,  tant 
pour  le  nombre  des  classes  et  celui  des  élèves , 
que  pour  le  mode  d'instruction.  Il  comprend  au- 
jourd'hui toutes  les  branches  utiles  et  agréables, 
comme  l'anglais  .  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale le  dessin .  la  broderie.  Sept  à  huit 
cents  élèves  sont  instruites  et  formées  dans  cette 
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maison,  par  douze  sœurs  de  la  Congrégation, 
qui  appellent  même  une  ou  deux  demoiselles 
séculières  pour  leur  aider  dans  le  besoin. 

A  Villemarie ,  la  nécessité  d'une  maison  plus 
spacieuse  se  faisait  également  sentir  depuis  plu- 
sieurs années.  L'ancien  bâtiment  devenant  de 
plus  en  plus  insuffisant  pour  le  grand  nombre  des 
sœurs  et  celui  des  pensionnaires,  on  résolut 
enfin  de  le  démolir  pour  en  construire  un  autre 
sur  de  plus  vastes  proportions.  On  donna  à  cet 
édifice  trois  cents  pieds  de  longueur  sur  cin- 
quante-sept de  largeur;  et  on  ajouta  au  pension- 
nat de  nouvelles  pièces,  que  les  circonstances 
avaient  rendues  indispensables ,  spécialement  des 
salles  de  musique  et  de  dessin. 

L'année  suivante  1845,  la  communauté  prit 
possession  du  nouveau  bâtiment ,  et  cette  circon- 
stance ayant  coïncidé  avec  la  retraite  du  mois  de 
septembre  ,  il  y  eut  à  cette  occasion  mie  réunion 
de  sœurs  de  la  Congrégation ,  la  plus  nombreuse 
qu'on  eût  jamais  vue  à  Villemarie.  «  Aujourd'hui 
«  1 5  septembre  1845,  jour  de  l'octave  de  la  Nati- 
«  vite,  écrivait  l'une  d'elles,  notre  excellent 
«  père,  M.  Quiblier,  et  notre  chère  mère  supé- 
«  rieure  ont  présidé  à  une  réunion ,  la  plus  belle 
«  que  mes  yeux  aient  contemplée.  Quatre-vingt- 
«  seize  sœurs,  rangées  autour  de  la  salle  de  com- 
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«  munauié,  qui  vient  d'être  achevée  :  jamais 
«  depuis  la  fondation  de  cette  institution  avait-on 
«  vu  tant  de  filles  de  la  sœur  Bourgeoys  réunies 
«  ensemble,  et  présidées  par  un  père  et  une  mère 
«  plus  respectés? 
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a  chapelle  de  Noire-Dame 
de  la  Victoire. 

3  Emplacement  concédé. 

4  Magasins. 

PENSIONNAT. 

5  Escalier. 

6  Salle  de  récréation. 

7  Salle  de  musique. 

8  Salle  de  dessin. 

9  Salle  de  dessin. 
iO  Réfectoire. 

U  Oratoire  des  enfants  de 
Marie. 

COHHrNAUTÉ. 

12  Cn.<ie:-ie. 

13  Entrée  de  la  sacristie. 
1*  Parloirs. 

15  Procures. 

16  Pharmacie. 

17  Corridors. 

18  Chambre  de  la  A*  Mère 

Supérieure. 

19  Salle  de  communauté. 

20  Ouvrait. 

21  Chambre  des  filles  de 

service. 

22  Entrée. 

23  T'rrain  concédé. 
2a  Étables. 

23  Maison  des  hommf.i. 

26  Boulangerie. 

27  Basse -cour. 

28  Jardin. 

29  Terrasse  des  élève». 

30  Cour  d'entrée. 
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delà 

Congrégation 

par 
M.  QuiblitM'. 


M  Quelle  heureuse  coïncidence!  trois  postu- 
«  lantes,  revôtues  de  l'habit  de  l'institut;  une 
«  retraite  la  plus  édifiante  terminée  ;  la  prise  de 
«  possession  d'une  maison  qui  a  coûté  tant  d'in- 
«  quiétudes  :  et  tout  cela  le  jour  de  l'octave  de  la 
«  Nativité  de  celle  qui  a  si  bien  protégé ,  et  qui 
«  protège  encore  avec  tant  de  bienveillance  sa 
«  petite  Congrégation.  Puisse  cette  mère  chérie 
M  être  à  jamais  glorifiée  par  ses  enfants  !  » 

L'année  suivante  1846,  M.  Quinlier  se  démit 
de  la  charge  de  supérieur  du  séminaire  et  de 
celle  de  curé  de  la  paroisse ,  et  Mgr  l'évoque  de 
Villemarie  voulut  bien  prendre  momentanément 
celle  de  supérieur  des  sœurs  de  la  Congrégation, 
à  l'institut  desquelles  il  porte  un  intérêt  si  vif  et 
si  elficace.  M.  Quiblier,  avant  son  départ  pour 
l'Europe,  leur  écrivit  une  lettre  d'adieux ,  qui  est 
un  beau  témoignage  du  zèle ,  de  la  piété  et  de  la 
ferveur  dont  elles  lui  avaient  constamment  donné 
des  mar([ues,  pendant  tout  le  temps  qu'il  avait 
eu  le  soin  de  leur  communauté.  «  Je  vous  re- 
«  mercie,  disait-il,  de  l'édification  si  soutenue  que 
«  vous  avez  donnée  à  la  paroisse  ;  de  l'instruction 
«  si  éminemment  chrétienne  qu'à  ma  demande 
«  vous  avez  gratuitement  prodiguée  à  des  mil- 
<c  liers  de  jeunes  filles  ;  de  la  part  que  vous  avez 
«  prise  incessamment  à  ma  sollicitude  pastorale. 
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Il  ml  11 


'<  Qiu'lk'!  heureuse  coïiicidonre  î  trois  poslii- 
M  Iftiitps,  reviMues  de  Thahit  de  riustiUit;  un.' 
«  rt'traite  ia  plur^  édiJiaiite  terniiin^*- ;  la  pnwî  .1. 
«  pc.88ft«sion  d'une  maison  qui  a  coAtétant  d'iii- 
«  i|UA»M4uivK .  t4  tout  tela  le  jour  de  l'octave  de  l.i 
tf  Vinvit^def^lle  qui  a  si  itien  protégé,  et  qui 
<  ]  f:'ié^*»  eiiiMjru  avec  tant  de  bienveillance  su 
«  jx^tif^^  Congrégation.  Puisse  cette  mère  vMru 
w  (Mi'e  h  jamais  aioriliée  pai*  ses  enfants!  » 

L  annéi' ««ivsiite  1840,  M.  OuiWier  se  dt'-inif 
lie  la  :har«:e  de  Stipéneur  du  séminaire  et  d.' 
Co..Hr/.^aK.n   ,.^„^  ^j^^  ^^^^^  ^j^  j.^  pavi.isse ,  et  .\Igr  Vévèque  \u 

Villeniarie  voulut  bien  prendre  luomentaiiëmt 11! 
celle  de  supérieur  des  sœurs  de  la  Congrégation, 
ù  luistilut  di'sqiudles  il  porte  un  iutérèt  si  vii'el 
\  S)  ettiiace.  \l.  Qiùblier,  avant  son  départ  potr 

l'Fam>}i*'!.  lifiur  éi'.iivitune  lettre  d'adieux ,  qui  e.si 
im  Iwau  ténu%iiox<*  du  zèle  ,  de  la  [liété  et  de  '  t 
ferveur  dentelles  lui  avaient  coustamiueut  domu- 
des  martpie.s.  j)endan(  tout  le- temps  qu'il  iï\m> 
en  l«^  soin  de  leur  «'oininunaufé.  «  Je  vous  n- 
«  mercie, disait-il,  de  rédituatiuu si  soutenueqju 
<^  vous  avez  dounéfà  la  {paroisse  ;  de  i'instructit.i 

•  a  imXimxnmA^ai    htèiitmue  qnh  ma  deman*!. 
v/u«,v   *%*»%  »îï*8*aiïj,i!*iuent  [vrodiguée  à  des  inii 
:rn  'Xê  j^-nft^^s  ailes:  de  la  part  qiip  '/.jus  av<  ■ 

•  ,^^.  t^  int^^sjainnient  à  ma  sollicitude  p;istoral< 
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MAIlIK-CATHEniNE  IHOT ,  17*  Sl'P.  RÉÉLUE,   1840.    -iOfl 


M  en  vous  associant  par  vos  prières,  ou  par  voire 
«  coopëralion ,  i^  toutes  les  œuvres  que  j'avais  à 
«  entreprenf'.'e  ou  à  soutenir  pour  le  salut  du 
«<  noml)reux  troupeau  confié  h  mes  soins.  A  tous 
«  ces  biens  que  vous  m'avez  faits  ,  veuillez 
«  ajouter  celui  de  les  Cf>ntinuer  pour  la  gloire  de 
M  Dieu  et  la  sanctification  des  âmes. 

«  J'ai  à  vous  remercier  aussi  de  la  confiance 
«  dont  vous  m'avez  constamment  donné  les  témoi- 
«  gnages  les  moins  équivoques  pendant  treize 
«  ans.  J'ai  loujoure  admiré  la  simplicité  et  la 
«  docilité  tout  évangéliques  avec  lesquelles  vous 
«  avez  reçu  mes  conseils  et  mes  avis.  Je  n'ai 
M  jamais  commandé ,  parce  que  chacune  préve- 
«  nait  mes  désirs.  Vos  vertus  et  votre  zèle  apos- 
«  tolique  portaient  la  joie  et  l'édification  dans 
«  mon  âme  ;  l'accroissement  de  votre  commu- 
«  nauté,  la  confiance  qui  l'entoure,  ses  progrès, 
«  ses  succès,  ont  fait  mon  bonheur.  Il  ne  man- 
«  quait  h  ce  bonheur  que  la  certitude  de  vous 
«  avoir  fait  autant  de  bien  que  je  vous  en  veux , 
«  autant  que  vous  en  méritez.  Chaque  jour  je 
«  demanderai  h  Notre  -  Seigneur  qu'il  répande 
«  sur  votre  institut  ses  bénédictions  les  plus 
«  abondantes ,  qu'il  vous  fasse  avancer  à  grands 
«  pas  dans  la  pratique  des  vertus  de  foi ,  de  zèle 
«  et  d'abandon  à  Dieu  ;  qu'il  vous  remplisse  de 
«  son  esprit,  afin  que  ,  mortes  à  vous-mêmes , 
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«  VOUS  ne  viviez  plus  qu'en  lui ,  par  lui  et  pour 

«  lui.  Ce  sont  les  vertus  que  votre  vénérable  fon- 

{\)  Archives  «  datrice  VOUS  a  surtout  recommaiidées  ;  vous  les 

delà  Conyrd-  i     r>  t  t^•    t 

gation:  lettre  «  1  l'ouverezdaus  la  fidélité ponctuelle.amoureuse 

(ht     20      mai  '■ 

•846.  «  et  universelle  à  toutes  vos  saintes  règles  (1).  » 

18*7.  Sous  la  supériorité  de  Mgr  Bourget,  évoque  de 

aI« 

Etablissement  Villemarie ,  la  Congrégation  augmenta  bientôt  le 
missions,  nombre  de  ses  missions.  Celle  de  l'Assonption , 
rivière  de  Lacliigan,  fut  établie  en  1847,  par 
les  soins  de  Mgr  Tévêque  de  Kingston  et  par  ceu.x 
de  M.  Label,  ancien  curé  de  cette  paroisse,  aidés 
l'un  et  l'autre  par  les  fidèles  du  lieu.  La  même 
année,  M.  Ducharme,  curé  de  Sainte-Thérèse, 
procura  le  même  avantage  à  sa  paroisse,  étant 
aussi  secondé  par  le  généreux  concours  de  ses 
paroissiens.  Au  mois  d'octobre  de  cette  même 
année,  les  sœurs  de  la  Congrégation  donnèrent 
commencement  à  la  mission  de  Saint-Jean-Dor- 
chester,  par  le  zèle  de  M.  La  Rocque ,  curé  de 
cette  paroisse.  L'année  suivante,  M.  Chauvin, 
curé  de  la  baie  Saint-Paul,  au  diocèse  de  (Juébeo, 
procura  un  pareil  établissement  à  la  sienne.  L'an- 
née 1849,  M.  Pot  vin,  curé  de  Sainte-Croix,  au 
même  diocèse ,  obtint  aussi  des  sœurs  mission- 
naires pour  ce  lieu;  et  enfin,  en  1852,  M.  Du- 
moulin, curé  de  Sainte- Anne-d'Yamachiche,  au 
[î) Mémoire  diocèse  (les  Trois-Rivièi'es,  vient  de  former  dans 

sur    la    dm-  .  i  i    i  i      »     i  i- 

grégation.      sa  paroissc  uu  Semblable  étabussement  (2). 
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CONCLUSION  DE  CKT  OUVRAGE. 


En  terminant  l'histoire  de  la  Congrégation  , 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'admirer  l'ac- 
tion de  la  divine  Providence  sur  cet  institut.  C'est 
le  propre  des  diverses  sociétés,  formées  pour 
l'utilité  et  l'ornement  de  l'Église,  de  révéler 
leur  auteur;  et  Pon  peut  dire  d'elles  aussi  bien 
que  du  spectacle  des  cieux  :  que  chacune  raconte, 
à  sa  manière,  la  gloire  de  Dieu,  et  qu'elle  annonce 
l'ouvrage  de  ses  mains  (1),  La  Congrégation, 
comme  on  l'a  vu,  offre  une  nouvelle  preuve  de 
cette  vérité ,  par  son  étabUssement  au  milieu  de 
tant  d'obstacles  qui  auraient  dû  la  ruiner ,  et  par 
sa  durée  constante  malgré  les  guerres  et  les  ré- 
volutions survenues  clms  le  pays.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  sur  ces  marques  de  l'assistance 
divine ,  qi  e  la  plupart  des  autres  instituts  parta- 
gent avec  elle.  Mais  un  caractère  qui  lui  est  par- 
ticulier ,  et  que  nous  ne  pouvons  passer  ici  sous 
silence,  c'est  que,  par  son  établissement  et  sa 
conservation,  elle  devait  être  une  preuve  mani- 
u.  32 
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feste  et  une  démonstration  irrécusable  du  dessein 
de  Dieu  dans  l'établissement  de  la  colonie  de 
Villemarie ,  comme  nous  l'avions  annoncé  dans 
notre  Introduction;  et  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à 
montrer  en  terminant  cet  ouvrage. 

Par  la  Congrégation,  Dieu  s'était  proposé  de 
rendre  sensible,  dans  cette  nouvelle  chrétienté, 
la  part  que  la  très-sainte  Vierge  avait  eue  à  la 
formation  de  l'Église  :  «  ce  qui  a  été  entièrement 
«  négligé  par  les  hommes,  dit  M.  Olier,  et  à 
«  quoi  on  ne  pense  guère  ;  et  pour  cela,  ajoute- 
«  t-il,  Dieu  a  voulu  mettre  devant  nos  yeux  une 
M  ligure  et  une  image  sensible  de  la  vérité  des 
«  mystères  passés.  »  Il  ne  sera  donc  pas  inutile, 
pi»ur  achever  de  justifier  ce  dessein,  de  rappeler 
ici  en  peu  de  mots  Tinfluence  t|ue  Dieu  voulut 
exercer  parla  très-sainte  Vierge  sur  l'Église  nais- 
sante ,  et  de  montrer  c[u'il  en  a  donné  une  preuve 
certaine,  et  en  a  retracé  une  im;ige  sensible  dans 
la  vie  de  la  sœur  Bourgeoys. 

C'est  une  doctrine  universellement  enseignée 
par  les  saints  docteurs,  que  ,  dans  l'œuvre  de  la 
Rédemption,  Dieu  a  voidu  faire  servir  à  notre 
DiEu^a^vouiu  l'éparation  tout  ce  qui  avait  concouru  à  notre 
imicr  perte.  La  première  femme,  quoique  redevable 
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nous 
conimuni 

"^la  pAce      dans  un  sens  à  Adam  de  son  existence  et  de  son 
vie  éternoiic.  Ixtnlieur ,    puisqu'elle  avait  été  tirée  de  lui  et 
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créée  pour  lui  (1),  fut  cependant  la  cause  delà 
ruine  de  l'homme,  et  môme  la  mcu '•trière  de 
toute  sa  race,  avant  d'en  être  la  mère  :  étant 
devenue  le  canal  qui  nous  a  communiqué  à  tous 
le  péché  et  la  mort.  Por.r  appaiser  les  anciennes 
plantes  de  l'homme  contre  Eve,  Dieu  voulait 
qu'elle  acquittât  par  l'mie  de  ses  enfants ,  qui 
était  Marie ,  la  dette  de  reconnaissance  qu'elle 
avait  contractée  envers  Ad.>m(2);et  que,  déplus, 
cette  nouvelle  Eve ,  en  devenant  auprès  de  Dieu 
l'avocate  de  l'ancienne  (3) ,  fût  pour  tout  le  genre 
humain  le  canal  de  la  vie  éternelle  et  la  véri- 
âble  mère  de  tous  les  vivants  (4).  C'est  ce  que 
Marie  a  fait ,  non-seulement  en  engendrant  elle 
seule  Jésus-Christ  ,  qui  devait  être  la  vie  de  tous 
les  chrétiens  (*),  mais  encore  en  le  formant  dans 
toutes  les  âmes.  «  Dieu  le  Père,  dit  M.  Olier,  en 
«  mettant  la  très-sainte  Vierge  en  participation 
«  de  sa  fécondité ,  pour  engendrer  son  Fils  uni- 
«  que,  au  divin  mystère  de  l'Incarnation,  l'a  ren- 
«  due  aussi  participante  de  toute  autre  pater- 


(1)  Genève. 
chap.  II,  V.  18- 
21.—  /re  E. 
pitre  oux  Co- 
rinthiens .  ch. 
XI,  V.  9. 

(-2)  Œurres 
de  saint  Cy- 
rille ,  dvéque 
(le  Jérusalem 
{mortenii^)\ 
catéchèse  xii«, 
p.  178.— ûBm- 
vres  de  saint 
Pierre  Cliry- 
suluf/iie ,  évè- 
quf'  de  Ra- 
ve.iiie  {mort 
vers  l'an  1)60]; 
sermon  142. 
—  Œuvres  de 
saint  Jean  de 
Damas  [mort 
vers  l'an  7b't); 
édition  de  Le- 
i/uien ,  tome  i, 
p.  276. 

(3)  Œuvres 
de  saint  I ré- 
née  .  évèquc  de 
Lyon .  formé 
/inr  saint  Po- 
lyrarpe ,  qui 
avait  été  dis- 
ciple de  saint 
Jean  l'Evangé- 
liste  ;  édition 
de  Massuet,  p. 
316-320. 

v4)  Genèse , 
ch.  m,  V.20. 


(*)  !'  Marie,  la  mère  de  Jésus-Christ  selon  la  chair,  dit 
«  suinl  Augustin,  est  réellemenl  notre  mère  selon  l'espril, 
«  ayant  coopéré  par  sa  charité  Ji  faire  naître  les  fidèles  dans 
'i  l'Église  (1).  »  Car,  «  lorsque  le  Saint-Esprit  survint  en 
€  elle  ,  ajoute  saint  Ambroise,  elle  opéra  le  salut  du  monde 
«  en  concevant  le  Rédempteur  do  tous  (2),  »  Saint  Épiphano 


(1;  œuvres 
(te  saint  Augus- 
tin ( fvêque 
(t'Uippotie  en 
Afrique,  mort 
en  a.'iO);  rie  la 
Sainte  f'irgini- 
II'',  t.  VI,  p. 'sus. 

(2)  Œuvres 
de    saint   Ain- 
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«  nité  distincte  et  di^pendunte  de  celle-là;  en 
M  sorte  qn'elle  est  la  mère  de  tous  les  chrétiens, 
«  connue  étant  l'instrument  dont  Dieu  se  sert 
«  pour  opérer  les  premiers  effets  de  sa  généra- 
«  tion  sur  hs  Ames  et  former  en  elles  Jésus-Christ  : 
(I)  Livre  lie  «  et  iii  elcclis  mcis  ))iiUc  radiées  (i).  Pour  les  atti- 

VEcclésiasti-  ^    ' 

que.  ch.  xnv,  «  ver  à  sou  Fils ,  il  se  sert  de  la  douceur  et  de  la 

V.  13,  ' 

«  suavité  de  la  très-sainte  Vierge  comme  d'un 
«  appAt  ;  c'est  pouwpioi  toutes  les  âmes  conver- 


f^fA 


f'  ■  ï 


v  ■:-i 


broise  ih'i'quc 
ie  Milan  [mort 
en  897);  I.  il, 
p.  992. 

(1)  OEuvirs 
de  SI  Epipliane 
{i\fi'(iue  de  Sa- 
taminv  en  Chy- 
pre ,  vwrt  eers 
l'anltOi);  livit 
III ,  contre  Us 
hérdsies,  t.  ii, 
p.  1050. 

[2)EpUreaux 
Romains ,  cli. 
V.  V.  la. 
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fait  remarquer,  on  eUt't,  que  si  Eve,  dans  l'iM'rilure,  a  Hfi 
appelée  aprf-s  le  péelié ,  la  nwre  de  tous  ks  vivants,  ee  n'esl 
que  parce  qu'elle  était  la  ligure  do  la  Irès-saiiile  Vierge  (1) , 
eonime  Adam  était  eelle  de  Jésis-Chkist  (-2).  L'ahbé  Cucrri, 
eouleuiporaiu  et  disciple  de  saiut  lieriiard  ,  développe  ainsi 
la  pensée  de  suinl  Épipliaue  :  «  Celle  ancienne  Kve,  plulnt 
a  noire  marâtre  que  notre  mère,  qui  a  donné  la  moit  à  ses 
«  enfants  avant  de  leur  donner  le  jour,  a  été  appt  lée  cependant 
«  la  inêre  de  te  is  les  vivants;  et  il  s'est  trouvé  (ju'elle  a  été 
"  plusvérilablenienlla  meurtrière  des  viv'uils,  ou  la  mère  des 
«  mourants  ;  puisque,  pour  elle,  îious  engendrer  n'est  autre 
«  chose  ([ue  nous  communiquer  la  mort.  Eve  n'a.yant  donc 
"  pu  remplir  lidèlement  la  signification  de  son  nom,  Marie 
"  en  a  réalisé  le  sens  mjsléricux  :  elle  (jui ,  comme  l'Kglise, 
«  dont  elle  est  la  ligure,  est  la  mère  de  Unis  ceux  (jui  iv- 
"  naissent  à  la  \ie.  Liant  la  mère  de  la  vie  qui  nous  anime 
'<  tous,  c'est-à-dire  de  .Iksis-Ciiuist  ,  elle  a  comme  régé- 
«  néré  tous  eux  qui  devaient  vivre  par  lui,  lorsqu'elle  l'a 
"  engendré  de  sa  substance.  Un  seul  était  engendré  alors; 
«  mais  tous  nous  étions  régénérés,  piU'ce  que  tous  nous 
"  étions  compris  en  lui,  comme  dans  la  semence  qui  devait 
•  nous  produire.  Car  de  la  même  manière  qu'au  commence- 
«  ment  nous  avons  été  renfermé»  dans  Adam,  la  cause  de 
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I  celle-là;  en 
[es  chrétiens. 

Dieu  se  sert 
de  sa  généra- 
jJésus-Chuist: 
,  Pour  les  atti- 
uceur  et  de  la 

coninie  fVun 
âmes  conver- 


«  ties  au  service  de  Dieu,  ont  aiiparavant  aimé 
«  la  sainte  Vierge  avec  grande  tendresse,  et  sem- 
«  blenl  commencer  par  elle  leur  piété.  D'ail- 
«  leurs  .ïésus-Chiust  ,  nouvel  Adam ,  ayant  pris 
«  en  Marie  le  principe  de  mériter,  qui  est  son 
«  corps,  l'ayant  associée  à  ses  douleurs,  et  ayant 
«  reçu  par  son  moyen  la  gloire  de  Rédempt  ur 
«  (puisqu'il  n'eût  jamais  été  Rédempteur  sans 
«  sa  mère .  qui  lui  donna  la  vie ,  le  nourrit  et  le 


riicriliirc,  a  M', 
levants,  t'c  n'csl 
sainte  Viergo  (1) , 
2).  L'abbé  Cucrri, 
,   développe  ainsi 
eime  Kve,   plutôt 
une  la  intxt  a  ses 
Lippe  It'o  cependant 
ouvé  qu'elle  a  été 
s,  ou  la  mère  dos 
ndier  n'est  autre 
ii\^•  n'a.yant  donc 
son  nom,  Marie 
eoninie  TK^-dise, 
tous  ceux  (lui  re- 
(jui  nous  anime 
a  comme  régé- 
ui ,  lorsqu'elle  l'a 
ongentlré  alors; 
e  que  tous  nous 
mence  qui  devait 
(lu'au  commence- 
am ,  la  cause  de 


«  notre  génération  cbarnelle  ;  ainsi  avons-nous  été  en  Jésus- 
"  Christ,  qui  est  le  principe  de  notre  spirituelle  régénéra- 
"  lion  (1).  Kn  engendrant  donc  un  seul  homme,  en  mettant 
"  au  monde.  :^on  fih  premier-né ,  Marie  nous  a  Ions  régénérés 
«  en  lui  (:2}. 

«  Considère,  (\  homme,  le  dessein  de  Dii:r,  dit  sainlBer- 
"  nard  ,  reconnais  le  conseil  de  sa  sagesse  ,  le  conseil  de  sou 
«  amour.  Voulant  racheter  le  genre  humain,  il  en  renferme 
(I  tout  le  prix  dans  Marie,  l'ourquoi  cela  ?  sans  doute  poin- 
"  qu'Eve  fût  excusée  par  sa  fille,  et  que  la  plainte  de  l'homme 
«  contre  la  feuuiie  fût  désormais  assoupie.  Ne  dites  donc  plus, 
n  {\  Adam:  La  femme  que  roua  m'avez  donnée,  m'a  donné  du 
"  fruit  défendu  (3).  Dites  plutùl  mainleranl  :  La  femme  que 
«  \ous  m'avez  donnée ,  m'a  donné  du  fruit  de  bénédiction. 
«  Bien  plus,  Dieu  ayant  mis  ainsi  dans  Marie  la  plénitude 
"  de  tout  bien  ,  cimsidére/.  avec  (juelle  grande  ailection  de 
«  dévotion  il  veut  que  nous  lumorions  Marie  ;  puisque  par  là 
«  nous  savons  que  tout  ce  (pi'il  y  a  en  nous  d'espérance,  de 
"  grave  et  de  salut,  découle  d'elle.  Vénérons -la  donc  du 
"  plus  intime  de  nos  cdm^-s ,  de  toutes  les  alVections  de  nos 
«  fîmes ,  de  toute  l'étendue  de  notre  volonté,  puisque  telle 
«  est  l'intention  de  Celui  (pii  a  voulu  <iue  nous  eussions  tout 
1  par  Marie  (4).  » 


{i)OEtivresae 
St  Bernard ,  t. 
I ,  p.  1021). 

(2)  Œuvres 
(l'Albert  le 
Granit  [vwrl  en 
1282);  t.  XX, 
qiiefl.  I!i5«  sur 
Missus,  p.  98. 


(3)     Genèse , 
(hap.  ui,  V.  12. 


[i»)  Œuvres 
lie  St  liernarit 
;  abbc  (te  Clair- 
vau.v ,  mon  vu 
1 15S  )  ;  sermon 
(le  r.Uiuctluc , 
11"  0  (7  7,  t.  I. 
p.  1014. 
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«  conserva)  :  Jési's-Christ ,  à  son  tour,  la  renrl 
«  participant!?  de  tous  ses  titres  d'honneur.  11 
«  veut  distribuer  par  elle  ce  qu'il  a  acquis  de 
«  mérites  à  tous  ses  membres,  dans  tous  les 
«  mystères  de  sa  vie  et  de  sa  mort  ;  afin  de  ren- 
«  dre  toute  l'Kglise  heureuse  par  cette  incompa- 
«  rable  créature ,  à  laquelle  cette  môme  Église 
«  est  redevable  du  bonheur  de  l'avoir  reçu  dans 
«  la  chair.  En  un  mot ,  il  prétend  que  tout  ce 
«  qu'il  y  a  de  grand  h  faire  pour  la  gloire  de 
«  Dieu  ,  soit  achevé  et  parfait  en  sa  mère  et  par 
«  sa  mère, 
"î"  (i  "  ^'^''*  pourquoi,  si,  après  son  Ascension  dans 

la  piéiiitude  „  jg^  eieux,  il  la  laissa  si  longtemps  sur  la  terre, 
^aVuLrfacie"  "  '"^  ^u*  P^"^'  conduire  l'Église  par  elle,  juscprà 
a  envoyé  des   «  ^^  qu'elle  eùt  été  bien  affermie  (').  Au  cénacle 

prédicateurs  mr     •  •»  i  -x    j      r 

dans         «  Marie  avait  reçu  pour  cela  un  esprit  de  lorce 


;  f.' 


(*}  [-a  Viorpo  mèrp,  dit  le  vénérable  BMc  ,  rt'lenail  avec 
soin  dans  son  cœur,  cl  confiait  avof;  sollicitude  à  sa  mémoire, 
tout  ce  qu'elle  savait  sur  Notre -Seigneur,  tout  ce  qu'il  avait 
fait  ou  dit  ;  afin  que  ,  lorsque  le  temps  de  prêcher  et  d'écrire 
le  mystère  de  l'Incarnation  serait  venu  ,  elle  pût  expliquer 
1)    CEurrex   toutcs  CCS  choses  à  ceu\  qui  cherclieraient  h,  être  instruits  (1). 
Bide  (r</î(/ivi/a-  Ce  fut  pour  qu'elle  fit  pari  aux  discii)les  de  ce  ([u'elle  avait 
e'n!ii)'  t 'Ti'i'   *PP'''s  par  ses  communications  intimes  avec  lui ,  ajoute  Pierre 
P-  ^"3,  (1(1  Blois  ,  (|u'il  la  laissa  sur  la  terre  ;  et  aussi  afin  qu'elle  im- 

primât plus  profondément  et  plus  fortement  dans  les  cœurs 
des  fidèles  la  foi  et  l'amour  envers  Jésos-Christ  ;  et  qu'enfin 


[niir,  la  reiifl 
d'honneur.  Il 
1  a  acquis  de 
clans  tous  les 
;  afin  de  ren- 
•efte  incompa- 
môme  Église 
oir  reçu  dans 
d  que  toutes 
•  la  gloire  de 
a  mère  et  par 

ascension  dans 
ps  sur  la  terre, 
r  elle,  jusqu'à 
*).  Au  cénacle 
sprit  de  force 


de  ,  retenait  avec 
ide  à  sa  irnî'moire, 
tout  00  qu'il  avait 
ôclier  et  d'écrire 

le  pût  expliquer 
<^tre  instruits  (1). 

ce  qu'elle  avait 
ui,  ajoute  Pierre 

afin  (|u'elle  im- 
t  dans  les  cœurs 
RiST  ;  et  ((u'enfui 
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eux 
Jéîus-Chmst 


«  et  de  puissance .  un  esprit  de  cftnseil  et  de  sa-     'e  monde 

^  ^  et  a  tait 

((  gesse,  par  lequel  elle  régissait  en  cfTet  l'Kglise ,  "^^"""j,',^^®  p'*'" 

((  el  conduisait  même  tous  ?es  apôtres,  à  cause 

«  de  la  plénitude  de  l'esprit  de  .lÉsus  en  elle  ;  et 

«  quoique  saint  Pierre,  à  l'extérieur,  eM  puis- 

M  sance  sur  elle .  comme  étant  l'image  extérieure 

«  de  .Iésus-Chuist,  toutefois,  à  l'intérieur,  il  était 

M  soumis  à  la  très-sainte  Vierge ,  à  cause  de  la 

«  plénitude  de  l'esprit  qu'elle   possédait   par- 

«  dessus  tous  les  apôtres.  Elle  surpassait  même 

M  en  éminence  toute  la  perfection  angélique  :  y 

«  ayant  en  elle  plus  d'amour  que  dans  les  Séra- 

«  phins ,  plus  de  hmiières  que  dans  les  Chéru- 

«  bins ,  plus  de  constance  que  dans  les  Trônes  ; 

«  enfin,  plus  de  perfections  que  dans  tous  les 

«  Ordres  angéliques  réunis. 

«  Mais ,  si  elle  a  reçu  l'esprit  de  Jésls-Christ 
«  en    plénitude   pour  conduire    l'Église,    elle 


elle  oflVit ,  sans  ride  et  sans  tache,  à  son  Fils,  l'Éfilisc  qu'il 
lui  avait  laissée  à  instruire  en  montant  aux  cieux  (]).  C'est 
en  etrel  Marie  qui  a  appris  h  saint  Luc  ce  qu'il  raconte  au 
commenccuienl  de  son  Évangile.  L'annonciation  de  saint 
Jean-Baptiste,  sa  conception,  son  tressaillement,  sa  nativité, 
sa  circoncision  ,  l'imposition  de  son  nom,  tout  le  mjsière  de 
l'Incarnation  ,  le  cantiiiue  Magnifical  et  celui  de  Siméon , 
l'invention  de  Jésus  au  temple  ;  tous  ces  faits ,  par  qui  les 
avons-nous  connus,  sinon  par  Marie  (2),  comme  saint  Luc 
nous  l'apprend  (3)  ? 


(1 1  Pierre  de 
Biais  {arrlii- 
diarrc  de  Batlt 
et  ensuite  de 
Loidres,  viort 
en  1200);  p.  327. 

12]  (icrson 
{(•lianeclier  de 
l'iniire.rsité  de 
l'wis  )  ;  sur  le 
Mu^nincat,  p. 
25  \ 

(3)  F.ranijile 
selon  siiinl  Lue, 
tlinp.  1,  V.  1:  cil. 
II ,  V.  19-51. 
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i(  n'exerce  pas  cet  apostolat  universel  (rime»  nia- 

«  mère  exti'Tieure  et  sensible  ;  elle  le  (ail  il'unc 

«  autre  manière  soi'tal)le  à  son  iMat,  à  son  sexe, 

«  à  sa  qualité  et  à  sa  conililion  de  Mère  de 

«  Dieu  (*).  Ayant  en  soi  la  plénitude  du  zèle  de 

«  son  Fils  et  de  sa  puissance   universelle   sur 

«  rKglise  (car  elle  n'a  de  puissance  en  rien  et 

«  sur  rien  que  par  Jésus-Chiust),  elle  a,  par  par- 

«  ticipatioi;  éminente  de  lui,  la  puissance  inté- 

«  Heure  de  ménager,  de  procurer  et  d'envoyer 

«  secrètement,  par  les  voies  de  l'esprit  et  de 

«  l'amour  divin ,  des  serviteurs  de  Dieu  par  tout 


(1)  Lraiigilr 
*elon  saint  Mat- 
iMeii ,  cil.  XXI, 
V.  25-26-2";. 


{V  Ohhirres 
d' Albert  le 
(,iamt,  t.  XX , 
super  .Niissiis, 
questiiiii  ?i.S',  5. 
2,  p.  U'2. 

(3)  (JF.itrrex 
lie  saint  Jean 
(lelhimasimiifl 
vers  l'an  ".'l'i  )  ; 
t.  Il ,  i>.  «08. 


(*)  M.  Olier  vont  dire  ici  (|«*il  ne  ronvcnait  pas  que  la 
Irès-saintc  Viorgc  ,  comme  mère  de  Diei  ,  exerçai  ex lérieu- 
remenl  les  fonelinns  d'apAlrr;  et  ce  seiilimenl  est  loni  à  fait 
conforme  h  la  doctrine  des  anciens.  «  Tontes  les  dijînil<''s  de 
"  rtglise ,  dit  Albert  le  Grand,  ont  été  insiitu(^es  pour  le 
«  service  des  lidèles ,  d'où  vient  que  NoTnE-SEi(;\EUR  dit  dans 
"  l'Évangile  :  L's  rois  des  nationx  dominent  sur  elles ,  il  n'en 
"  sera  pas  de  même  parmi  ivius  ;  mais  celui  qui  voudra  être 
€  le  premier,  sera  votre  serviteur  (I).  De  ces  paroles  et 
(1  d'autres  semblables,  il  est  manifeste  que  les  dignités  de 
«  l'Église  ont  été  instituées  pour  le  service  des  lidèles.  l'ar 
"  conséquent  la  très-sainte  Vierge  ,  à  cause  de  l'élévation  de 
«  son  état ,  n'a  pas  dû  exercer  le  ministère  ,  ayant  été  choisie 
«  pour  être  associée  au  règne  (  de  Jt'sis-CiiiiisT  ,  et  être  la 
"  reine  de  la  terre  et  du  ciel  )  (2).  Comme  mère  de  Dieu  ,  du 
(I  Créateur  de  toutes  choses  cl  qui  commande  ii  tout ,  Marie  , 
«  dit  saint  .lean  Damascène  ,  surpasse  toutes  les  autres  crca- 
«  turcs  et  domine  sur  elles  {',]).  Nous  confessons,  dit  saint 
«  Théodore  Studite ,  que  la  mère  de  Dieu  est  plus  élevée 
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sel  (riiiK?  nia- 
île  f'îiit  d'unt' 
t ,  à  son  sexe , 
de  Mère  de 
de  du  zèle  de 
livevselle  sur 
ice  en  rien  et 
ile  il,  p;ir  par- 
uissance  inlé- 
r  et  d'envoyer 
l'esprit  et  de 
!  Dieu  par  tout 


venait  pas  que  la 
exerçai  cxlérieu- 
nenl  est  loni  ii  fail 
tes  les  (lijîiiitOs  de 
nstilu(!'es  pour  le 
SKKiNEt'R  dit  dans 
sur  elles ,  il  n'en 
li  qui  voudra  être 
le   ees  paroles   et 
ue  les  difjnités  de 
des  tidèles.  Par 
de  IV'lévalion  de 
,  ayant  été  choisie 
CiimsT  ,  et  Aire  la 
mère  de  Dif.u  ,  du 
de  il  tout ,  Marie  , 
'S  les  autres  créa- 
fessons,  dit  saint 
lu  est  plus  élevée 


«  le  monde.  Sans  se  tirer  de  sa  petitesse  et  de 

«  S(jn  néant,  elle  use  de  la  puissance  et  de  lu 

«  grandenr  de  la  grAce  de  DiEi*  en  elle,  poin* 

t»  gouverner  et  régir  les  disciples  de  Jksus-Christ 

«  dans  une  l'orce  et  une  vertu  admirable ,  dans 

«  nne  stabilité  ,  une  vigueur,  une  adresse  et  une 

«  prudence  d'esprit  (jn'on  ne  peut  concevoir. 

((  C'était  avec  un  sens  rassis,  avec  une  lumière 

«  toujours  présente,  perçante,  vive,   donce  et 

«  forte,  avec  une  cbarité  pure,  ardente,  égale, 

«  sans  sentiment  extérieur,  qu'elle  remplissait 
«  de  viguetir  et  de  force  les  apôtres,  qui  pu- 


"  qu'aucune  autre  eréature,  et  que,  par  s:  n  droit  de  mère, 
«  elle  peut  intercéder  pour  tout  le  monde  a'-prés  de  son  Fils 
"  et  de  son  Seifineur  (1).  Tout  ee  (|ue  les  sainis  réunis,  les 
"  apôlres,  les  patriarches  ,  les  prophèles,  les  martyrs,  les 
«  confesseurs  et  les  vierfjes  ,  peuvent  avec  elle  auprès  de 
■'  HiKi' ,  Marie  le  peu!  seule  el  sans  eux ,  en  sa  ((ualité  de 
"  mère  du  SACvr.rn,  d'épouse  de  DiKr,  de  reine  du  eii  '  el 
"  de  la  terre  (2).  Knlin  ,  dit  saint  Kphrem.  elle  est  la  souve- 
'  laine  de  tous,  après  la  sainte  Trinité,  et  la  médiatrice  de 
«  loiil  le  monde,  après  le  médiateur  (3). 

«  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison,  conclut  le  vénérable  Ilil- 
0  debert,  que  l'Église  a  coutume  d'implorer  l'intercession 
»  de  celle  bienheureuse  Vierge  a\ec  plus  d'atTection  que 
"  celle  d'aucun  autre  saini  ;  en  sorte  qu'entendant  |)n>noneer 
<i  son  nom,  nous  fléchissons  les  geiiouv  en  terre;  el  qu'à 
'<  cause  de  la  révérence  due  à  ce  nom,  on  enleud  alors  le 
«  hruil  confus  des  vœux  des  peuples ,  comme  celui  des  agi- 
"  talions  de  la  mer  (4).  » 


(11  Œuvre» 
(IcStTIu'odore, 
abhi'i'iConxlan- 
Hnoplc  (  mori 
eti  8261  ;  lUlilion 
(le  Sivmond ,  t. 
V ,  p.  657. 

[2)aF:urresilc 
Miiiit  AiiM'lmc . 
(irchcrfquc    dr 

Caiitorhery 
iniort  en  U09). 

p.  -m. 

(3)  OKuvrex 
dr.  Si  Kphvem  , 
diacre  d' lUIesse 
[morl  l'anZlS), 
gr.Tci' ,  t.  m , 
p.  528. 

(!i)  Œuvres 
du  vénfrablc 
Ilildeberl ,  ar- 
chevêque de. 
Tours  {mort  en 
1131),  p.  528. 
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f1)A)«S/, 
hii/i'  :    wrii 


'  Si/tu- 
hoir  ;  sortinm 
ou.v  nifi'rliH- 
invni's;  iriirres 
t/r  suint  Au- 
ijustin ,  tome 
VI,  p.  575.— 
Ari'f/i.\,(U'i'(/iie 
ih'  ('f'sar&  ni 

Cdii/iiiiforp  : 

'"/•  /'Aporn- 
/,'///^'',  chap. 
xx\i ,  hihlii^ 
Ihôiiiii'  ilet 
l'ovp.s ,  t.  IX, 
p.  VflO.  — ,1/*- 
(Irr  (le  CiifitKi- 
lllirp,  sur  l'A- 
l'oriiliiftsn  ,ch. 
XNXiii,  i).  G09. 
—  L'iihhé  lin- 
jierf  sur/' Afin- 
rii/y/i.tr ,  ftc, 

(2)  AjxiCfi- 
/i/psn.  ch,  XII, 
V.  I. 


•».M 


«  bliaient  l'Kv.nigile  «lans  le  monde  ;  ('*tiinf  la 
«  lumière  qui  les  éclairait,  ramour  qui  les  con- 
«  Sdumiail,  la  parole  ([ui  les  rendait  éloquents  . 
«  la  puissance  avec  lacpielle  ils  faisaient  des  mi- 
«  racles  (*).  Saint  .lean  a  vu  tout  cela  :  il  repré- 
«  sente  la  très-sainte  Vierj.;e  comme  une  femme 
«  rovéltie  du  soleil  (1),  portant  sur  sa  tête  une 
«  couronne  de  douze  étoiles ,  figure  des  apôtres , 
«  et  affanf  sous  ses  pieds  la  lune  (2),  image  de 
«  l'Rglise  ;  pour  apprendre  par  là  (pie  Marie, 
«  remplie  et  pénétrée  de  Jésus-Christ,  figuré  par 
«  le  soleil ,  remplit  à  son  tour  tous  les  apôtres  el 
«  rtgiise,  et  leur  donne  tout  ce  qu'ils  ont  de 
«  lumière  et  de  splendeur.  Elle  paraît  encore 
«  avec  le  dragon  sous  ses  pieds  ;  et  c'est  pour 
«  marquer  que  tous  les  apôtres ,  les  disciples ,  les 
«  prêtres  et  les  autres  ministres  de  la  hiérarchi»? 


i    ■ 


t! 
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("*)  C'est  ce  que  Bossuel  dit  équivulemmcnl  dans  son  se- 
cond sermon  sur  l'Assomption  :  "  Marie  fut  donnée  à  l'Église 
«  (après  l'Ascension  du  Sauveir)  pour  ^tre  (son  appui  et) 
«  l'uni(|ue  consolation  des  fidèles  sur  la  terre.   Elle  voyait 
•  son  fils  dans  tous  ses  membres,  son  cœur  (s'insinuait) 
«  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  gémissaient,  pour  leur  aider 
«  il  crier  miséricorde.  Elle  agissait  dans  tous  les  apôtres  pour 
(ti    OEuires   «  annoncer  l'Évangile  ;  dans  lous  les  martyrs,  pour  le  sceller 
îerlnondèi'Àx-   "  '^^  Iciir  sang;  enfin  généralement  dans  tous  les  fidèles , 
.iflii'iHion.t.n,   ^^  pour  en  observer  les  préceptes ,  en  écouler  les  conseils, 
243-24*.  «  en  imiter  les  exemples  (ij.  » 
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«  de  l'Kglise,  tiennent  et  reçoivent  de  Jésus- 
«  Christ,  en  elle,  la  puissance  de  foider  aux 
«  pieds  et  d'écraser  la  tête  du  serpent  (1).  » 

Il  est  vrai  que  les  apôtres  ne  se  sont  pas  atta- 
chés h  manifester  ?»  l'Kglise  la  part  que  la  très- 
sainte  Vierge  avait  eue  à  sa  lormation.  Le  temps 
de  dévoiler  clairement  ce  mystère  n'était  point 
encore  venu;  et  comme  les  vérités  chrétiennes 
reçoivent  leur  développement  dans  les  moments 
marqués  par  la  sagesse  divine,  pour  la  plus 
grande  utiHté  de  l'%lise  :  les  apôtres  ne  tra- 
vaillaient qu'à  faire  connaître  Jésus-Christ,  qu'ils 
devaient  donner  à  la  religion  chrétienne  pour 
son  unique  fondement.  Mais  après  eux,  les  doc- 
leurs  des  premiers  siècles  ont  parlé  hautement 
de  l'action  efficace  de  la  très-sainte  Vierge  dans 
la  propagation  de  l'Évangile.  Nous  avons  un 
témoignage  solennel  de  leur  foi  sur  cette  vérité , 
dans  ce  discours  célèbre  que  saint  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  prononça  en  présence  des 
Itères  du  troisième  concile  œcuménique ,  réuni  à 
Kplièse  en  431,  pour  condamner  l'hérésie  de 
Nestorius.  «  0  Marie.  Mère  de  Dieu,  s'écrie  ce 
«  saint  docteur,  nous  vous  bénissons,  vous  par 
«<  qui  la  précieuse  croix  du  Sauveur  est  exaltée  et 
«  révérée  dans  tout  l'univers  ;  par  qui  les  démons 
«  sont  chassés  ;  par  qui  le  genre  humain,  asservi 
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«  au  culfe  dos  idnlcs,  est  vpnn  .1  la  ronn.iissanoe 
««  de  la  vt^iifé  ;  vous  ])ai'  (jui  ('<'u.\  (|ui  cioient 
«  (tl)luMHi('ut  h»  saiut  bapl^uic  ;  vous  par  ([iii 
«  loufcs  les  l'Vlis»'S  du  uiondo  oui  ri/'  loudtVs,  et. 
«  les  ualious  amcures  h  la  lu'uitcuce  !  Que  dirai-je 
«  davaulaf,'e?  Vous  jtar  qui  la  lumière  tMeruelle, 
«  le  Fils  uui([ue  de  Diei  ,  éclaire  reii.\([ui  étaient 
<<  assis  dans  les  ténèbres  et  à  l'ombre  de  la  mort; 
«  vous  par  qui  les  apt^tres  ont  annoncé  le  salut 
«  aux  nations  (i).  » 

I.a  Vie  de  la  sœur  Rourgeoys  nous  offre  un 
témoignage  certain,  et  tout  à  la  fois  une  image 
sensi])le ,  de  cette  action  efTicace  (fue  la  très- 
sainte  Vierge  a  exercée  dans  la  ff>inialion  de 
rKglise.  On  y  voit  des  preuves  incontestables  de 
sa puissancp  intérieure,  pour  meunier,  procurer 
et  envoyer  secrètanent  par  les  voies  de  Vcsprit  et 
de  V amour  divin,  comme  s'exprime  \l.  Olier,  des 
ouvriers  de  ta  foi  par  tout  le  monde.  C'est  dans 
une  des  ftMes  de  Marie,  c'est  le  jour  même  du 
Saint-Rosaire .  et  à  la  vue  d'une  image  de  cette 
invincible  protectrice  de  l'Kglise,  que  la  sœur 
Bourgeoys  sent  sou  c(eur  ému,  loucbé,  changé 
et  tout  embrasé  du  zèle  aposfoliciue  ;  zèle  (jui 
prend  de  jour  en  jour  de  nouveaux  accroisse- 
ments, et  lui  inspire  bientôt  le  dessein  de  passer 
à  Villemarie,  afin  d'y  contribuer  à  rétal)lisse- 
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ment  du  n'^gne  de  JKsrs-CniusT.  Knfin,  pour  mon- 
trer avec  une  rutièrc!  «''vid«'uce ,  «ju'uue  si  (''ton- 
nante vocation  est  réellement  son  ouvrage,  Marie 
daigne  ap])araltre  visiblement  il  la  sœur  Hour- 
geoys,  et  la  lui  confirme  de  sa  propre  bouche. 
«  Va,  je  ne  l'abandonnerai  pas,  lui  dit-elle  ;  el  je 
«  connus,  ajoute  la  sœur,  ((ue  c'était  la  sainte 
M  Vierge;  ce  cpii  me  rassura  pour  ce  voyage  et 
u  me  donna  beaucouj»  de  courage;  et  même  je 
«  ne  trouvais  plus  rien  de  diilicile.  » 

Mais  ce  signe,  quel([ue  assuré  (pi'il  fût ,  était 
personnel  à  la  sœur  Ucturgeoys.  DiKi  en  ménage 
un  autre  d'un  genre  dillérent ,  qui  doit  être  visi- 
ble à  tous  les  yeux,  et  devenir  la  preuve  in- 
contestabl'    ^'j  l'autre.  Il  permet  qu'après  cette 
apparition,  la  sœur  appréhende  d'être  trompée, 
et  il  lui  suggère  ,  connue  moyen  de  s'assurer  de 
la  vérité  de  sa  mission,  la  résolution  si  extraordi- 
naire de  ne  rien  porter  avec  elle  dans  le  voyage. 
«  Comme  je  craignais  les  illusions,  dit-elle,  je 
«  pensai  que  si  cela  était  de  Dieu  ,  je  t.  •  -ais  que 
«  faire  de  rien  porter.  Je  dis  en  moi-même  :  Si 
«  c'est  sa  volonté  que  j'aille  à  VilVmarie,  je  n'ai 
«  besoin  d'aucune  chose;  et  je  partis  sans  denier 
«  ni  maille ,  n'ayant  qu'un  petit   paquet   sons 
«  mon  bras.  »  Dieu  ne  tarda  pas  en  eifet  à  don- 
ner à  sa  servante  le  nouveau  signe  qu'elle  atten- 
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dait  de  sa  bonté.  11  fut  constamment  son  pour- 
voyeur et  son  soutien  invisible,  comme  on  l'a 
raconté  dans  cet  ouvrage  ;  et  les  soins  paternels 
et  miracnleux  de  sa  Providence  furent  même  si 
manifestes  à  chacun,  qu'ils  laissèrent  dans  tous 
les  esprits  la  certitude  parfaite  et  la  conviction 
intime  de  la  vocation  divine  de  la  sœur  Bour- 
geoys  à  Villemarie  "  Tout  cela  est  admirable, 
«  écrivait  M.  Dollier  de  Casson,  et  fait  voir  la 
«  main  de  Dieu  sur  cette  bonne  iille  et  sur  son 
K  institut.  »  «Dieu  inspira  une  sainte  fdle  de  pas- 
«  ser  en  Canada ,  dit  le  Père  Le  Clercq  :  ce  fut  la 
«  sœur  Bourgeoys ,  que  nous  avons  connue  pleine 
«  de  l'esprit  de  Dieu,  de  sagesse  et  d'expérience, 
«  et  d'une  constance  invincible  à  tous  les  obsta- 
«  clés  qu'elle  a  trouvés  dans  son  dessein.  »  «  Je 
H  n'exagérerai  point ,  écrivait  M .  de  Saiut-Vallier, 
«  en  assurant  que  cet  établissement  a  été  fait 
«  comme  par  miracle ,  par  une  pauvre  fille  qui , 
«  avec  une  piè'*e  de  trente  sous,  commença  cette 
«  maison.  »  Mais  il  est  inutile  de  répéter  ici  tant 
d'autres  témoignages  déjà  cités,  puisqu'il  est  ma- 
nifeste que  la  vie  seule  de  la  sœur  Bourgeoys  h 
Villemarie ,  les  bénédictions  dont  ses  travaux  y 
furent  couronnés,  l'influence  qu'elle  y  exerça, 
les  vertus  éminentes  qu'elle  otfrit  à  l'admiration 
de  toute  la  colonie ,  sont  autant  de  témoignages 
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divins  qui  confirment  la  vérité  de  sa  vocation. 
La  formation  de  la  Congrégation  en  est  une 
nouvelle  preuve.  Celle  puissance  intérieure  de    laformati 
Marie  qui  avait  paru  dans  la  vocation  de  la  sœur,  ^^i"f[p^j*fi,'|" 
se  montre  également  dans  celle  de  ses  premières 
compagnes  ;  et  Marie  l'exerce  sur  celles-ci  par  la 
sœur  Bourgeoys ,  comme  par  un  instrument  en 
qui  elle  se  plaît  à  résider,  pour  la  formation  de 
cet  institut.  On  a  vu  avec  cpiel  dévouement  et 
quelle   générosité  les  sœurs  Cliâtel  ,  Crolo  et 
Baisin   abandonnèrent  tout    pour  suivre  cette 
sainte  fondatrice,  quoiqu'elle  ne  possédât  d'au- 
tre bien  en  Canada  qu'une  pauvre  étable.  «  J'ai 
«  admiré,  écrit-elle,  comme  M.  Cliâtel,  qui  était 
«  notaire  apostolique ,   m'a  confié  sa  fille.  Eli 
«  bien  !  me  dit-il ,  voilà  une  étable  pour  vous 
«  loger  ;  mais  de  c^uoi  vivrez-vous?  Je  lui  dis  que 
«  nous  travaillerions  pour  gagner  notre  vie ,  et 
"  c[ue  je  leur  promettais  à  toutes  du  pain  et  du 
«  potage  :  ce  qui  lui  tira  les  larmes  des  yeux  et 
«  le  fit  pleurer.  Il  aimait  beaucoup  sa  fille  ;  mais 
«  il  ne  voulait  pas  s'opposer  aux  desseins  de 
«  Dieu  sur  elle.  »  Enfin,  ce  fut  avec  la  même 
efficace    que  la  sœur   Bourgeoys   gagna  à  son 
œuvre  les  autres  compagnes  dont  nous  avons 
parlé,  qui  furent  au  nombre  de  plus  de  qua- 
nnle,  et  «  à  qui,  dit -elle,  je  n'ai  jamais  pro- 
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«  mis  autre  chose  que  pauvreté  et  simplicité.  » 
Toutes  ces  courageuses  filles  étaient  convain- 
cues que  la  grâce  de  leur  vocation  à  Yillemarie , 
et  ce  zèle  ardent  tjui  les  pressait  de  se  dévouer  à 
la  sanctilication  des  Ames,  étaient  l'effet  de  la 
puissance  intérieur»!  de  Marie  sur  leurs  cœurs. 
La  sœur  Bourgeoys,  fidèle  interprète  de  leurs 
sentiments,  rend  dans  ses  écrits  de  nombreux 
témoignages  de  cette  conviction.  «  La  sainte 
M  Vierge  après  la  résurrection  de  Notre -Sei- 
«  GNEUR,  dit-elle,  a  contribué  par  ses  soins  à 
«  établir  l'Église  et  à  la  fortifier  ;  elle  a  instruit 
M  les  premiers  chrétiens  en  tout  ce  qu'elle  a 
«  trouvé  d'occasions  de  faire  connaître  et  aimer 
M  Notre-Seignelr  :  n'ayant  jamais  refusé  de  se 
«  trouver  là  où  la  charité  ou  la  nécessité  récla- 
«  niaient  mm  secours;  et  elle  a  agréé  qu'il  y  eîit 
K  une  troupe  de  filles  qui  s'assemblassent  ;\  Monl- 
«  réai  pour  honorer  sa  vie  dans  le  monde.  Ayant 
«  reçu  de  Dieu  le  domaine  de  ce  pays,  elle  a  eu 
«  dessein  d'en  faire  instruire  les  petites  filles  en 
«  bonnes  chrétiennes.  Pour  cela,  elle  a  choisi 
«  les  pauvres  filles  de  la  Congrégation  ,  sans 
«  esprit,  sans  c(mduite,  sans  talents  et  sans  bien, 
«  comme  Nôtre-Seigneur,  pour  instruire  tout  le 
«  monde  de  sa  doctrine  et  de  son  Évangile,  avait 
«  choisi  des  hommes  grossiers  et  peu  estimés  du 


>      ti  il 


CONCLUSION. 


813 


t  simplicilê.  » 
lient  convahi- 
à  Yillemarie , 
e  se  dévoue  i-  à 
[it  l'effet  de  la 
[V  leurs  cœurs, 
prête  de  leurs 
de  nombreux 
n.    «  La  sainte 
de  Notre -Sei- 
par  ses  soins  ii 
;  elle  a  inslruil 
>iit  ce  qu  elle  a 
nnaître  et  aimer 
lais  refusé  de  se 
,  nécessité  récla- 
igréé  qu'il  y  eût 
nblassentàMont- 
le  monde.  Ayant 
e  pays,  elle  a  eu 
petites  tilles  en 
la,  elle  a  choisi 
i-régation  ,   sans 
lits  et  sans  bien, 
instruire  tout  le 
In  Évangile,  avait 
It  peu  estimés  du 


«  monde.  Il  est  donc  bien  raisonnable  que  nous 
M  nous  engagions  à  imiter  les  vertus  qu'elle  a 
«  pratiquées,  et  h  suivre  la  vie  qu'elle  a  menée: 
M  employant  toutes  nos  forces ,  notre  industrie . 
«  notre  vie  même ,  pour  contribuer  en  quelque 
«  chose  à  l'instruction  des  fdles  et  continuer  ses 
«  pieux  emplois.  Pour  honorer  sa  vie ,  nous  ne 
«  sommes  point  cloîtrées,  quoique  vivant  en 
M  communauté;  nous  devons  être  fdles  de  pa- 
«  roisse  et  gouvernées  par  les  séminaires  :  l'église 
tt  de  la  paroisse  nous  représente  le  cénacle,  où 
«''la  sainte  Vierge  a  présidé;  et  les  séminaires 
et  nous  représentent  le  collège  des  apôtres  (*). 
«  Au  cénacle,  elle  reçut  une  surabondance  de 


(*)  On  ne  saurait  Irop  admirer  la  conduite  de  la  Sagesse 
divine  dans  les  difficultés  môme  qui  retardèrent  si  longtemps 
l'établissement  canonique  de  la  Congrégation ,  comme  on  l'a 
raconté  en  détail  dans  cel  ouvrage.  Pour  montrer  que  le 
dessein  de  ce  nouvel  institut  était  venu  d'en  haut ,  Dieu  per- 
mit que  l'autorité  épiscopale  ,  quoi(iue  dirigée  par  les  motifs 
les  plus  purs,  s'y  montrât  d'abord  peu  favorable,  et  que 
même  elle  essayât  d'en  changer  la  nature  et  la  fin.  Il  aurait 
pu  sans  doute  inspirer  aux  évoques  de  Québec  des  dispo- 
sitions toutes  contraires;  il  aurait  pu  se  servir  d'eux  pour 
en  faire  les  promoteurs  et  les  instituteurs  de  la  Congrégation. 
Mais  il  voulait  que  sa  mai  i  parût  dans  cet  ouvrage;  et  s'il 
permit  d'abord  les  oppositions  dont  nous  parlons,  ce  fut  pour 
montrer  ensuite  avec  plus  d'évidence  que  ce  dessein  n'avait 
point  été  concerté  par  les  hommes  ,  et  que  lui  seul  en  avait 
élé  l'auteur,  comme  seul  il  pouvait  en  élre  le  soutien. 
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«  grâces.  De  cette  surabondance ,  elle  répand  ses 

'(  faveurs  sur  les  personnes  qui  s'exercent  aux 

«  vertus  qu'elle  a  pratiquées  pour  établir  et  for- 

(   lifier  l'Kglise;  et  elle  les  fait  découler  aussi 

«  sur  cette  petite  troupe  de  filles  qu'elle  a  clioi- 

«  sies  pour  former  de  bonnes  chrétiennes  dans 

«  ce  pays  qui  lui  est  consacré.  » 

p^;.  Cette  confiance  ferme  de  la  sœur  Bourgeoys  et 

chréil'enne    ^6  ses  compagnes ,  a  été  justifiée  de  la  manière 

la'     '   la  plus  incontestable  par  l'événement.  La  Con- 

Congrégation  .  ,   i,  ,  i  •  i     ^  • 

;i  retracé     grégation,  en  se  vouant  a  1  éducation  chrétienne 

la  vie  (le  zM(! 

(le  Marie.  Je  la  jeuuesse ,  a  retracé  le  zMe  que  la  très-sainte 
Vierge  avait  fait  paraître  pour  établir  et  fortifier 
l'Eglise,  et  elle  n'a  cessé  de  rendre  jusqu'ici  à 
celle  du  Canada  les  services  les  plus  importants. 
S'il  est  vrai,  comme  les  saints  docteurs  l'assurent , 
et  comme  l'expérience  le  montre,  que  la  piété 
envers  Marie  est  le  moyen  dont  la  Providence  se 
sert  pour  attirer  les  âmes  au  bien  ;  et  si  l'on  voit 
tous  les  jours  que  celles  qui  se  donnent  au  service 
de  Dieu  commencent  par  aimer  cette  divine 
Mère,  quelle  influence  la  Congrégation  n'a-t-elle 
pas  exercée  jusqu'ici ,  puisqu'elle  n'a  cessé  d'in- 
spirer aux  enfants  cette  dévotion?  Ce  fut  toute 
l'ambition  de  la  sœur  Bourgeoys  de  la  porter  dans 
les  cœurs  ;  et  Dieu  montra  que  telle  était  la  vo- 
cation de  sa  servante,  on  i)r()curant  ])ai'  elle  l;i 
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conslruction  de  la  première  église  qui  ait  été 
dédiée  à  Marie  dans  l'ile  de  Montréal,  monument 
qui  n'a  cessé  d'être  d'âge  en  âge  comme  un  ali- 
ment à  cette  dévotion  singulière,  dont  on  y  a 
toujours  lidt  professi(m.  Ce  que  cette  digne  fon- 
datrice iit  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  avec 
tant  de  succès  et  d'avant.tge  pour  la  religion , 
ses  fdles  n'on*  ossé  de  le  continuer  depuis  ;  et 
en  se  répandant  en  tant  de  missions  et  en  for- 
mant un  si  grand  nombre  de  mères  de  famille, 
leur  zèle  a  eu  l'influence  la  plus  étendue.  C'est 
ce  qu'on  a  vu  \Mn' V Histoire  delà  Congrégation, 
et  par  cette  suite  imposante  de  témoignages  ho- 
norables que  lui  ont  donnés  les  évéques,  les 
ecclésiastiques,  les  religieux,  les  gouverneurs, 
les  intendants,  les  historiens,  les  voyageurs.  Il 
n'y  a  jamais  eu  cju'une  seule  voix  sur  cette  so- 
ciété. Tous  en  ont  parlé  avec  estime,  avec  éloge; 
tous  l'ont  louée  à  l  envi  comme  l'institution  la 
plus  utile  à  la  société  et  à  la  religion  ;  et  aujour- 
d'hui encore ,  elle  est  le  plus  ferme  soutien  de 
TÉglise  de  Canada  par  l'éducation  religieuse 
qu'elle  donne  après  de  cinq  mille  filles,  de  toutes 
les  conditions,  qui  fréquentent  habituellement 
ses  écoles. 

Cette  dévotion  ne  contribue  pas  seulement  à 
donner  aux  élèves  catholiques  de  la  Congrégation 


* 


;i6 


CONCLUSION. 


.V 


l  < 


.' 


r^iiiiour  di'  la  piélé  (*),  et  à  !i'S  alîtM'inir  ^-nis 
raituchement  à  lu  l'oi  do  leiii-s  j-vves  ;  t  Ile  cà  "ii- 
core  le  moyen  dont  !a  boni»'  diviiï)i  .';e  '-ert  p-  ii'' 
ramener  ù  i'I-Ii^lise  phisieui's  de  celles  qui  appar- 
lieniuait  h  des  limilles  encore  priv(5es  du  bienfait 
de  la  foi.  Presque  tttus  les  ans.  les  sœuis  de 
Villenirrie  ont  In  coasol.ition  d'en  voir  aui  ab- 
jurent l'erreur,  et  qui  ensuite  ne  .  n-vent  pas 
peu,  par  leur  conduite  éditianio  dans  le  monde, 
à  dissiper  les  préjugés  de  leurs  anciens  coreli- 
gionnaires contre  les  caiholiciues.  Il  arrive  môme 
que  des  pensionnaires  protestantes,  ainsi  touchées 
de  la  grâce,  deviennen'  l'instrument  de  la  con- 
version de  leurs  parents,  et  qu'on  voit  dans  la 
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(  *}  Nous  rii|»i)diorons  ici  une  (Trémonic  Odinaiitc  ([ui  cul 
lit'U,  il  y  a  fiuclrjues  années^  h  i'églisc  de  Notre-Dame  de 
Bon -Secours.  Le  2i  mai  1848,  toute  la  communauté  des 
sfcurs  se  rendit  en  pèlerinage  avec  les  élèves  du  pensionnat, 
pour  y  renouveler  leur  consécration  à  la  1res- sainte  Vierge 
et  lui  oirrir  un  cœur  d'argent.  La  présidente  des  enfants  de 
.Marie,  (|ui  portail  le  cn'ur  sur  un  coussin  de  soie  bleue,  et 
quatre  enfants  qui  en  soutenaient  les  ruitans,  représeniàrent 
toutes  les  pensio;>naires.  La  communauté  des  sœurs  fut  re- 
présentée de  son  eùté  par  la  supérieure,  l'assistante  et  la 
maîtresse  des  novices.  Celles-ci  suivirent  les  enfants  jusque 
aux  pieds  de  Mgr  l'évêque  de  Montréal,  à  qui  elles  remirent 
leur  oflrande  ;  co  prélat ,  (|ui  voulut  oIVrir  dans  ceUc  occasion 
le  saint  sacriiicc  pour  elles,  leur  adressa  une  toucliante  ex- 
hortation. 
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chapelle  de  la  Congrégation  des  pères  et  des  mères 
être  solennellement  réconciliés  à  l'Eglise,  et  rece- 
voir de  concert  avec  leurs  fdles  les  sacrements 
de  Baptême,  de  Confirmation  et  d'Eucharistie. 

Enfin ,  la  dévotion  envers  Marie  que  les  filles 
de  la  sœur  Bourgeoys  sont  chargées  par  état  de 
répandre  dans  la  colonie,  devient  aussi  un  moyen 
dont  elles  se  servent  pour  inspirer  efficacement  à 
leurs  jeunes  élèves  l'amour  des  œuvres  de  cha- 
rité ,  et  leur  en  faire  contracter  l'heureuse  habi- 
tude dès  l'enfance  ;  et,  en  terminant  cet  ouvrage, 
nous  raconterons  ici,  pour  l'édification  de  nos 
lecteurs,  une  circonstance  touchante  dont  nous 
avons  été  nous-même  témoin. 

Le  jour  anniversaire  de  la  mort  précieuse  de 
la  sœur  Bourgeoys ,  qui  a  toujours  été  une  fête 
de  famille  pour  la  Congrégation,  donne  lieu 
chaque  année  à  une  réunion  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  pieuses  tout  ensemble,  qui 
semble  faire  revivre  parmi  les  élèves  du  pension- 
nat la  charité  des  premiers  chrétiens.  Plusieurs 
mois  avant  ce  jour,  les  pensionnaires  emploient 
les  heures  de  leur  travail  manuel  à  faire  chacune 
im  trousseau  d'hiver,  qu'elles  destinent  à  autant 
de  petites  filles  pauvres  des  écoles  externes.  Au 
jour  marqué  pour  cette  distribution ,  les  unes  et 
les  autres,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  parents 
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et  d'autres  pei'sonnos  invitées,  se  réunisseni 
dans  la  vaste  salle  de  communauté  des  sœurs, 
où  tous  les  objets  destinés  à  être  distribués  se 
trouvent  placés  au  pied  de  la  statue  de  Marie. 
Après  divers  exercices  propres  à  intéresser  l'as- 
semblée, et  à  augmenter  la  joie  de  cette  pieuse 
fête,  les  pensionnaires  s'avancent  sur  deux  fdes, 
chacune  conduisant  par  la  mam  l'enfant  pauvre 
qu'elle  a  résolu  de  vêtir  ;  et ,  arrivées  devant  la 
statue ,  elles  prennent  les  trousseaux  préparés  et 
étiquetés,  et  les  remettent  chacune  à  l'une  des 
petites  tilles,  avec  un  pain  assez  considérable 
pour  que  celle-ci  puisse  en  faire  part  à  ses  pa- 
rents. C'est  au  pied  de  1."  statue  de  Marie  qu'a 
lieu  cette  distribution,  pour  faire  comprendre 
aux  enfants  pauvres  qu'elle  leur  est  faite  au 
nom  et  comme  par  les  mains  de  cette  aimable 
mère  ;  et  c'est  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  sœur 
Bourgeoys ,  dont  le  buste  esi  aussi  exposé  dans 
la  salle ,  pour  exprimer  que  cette  sainte  fonda- 
trice est  toujours  présente  en  esprit  au  milieu  de 
ses  enfants,  e<  qu'elle  préside  à  cette  pieuse  et 
innocente  réunion.  Car  sa  mémoire  est  en  véné- 
ration parmi  les  élèves,  aussi  bien  que  parmi 
leurs  parents,  qui  tous  la  regardent  avec  raison 
comme  la  source  du  bien  que  la  Congrégation  ne 
cesse  de  produire,  et  comme  l'instrument  qui 
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i'\  d'uutros  poreoimcs  invili^tisi,  ut*  léiinissciii 
clans  la  wisto  sdlle  de.  r.oinmunimU'  d«\s  sijpuis. 
oîi  tous  les  objets  di»j,tHiés  à  (l'ii'f  distribués  se 
iriMiveivt  places  au  pied  de  la  niai  ne  de  Miuie. 
Après  divei-s  exercices  jiropres  à  iiil^Jresser  l'as- 
S(»«ï)>lé«' .  H  à  auKinenter  la  joie  de  c^ette  pieuse 
fPfnt.  «5  j,'  -'„^i«mnaiivs  s'av.'uiceut  sur  deux  files, 
i  fMf^otMf  coïKlmsant  par  la  iniiin  reniant  pieuvre 
«pj'elle  a  i  ésolu  de  vêtir  ;  et .  arrivées  devant  la 
statue,  elles  pi<MUiertt  les  trousseaux  prëp?)rés  Cl 
^iti(pu't('\s ,  cl  les  remettent  chacune  ;\  l'une  dt*; 
petites  lilles,  avec  un  pain  ;LSSe/.  i'onsirl(''rable 
pour  (pie  celie~ci  puisse  en  faire  [»art  à  ses  pu- 
rejifs.  C'est  an  pied  de  la  statue  de  Marie  qn'i) 
l'f'u  cette  disinbnti(tiî.  pour  Jaii'e  comprendre 
aux  «aillants  pauvres  qu'elle  leur  est  faite  au 
iioni  et  ciMiune  [mu'  k*»  nudns  de  Ci^tte  aun.iblc 
mère  ;  et  c'ast  à  Foc^-asion  de  la  mr>rt  de  la  sœur 
Bourgaoys,  dont  le  buste  est  aussi  ex|)psédaj  ■ 
la  salle .  pour  exprimer  que  cette  sainte  fonda- 
trice est  loujoiii's  préseiiti  en  esprit  au  milieu  de 
ses  enfants,  cl  qu'elle  pri^sidc  à  cette  pieuse  t 
inii'MN'ute  r^miion.  (  ar  S/j  mémoire  est  en  véné- 
ivtt«>n  \y^nm  ie»  i^li^ve»,  aus>i  t)ien  t|U(;  p.'trnii 
«^r»  yftï'«3»*«,  T|«î  tous  ia  regarvlenl  avec  raison 
<:<*mm6'^mmft%  en  bien  cpie  la  Coiii;r(5gation  ne 
■rïs»'  V-    p.rfKiuïr«,  et  cniinne    riustrument  qui 
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a  perpt^tué  dans  le  pays  la  dévotion  h  Marie. 

Nous  dev(»ns  ajouter  (fue  si  nous  prîmes,  il  y  a 
([uelcpies  années,  la  résolution  d'écrire  la  Vie  de 
la  sœnr  Bourgeoys,  ce  fut  sur  la  demande  que 
nous  en  fit  l'une  des  pensionnaires,  au  nom  de 
toutes  ses  compagnes,  lorsque  nous  eûmes  l'avan- 
tage de  les  visiter.  Nous  sommes  heureux  d'avoir 
pu  accomplir  notre  promesse  ;  et  nous  nous  croi- 
rions bien  dédommagé  de  nos  peines,  si  cet  ou- 
vrage, en  contribuant  à  accroître  parmi  les  jeunes 
élèves  de  la  Congrégation  l'estime  et  la  vénéra- 
tion religieuse  pour  la  sœur  Bourgeoys,  et  en  les 
portant  à  imiter  ses  vertus,  pouvait  augmenter 
aussi  dans  leui-s  cœurs  la  piété  envers  Marie ,  et 
leur  mériter  de  plus  en  plus  ses  abondantes  bé- 
nédictions. 

Ainsi  soit -il. 


FIN. 


Tours,  imp.  Mamk. 
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